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CHAPITRE XV. 

IIHA1QV£8 SUm LA OOGTBIHB CHRiTIBinil OU HOUYXAV TmiMBRT. 

Les graves erreurs de l'Aiieien Testament dont je viens 
de parler furent enfin relevées par Jésus-Christ , le sublime 
fondateur du christianisme, qui, sans jamais dire qu'il cher- 
chait k changer la religion mosaïque qu'il a scrupuleusement 
pratiquée jusqu'il sa mort, a seulement enseigné à ses dis- 
ciples k mieux la comprendre, en appelant simplement 
ane nouvelle alliance la doctrine qu'il leur professait. C'est 
ainsi que, venu près de dix-sept cents ans après Moïses, il 
complète enfin la grande œuvre de cet illustre réformateur, 
en faisant comprendre que TËtre Soprême, en qui se réunis- 
sent toutes les perfections, ne saurait jamais être la cause du 
Bal ; mal qui n'est dû qu'au simple hasard et souvent aux 
kommes eux-mêmes, par leurs penchants charnels et l'abus 
qu'ils font des facultés que le Créateur leur a accordées pour 
sobyenir k leurs besoins. C'est Jésus-Christ qui le premier 
parmi les Hébreux proclama le dogme de ïimmorialUi de 
tEiprii et celui du jugement de Dieu après la mort , où la 
bonté de l'Éternel réserve la féliciti étemelle h ceux qui , par 
l^rs actes dans ce monde , ont mérité sa miséricordieuse 
iti. 1 
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bienveillance. Dogmes dont on ne trouve pas, ainsi que je l'ai 
souvent fait remarquer autre part, la plus légère allusion 
dans tout TAncian Testament , et qui constituent le second 
principe fondamental de toute morale et de toute religion. 

Cest également Jésus-Christ qui , en conséquence de ces 
derniers dogmes , leur dit que , loin de n'attacher de va- 
leur qu'aux biens terrestres , c'est au contraire ceux-lk pré- 
cisément qu'on doit au besoin sacrifier, et cela jusqu'à la vie 
même , pour se rendre dignes de mériter la béatitude éter- 
nelle au sein du Créateur , vers laquelle seule doivent tendre 
tous les efforts des hommes. 

Il fit également comprendre aux Juifs , contrairement à la 
loi de Moïses , que ce ne sont point des sacrifices d'objets 
d'art ni des holocaustes qui peuvent réparer, aux yeux de 
l'Être Suprême, les moindres fautes que les hommes ont 
commises , mais bien le sacrifice de leurs penchants vicieux 
offert avec le repentir sincère de ces mêmes foutes, ainsi que 
le retour k la vertu après avoir réparé le mal qu'ils ont fait; 
enfin , que la seule oblation qui puisse être agréable à Dieu 
est de lui consacrer ainsi entièrement leur cœur en lui vouant 
leur amour. 

Il leur dit en outre, contrairement aux lois de Moïses, que 
Icnn de vouer leur haine à ceux qui ne sont pas de la même 
dation qu^eux , leur premier devoir envers les hommes était 
de lea aimer tous comme des frères, étant tous, au même titre, 
lea enfants du même Dieu, leur créateur ; de ne jamais porter 
de jugement contre leurs semblables, dans la crainte de se 
tromper et d'être moins méritant que ceux qu'on se sent 
^posé de censurer ; disant que , les hommes voient fadlemmt 
tme paille dans l'œil de leur prochain^ tandis qu'ils ne voient 
pas la poutre qu'ils ont dans le leur ; de ne jamais se venger 
d'une offense reçue, mais d'en laisser la réparation à Dieu 
seul, qui rendra k chacun selon ses œuvres; précepte qui 
doit aller jusqu'au point que , si l'on reçoit un soufflet sur 
fune des joues on doit plutôt présenter f autre pour en reoe-- 
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f^tr un êeeond^ qtte de se rendre soi-même jasticè par la 
vengeance ; 

Qa'au lieu de haïr ceux qui font le mal , le de?oir de 
l'homme est de leur rmdre le bien en échange, et d'im- 
plorer leor pardon auprès de rÉternel. Sublime précepte, 
dont il a donné lui-même le plus bel exemple , quand il fut 
mis à mort, disant « en s'adressant k rÉternel : Pardonne-- 
leur, mon Dieu^ iU ne iavent poi ee qu'ils font. Enfin, Jésus- 
Christ dit k ses disciples que , pour mieux régler leur con- 
duite k regard de leur prochain , pour rester agréables k 
l'Être Suprême « ila ne doivent jamaiê faire aux autres ce 
quHs ne voudraient pas qui fût fait à eux-'nUnies, Maxime 
admirable dans sa rigoureuse précision, renfermant dans si 
peu de mots toutes les réglée et les deioirs des relations 
sociales. 

Mais je serais obligé de transcrire ici l'histoire entière de 
Jésus-Cbrist si je toulais citer tout ce que son enseigne- 
ment a d'admirable , et je renvoie pour cela k rÉvÂNOiLB 
même , le Livre de sa doctrine morale et religieuse , re^ 
cueillie par quelques '*- uns de ses disciples. C'est dans ce 
Livre que se trouvent, ainsi que je l'ai dit, les sublimes com- 
mentaires ou plutôt le complément de la loi mosaïque, Livre 
qui constitue aujourd'hui le véritable Livre eauonique de 
ses innombrables sectateurs , divisés malheureusement en 
différentes communions^ selon les interprétations qu'on a 
cru devoir faire du texte de rÉvangile^ d'après les quatre 
auteurs qui nous ont transmis , sous forme historique , les 
entretiens de Jésus*Christ avec ses disciples ; vu qu'il n'est 
fait nulle part mention d'une vériuble doctrine spéciale, for^- 
mant Loi , qu'il aurait cherché k établir k la place de la Loi 
mosaïque , qu'il a , ainsi que je viens de le dire , simplement 
expliquée, pour en faire mieux comprendre l'esprit. Il est 
même très-probable que les quatre Évangiles que nous pos^ 
sédons ne sont que de simples fragments de ces sublimes 
entretiens qui soient venus jusqa'k nous; cela ressort du 
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moins de la forme sous laquelle les quatre Évangélistes les 
ont écrits, les uns rapportant des faits sur lesquels les autres 
se taisent; tandis qu'ailleurs, ils répètent fort souvent la 
même chose en se copiant. Ce qui prouve qu'ils n*ont pas 
tenu de journal régulier des enseignements de leur Maitre et 
n*ont écrit que plus tard , ce dont ils se sont souvenus. Cette 
opinion est d'autant plus fondée que les Évangélistes entrent 
souvent dans des détails minutieux sur des choses de très- 
peu d'importance , pendant que, d'un autre côté, ils rappor- 
tent si peu de faits dififérents, qu'il est impossible qu'il n'y 
en ait pas eu beaucoup plus d'un grand intérêt, durant les 
trois ans que Jésus-Christ a été au milieu d'eux. 

La douceur de caractère de Jésus-Christ, sa rigoureuse 
▼ertu , les sublimes paroles de son enseignement et la par- 
faite pureté de sa morale religieuse excitèrent d'abord l'ad- 
miration de ceux qui eurent le bonheur de le connaître, et 
dont beaucoup devinrent ses disciples. Cette haute idée qu'il 
donna de sa sagesse, ainsi que la sublimité de sa doctrine . si 
parfaitement conforme aux véritables principes de la vraie re- 
ligion , basée sur l'amour sans bornes pour Dieu et le bonheur 
de la félicité éternelle , principes dont toutes les vertus ne 
sont que les rigoureuses conséquences et dont il donne le 
plus touchant exemple , rélevèrent tellement dans l'esprit 
de ses disciples intimes ou Apôtres que, dans un élan d'en- 
thousiasme, $AiNT Pierre le nomma le Fils du Dieu vivant 
(Saint Matthieu, XYI, 16) ; titre qu'il n'a du reste non-seu- 
lement jamais accepté , mais contre lequel il a en quelque 
sorte formellement protesté, en ne se nommant d*abord 
lui-même autrement que le Fils de l'homme : dénomination 
assez usuelle chez les Hébreux pour désigner le genre hu- 
main ou simplement une personne. Ce terme est souvent 
employé dans ce sens dans 1* Ancien Testament, surtout par 
le Prophète Ézéchiel, qui en fit un fréquent usage. Enfin, 
après sa mort, l'enthousiasme d'admiration porta les pre- 
miers sectateurs de Jésus -Christ, qui prirent le nom de 



CHRÉTIENS , k enchérir encore sur les Apôtres, en le consi- 
dérant non- seulement comme le Fils de Dieu, mais ils Tassi- 
milèrentk la Divinité elle-même, en le proclamant identique 
avec le Créateur ; admettant qu'il ne formait avec lui et 
r£sprit divin ou le Saint-Esprit qu*uN seul et même Dieu, 
formé ainsi de trois personnes ou Trinité ; croyance qui 
devint bientôt le dogme fondamental de toutes les sectes 
chrétiennes qui se sont établies , k l'exception de celles des 
Ariens et des Unitaires , qui , tout en adoptant les principes 
de morale théologique enseignés par Jésus-Christ, rejetèrent 
toutefois le dogme de son essence divine. 

Ce dogme de la Trinité n'est fondé que sur un passage de 
la Première ÊpUre catholique de l'Apôtre Saint Jean , Ch ap . Y, 
7 , où il est dit : « Car il y en a trois qui rendent témoignage 
ions le eiél^ le Pèrey la Parole et le Saint-Esprit^ et ces trois- 
là sont un. > Or ce passage a été écrit après la mort de 
Jésos-Christ. 

Cette opinion d'une Divinité unique, formée cependant 
de trois personnes, a souvent été l'objet de fortes discussions. 
Cenx qui la soutiennent, et ce sont la plupart des théolo- 
giens chrétiens, prétendent qu'on doit l'accepter, d'abord 
parce qu'elle est enseignée dans les Actes des Apôtres ; et en- 
suite comme reconnue vraie par l'Église , qui se fonde sur la 
décision du Concile Œcuménique de Nicée (en 3S5), qui 
condamna la doctrine des Ariens. Les catholiques romains 
allant jusqu'au point de ne pas même permettre la moindre 
réflexion k ce sujet, ainsi que sur aucun autre dogme, pour 
tâcher d'en comprendre la possibilité , ont soin de déclarer 
que ce sont des mystères incompréhensibles pour l'intelli* 
gence humaine, et que la plus simple discussion k ce sujet, 
voire même le plus léger doute, constituent déjk un grave 

péché. 

Les Protestants soutiennent bien la même thèse , mais 
ils permettent toutefois le libre eiamen sur cette grave 
question, afin que chacun puisse trouver d'une manière quel- 
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conque les preuves d'après lesquelles il pourrait se convaincre 
qu'il se peut qiie trois personnes n'en constituent cependant 
g^'iipe seule. Ëq effet, est-il bien possible^ un homme de s'im- 
poser volontairement une croyance k laquelle il ne croit pas? 
Or cette difficulté ne repose que sur une simple faute de lo- 
gique de la part de peu^ qui enseignent ce dogme, voulant 
d'une part, pour tenir fermement au texte de TÉcriture 
^ainte, qu'on considère le Créateur, le Saint-Esprit et Jésus 
comme trois Etres différents , tandis que de l'autre on doit 
aussineerpjrequ'^.un seul Dieu. 

Quant au Saint-Esprit^ l'explication est facile, si l'on con- 
sidère ce nofp oomme un simple synonyme des autres dési- 
gnations sous lesquelles on nomme la Divinité, qui, en réa- 
lité, n'a qu'un seul nom» celui de Dieu, tandis que toutes les 
autres dénomipations sous lesquelles on parle d'elle ne sont 
qpe celles de l'un de ses attributs. C'est ainsi qu'on nomme 
Dieu Y Être Suprême, V Étemel, le Tout-Puissant^ le Crèatmkr, 
t'eat-k-dire celui qui est au-dessus de toute chose, qui n'a 
pi commencement ni fip, dont le pouvoir est illimité, et qui 
a tiré l'univers du néant; et c'est également ainsi que Dieu 
fUi u'ost qu'Esprit peut aussi être désigné sous le nom de 
Siçkxn^E$priL 

Pour ce qui est de Jésus-Christy comme troisième per- 
sonne de la Trinité, l'affirmation pourrait encore être sou* 
tenue jusqu'^ un certain point, si l'on voulait s'en tenir ri^ 
rigoureusement au texte de l'Apôtre Saint Jean, et ne consi- 
dérer le Sauveur que simplement comme la Parole de Dieu, 
c'est-k-dire comme Y Interprète par lequel le Créateur a parlé 
aux hommes ; en d'autres termes que sa parole doit être coq- 
sidérée comme étant celle de Djeu même; mais il y a loin 
de Ik k une identité parfaite avec le Créateur. Enfin, si al- 
lant plus loin encore , on voulait regarder Jésus-Christ 
comme étant réellement le Créateur incarné, ainsi que le 
prétendent la plupart des sectes chrétiennes^ admettant que 
JPiau a pris $n lui la qualité phj^sique de Vesfièoe kumamey de 
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mène qu'on dit qa*il a pris la forme d'une colombe^ lors do 
baptême de Jésus , il faudrait du moins qu*on restât consé- 
quent avec ce dogme, et ne pas soutenir tantôt que le Christ 
est le Créateur même, tantôt qu'il n*est que le Fils de Dieu, 
et tantôt, en le considérant^omme le Messie (Christ) ; c'est-à- 
dire comme n'étant que le descendant du Roi David ; car ici 
commence le grand embarras de Tinextricable thèse para- 
doxale des orthodoxes. 

En effet, comment comprendre que le Créateur, sous la 
forme d'une colombe , soit descendu sur lui-même , ayant 
aussi en même temps la forme de Jésus? Ensuite, comment 
Ji$u$ a-t-il pu appeler le Créateur son Fêre, et être ainsi h la 
fois le Fils de lui-même , et dire, comme on le verra plus 
loin, qu'il retourne auprès de son Père, etc. ? Enfin comment 
a-t-il pu adresser des prières k lui-même, surtout \e Palet? 
Ge sont là de ces contradictions qull est impossible d'expli- 
quer , et par cela seulement qu'on a adopté inconsidéré- 
ment un principe erroné qui fausse tout, à quoi il se trouve 
mêlé. 

Quant k la croyance que Jésus-Christ est le FUs tmique de 
Keuy titre qu'il n'a, ainsi que je l'ai déjk dit, non-seulement 
jamais accepté et contre lequel il s*est même formellement 
prononcé, comme on le verra un peu plus bas, elle n'est fondée 
d'abord que sur un rêve de Sairt Joseph, ensuite plus parti- 
culièrement sur une simple exclamation d'admiration de 
Sàiht Piekre , et enfin sur la prétendue annoncialion faite k 
Mâaib par l'Ange Gabribl, qu'elle était enceinte par fa vertu 
du Saint Esprit, événement dont parle seul Saint Luc dans 
la compilation de son Évangile ; tandis que n'ayant écrit que 
longtemps après la mort de Jésus- Christ , il ne l'a très-pro- 
bablement pas même connu ; pendant que Saint Matthieu et 
SAiirr Jean, les deux principaui Évangélistes qui ont été du 
nombre de ses Apôtres , ni même Saint Marc, le quatrième 
ÉvangéUsIe , mais qui ne fut pas non plus Apôtre, ne font 
absolument aucune mention de ce grand événement qui au- 
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rait précédé la naissance de Jésus-Christ, quoiqu'ils eussent 
le plus grand intérêt k faire connaître cetle prédiction , pour 
faire croire k Torigine divine de leur maître , et par Ik mieux 
assurer le triomphe de sa sublime doctrine. 

Or ce silence des trois principaux Évangélistes sur un 
fait aussi important constitue déjà une forte preuve que 
l'assertion de Saint Luc n'est qu'une simple invention de sa 
part, ayant tous les caractères d'un véritable Mythe. Mais ce 
qui le prouve mieux encore , c'est que non-seulement dant 
la ville où habitait la famille de Jésus , où il était connu 
comme fils de I^âint Joseph (Saint Matthieu, XIII, 55), per- 
sonne ne crut k son extraction divine, pas même ses pa- 
rents, ainsi que cela ressort d'un passage de VÊvangiU de 
Saint Jean (YII, 5), où il est formellement dit que ses pro- 
pres frères ne crurent point en lui. Or personne mieux que 
ses parents ne put connaître sa véritable filiation. Par l'ana- 
lyse purement historique des quatre Évangiles que je donne 
ci-après, où je n*ai pas cru devoir me permettre d'avancer ce 
qu'on pourrait appeler une opinion fondée sur une interpré- 
tation quelconque, sans l'abandonner comme telle au juge- 
ment du lecteur, et surtout jamais une opinion contraire k la 
lettre du texte , on verra quel degré de foi on peut attacher 
k la véracité de chaque Evangéliste ou historiographe de Jé- 
sus-Christ, et spécialement de Saint Luc , qui n'a été que le 
secrétaire de Saint Paul, dont il a écrit l'histoire des voyages 
apostoliques ; sous le titre d'Actes des Apôtres , ouvrage dont 
le premier Livre , qui en forme comme une espèce d'in- 
troduction et parle de l'histoire de Jésus -Christ, en fut sé- 
paré plus tard sous le titre d'Évangile de Saint Lue , et 
où , > l'instar de Saint Marc , qui n'était également pas 
Apôtre , cet auteur a d'ordinaire copié plus ou moins fidèle- 
ment Saint Matthieu ou Saint Jean, et cela fort souvent k 
la virgule près; ce qui prouve qu'il n'était, de même que 
Saint Marc, nullement témoin des faits qu'ils rapportent; 
et lorsqu'ils parlent d'événements dont les autres Évangé- 



CHAPITRB XV* 9 

listes ne font pas mention, ce sont pour la plupart précisé* 
ment ceux dont la réalité est la plus douteuse » étant d'or- 
dinaire en contradiction avec ce qui est dit dans les Évan- 
giles de ces Apôtres ; observation qui s'applique plus 
particulièrement à Saint Luc , qui paratt avoir recueilli tout 
ce qu*on disait de Jésus -Christ, sans avoir peut-être eu 
l'intention d'écrire spécialement Tbistoire de sa vie, mais 
uniquement une Notice devant servir d'avant-propos aux 
Actes des Apôtres. 

Or si Saoit Marc, et surtout Saint Luc, ont en grande par- 
tie puisé dans les Évangiles de Saint Matthieu et de Saint 
isAïf , ils n'ont pas dû se faire scrupule d'emprunter égale- 
ment divers faits à d'autres, et rapporter même de simples 
histoires populaires « ou des variantes, semblables k celles 
que nous trouvons souvent , de nos jours , sur les événe- 
ments actuels. 

Personne ne nourrit au fond du cœur le sentiment d'une 
plus profonde admiration que moi pour les sublimes qualités 
de lésus- Christ, dont la douceur de caractère, l'ineffable 
bonté portée jusqu'à la plus généreuse indulgence , et sur- 
tout la piété si rigoureusement pure , commandent la plus 
respectueuse vénération pour lui ; pour lui qui a porté sa 
fervente foi et l'amour envers le prochain jusqu'à se vouer 
k la mort des martyrs, pour sceller de son sang la nouvelle 
alliance en Dieu , qu'il a formée dans sa personne, entre ses 
disciples, en donnant par là aux hommes le sublime exemple 
de mieux aimer souffrir le supplice le plus affreux que de 
faiblir le moins du monde dans l'épreuve de leur foi en Dieu, 
sacrifice par lequel il a réellement été , comme on le verra 
plus loin, le Sauveur de l'huvanité entière, en faisant 
comprendre aux hommes quels étaient leurs véritables de- 
voirs envers l'Être Suprême. Mais ma conscience ne me per- 
met toutefois pas de l'élever dans mon esprit jusqu'à l'as- 
similer à la Divinité même , en acceptant comme article de 
foi Fassertion de ceux qui , de leur propre chef , l'ont pro- 
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clamé le Fils uniqw du Dieu étemel , et cela contrairement k 
ce que Jésus-Christ a plusieurs fois dit iui-méme ; et je |iui$ 
moins encore adopter l'opinion simplement émise par les 
premiers chrétiens, qui, allant plus loin encore dans leur en* 
tbousiasme , le déclarèrent identique avec le Créateur même. 
Véritable blasphème par lequel ils ont rabaissé la Divinité 
au niveau des hommes, en prétendant que TÊtre Suprême 
était descendu jusqu'à prendre la forme d'un simple mori* 
tel, pour instruire les hommes dans la sainte doctrine qu*il 
voulut leur enseigner, où t{ $* offrit en holocauste pour roehe- 
ter le genre humain. Or on verra plus loin , par l'analyse 
que je donne des Évangiles, combien ces diverses croyances 
sont peu fondées. 

Heureusement pour la plus sainte de^ vérités, Jésus-^Cbrist 
et ses Apôtres ont 6i|x ** mêmes prévenu cette grande errenr 
dans laquelle sont tombés les hommes , en donnant d'a- 
vance à cette opinion, soit formellement^ soit implicitement, 
de nopibreux démentis. C'est ainsi que précisément Saimt 
Matthieu {Êvanfile I , Verne 1 8) , et &iittT Luc (S%>an§He I , 
Far^ei 26 ) , qui fournissent le texte sur lequel on ae fonde 
pour établir la preuve de Tpasenee divine de Jésus, donnent 
en mêipe temps la preuve du contraire, en établissait sa 
généalogie comme deaoendant du Roi DAvm ; te premier 
Chap. I, i , et le second Chap. II}, 33 , celui-là en le di* 
sant formellement fils de Joseph ; et oelui-^i en y a^otitant 
toutefois , pour être conséquent (Verset 93) , qu*on le creiyaU 
fUs de Joseph. 

Mais cela n'est pas tout, les deux Évangélistes ne s^ccor* 
dent même nullement sur la série des ancêtres de Jésus, 
si ce n'est pour faire descendre Joseph de Zorobabbl et de 
Salathbl , père de ce derner ; les deux listes étant du raste 
cx)mplétementdifirérentes, ne s'accordent pas même sur le 
nom du père de Joseph, que Saint Matthieu nomme lacdi), 
tandis que Saint Luc rappelle Héli ; et selon le premier de 
ees deux Evangélistes, il serait descendu de SALOMen» fils de 



David; et, suivant le second, de Nathan, autre fils de ce 
roi. Enfin , les deux généalogies sont loin de s'accorder 
même sur le nombre des générations. Or toutes ces diffé- 
rences si essentielles prouvent qu'au moins l'un des deux 
historiens a été fort mal renseigné, et bi^q certainement 
ee n'est, en conséquence , pas Dieu qui les a inspirés. Pour 
faire mieux apprécier l'immense différence qui existe à ee 
SQJet, non-seulemept entre les deux Évangélistes, mais aussi 
entre eux e\ Ig Chr<miqw , pour U généfilQgiQ 4^ Zorobabel, 
je transcris ici ces généalogies en les ipettant en regard les 
Qoesdes^utrei;^. 
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THEOLOGIE DE LA HATURB. 



Tableau généalogique de Joseph , Pire de Jésus , 

depuis le Roi David. 



1" CIBONItDI, 
BI, ferw 10. 


ÉVANGILE 

M SAIKT UTTHUD, 


ÉVANGILE 

DE SAINT lUCp 


• 


I , Ferset 6. 


m, FersetiZ, 


1. David. 


1. David. 


1. David. 


2. Salomon. 


2. Salomon. 


2. Natban. 


3. Béchobéam(Roboam). 


8. Réchobéam. 


3. Mauatha. 


6. Abiia. 


4. Abia. 


4. Malnan. 


5. Asa. 


5. Asa. 


5. Héléa. 


0. losaphat. 


6. losapbat. 


6. Éliakim. 


7. loram. 


7. loram. 


7. lonan. 


8. Achasia. 


8. Hoslas. 


8. loseph. 


0. loaach (loas). 




9. luda. 


10. Amatsia. 




10. Slmémi. 


11. Hazarla. 




11. Lévl. 


13. lolhan. 


0. lothan. 


12. Hatthat. 


18. Achax. 


10. Acbas. 


13. lorim. 


1A« Éséchias. 


11. Éaécbias. 


14. Éiiézer. 


15. Manassé. 


12. Maoaitsé. 


15. losé. 


16. AmoD. 


13. Amon. 


16. Her. 


17. loscbla (Josiaa}. 


14. loschia. 


17. Elmodam. 


18. léholachlm. 


15. loachim. 


18. Cosam. 


19. lécbonias. 


16. lécbonias. 


10. Addi. 


20. Salalblel. 


17. Salatbiel. 


20. Mekhi. 


21. Pédajo. 


• 


21. Nérl. 


22. Zorobabel. 


*18. Zorobabel. 


22. Salatbiel. 




19. Abibud. 


23. Zorababel. 




20. Éllaklm. 


24. Rbésa. 




21. Azar. 


25. lobanna. 




22. Saduc. 


26. luda. 




23. Acblm. 


27. loseph. 




24. Ëllud. 


28. Semeî. 




25« Éléaiar. 


20. Matthathié. 
30. Maath. 






31. Naggé. 
33. Héli. 










83. Nahum. 
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sa. Amos. 






35. Matthathié. 






36. loseph. 






37. lanna. 






38. Melchi. 






89. Lévi. 




26. Maltban. 


40. MntthaL 




27. lacob. 


41. Héli. 




28. Joseph. 


43. loseph. 



CHAPITRE XY. i3 

Comment les orthodoxes, qai tienDent fermement k lai 
lettre des Évangiles qu'ils regardent comme articles de foi, 
peuvent-ils se tirer de cette dii&cnltë de faire descendre 
Joseph à la fois de Salom on et de Nathan , dont un seul 
i cependant pu être le véritable ancêtre de Zorobabel , dont 
ï son tour Joseph serait descendu aussi par deux lignées 
entièrement différentes, tant par Tindividnalité des per- 
sonnes que par le nombre des générations ? Je laisse aux 
sophistes les plus habiles k expliquer cette difficulté, on 
platdt ce mystère; car c'est ainsi qu*il faut l'appeler quand 
00 ne sait plus que répondre. 

Il ressort déjk de ces deux généalogies , et en outre de 
diTers autres passages des Évangiles (Saint Matthieu, XIII, 
55, et Saint Jean, YII, 5) mentionnés plus haut, que, même 
do vivant de Jésus, ses compatriotes et jusqu'à ses parents 
le crurent fils de Joseph. 

Quoique les deux généalogistes ne s'accordent pas quant 
ï la filiation des ancêtres de Saint Joseph , ce qui prouve 
seulement qu'ils se sont trompés , ils ne peuvent toutefois 
être dans Terreur sur le fait même de celte descendance 
de Jésus -Christ. Car s'il avait été considéré par ces 
Évangélistes eux-mêmes comme le Fils de Dieu , ils n'au- 
raient pu lui reconnaître des ancêtres et prétendre qu'il 
était de la famille de David. II y a donc, comme on voit 
ici, une contradiction évidente entre Topinion générale- 
ment admise alors que Jésus était descendant de ce roi , 
ce que lui et ses disciples soutenaient eux-mêmes; et la 
croyance qui prévalut plus tard , qu'il était le Fils unique 
de Dieu, opiuion qui ne fut adoptée, ainsi qu'on Ta vu, 
que sur le dire des deux Évangélistes Saint Luc et Saint 
Matthieu, dont le premier avoue lui-même avoir recueilli, 
partout où il a pu , les renseignements qu'il a pu se pro- 
curer sur la vie et les actes de Jésus-Christ , ainsi que je l'ai 
déjà fait remarquer plus haut. 
Les Juifs croyant avec foi aux prophéties de leurs anciens 
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•Sages, qui leur avaient aDooncé l'arrivée d*UD Mtesriê (en hé- 
breu Mésghiah c*e8t-k-dire oint^ en grec GHtii8T08)qui devait 
les délivrer du joug des étrangers et naître dans la famille 
de David » il était de là plus important pour les disciples de 
Jfésus-Christ de croire que leur maitre était en effet qd 
descendant de ce grand roi, que d'admettre^ sur la seule 
assertion de Saint Luc, qu'il était le Fils réel de Dieu conçu 
du Saint-Esprit, ce dont personne n'a du reste jamais parlé 
du vivant de Jésus-Cbrist , la vision de Saint Joseph dont 
parle Saint Mathieu n'ayant été qu'on rêve. Ce n'était donc 
pas alors une vérité généralement connue des Apdtres que 
Jésus était d*une essence divine, ce qui ressort déjk d'ane 
manière évidente de la question que Jésus adressa un jour 
k ses disciples, leur disant (Êvangik de Saint Matthieu, 
XVI, 13): 

<c Qui disent Us hommes que je iuiêy mot« U FUê 4ê 
ï homme? > 

14. fL Etils lui répondirent : Les um disent que tu es Jean^ 
Baptiste; les autres ^ Êlie^ et les autres^ Jérémie^ ou fundeê 
Prophètes. » 

1 5 < il leur dit : Et vous , qui dites^votM que je suis ? # 

16. « Simon Pierre^ prenant la parole ^ dit : Tu u te 
Christ ^ le Fils du Dieu vivant, â 

17. (n Et Jésus lui répondit : Tu es heureux^ Simone file 
de Jona ; car ee n'est pas la chair et le sang qui font rèvéU 
cela , mcds cest mon Père qui est dans les deux. » 

Or tout en se disant lui-même le Fils de Vhomme , il 
accepta avec satisfaction l'expression de la haute idée qu'il 
avait inspirée a Saint Pierre, se regardant en effet comme 
le Messie, n'attachant du reste point au mot Fils qu'employa 
Saint Pierre le sens qu'on lui donna plus tard, ainsi qu'on 
le verra plus bas. 

Cette opinion que Jésus-Christ était réellement le fils de 
Joseph, est en outre formellement exprimée dans différents 
endroits 'des Actes des Apôtres , rédigés par Saint Luc 



r&tiBgëUste loi-méme, et entre autres par Saint Paul, 
eeioi-ei disant dans son ÊpUre aux jRomatfwrRoii. i, 1| 
< Paulj iêrvileur de Jésus-^Christ^ appelé à être Apôtre ^ miê 
à part pour amtoncer V Évangile de Dieu, » « 

2. c Qu'il avait promis auparaivant par ses prophètes^ dan$ 
le$ Saintes ÊcritureSj i 

3. € Touchant son fils ^ qui est ni de la race de David 
selon la ckair^ » 

4. c Et qui , selon T Esprit de sainteté , a été déclaré Fils 
de Dieu avec puissance y par sa résurrection d'entre les 
morts; savoir^ Jésus-Christ Notre Seigneur. > 

Ce passage prouve que Saint Paul n'a point appliqué ce 
mot de Fils dans son sens propre, absolu, mais simplement 
dans celte acception que tous les hommes sont enfants de 
IXeu, ainsi qu'il s'exprime au Chap. VIII, 16, de la même 
Ëpitre, disant : « Cest ce même Esprit qui rend témoignage 
à notre esprit , que nous sommes enfants de Dieu. » 

Saint Paul dit ainsi formellement que Jésus est né sui- 
vant la chair, c'est-à-dire comme homme , dans la famille 
de David, ou, en d'autres termes, qu'il est fils de Joseph, 
et qu*il ne fut déclaré fils de Dieu que pour son esprit de 
sainteté. Ce passage est ensuiter d'autant plus remarquable, 
qne Saint Luc , qui seul a parlé dans son Évangile de TAn- 
nonciation de l'Ange Gabriel k la Vierge Marie , qu'elle 
était enceinte par l'effet du Saint-Esprit, a partout et long- 
temps voyagé avec Saint Paul, auprès de qui il remplissait les 
fonctions de secrétaire, sans avoir convaincu ce dernier de 
la vérité de cet événement d'une aussi haute importance; 
fait dont l'Apôtre, s'il y avait cru, n'aurait pas manqué de 
tirer le plus grand parti dans ses instructions apostoliques. 
Or cette opinion de Saint Paul , au sujet de la nature de 
Jésus-Christ par sa naissance , se trouve en outre précisée au 
Chap. IV, où il dit. Verset 1 : « Quel avantage dirons-nous 
donc qu^Abraham^ notre père selon la chair ^ a obtenu? » Cette 
locution , Père selon la chair, que l' Apôtre emploie ici k 
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l'égard de tous les Israélites comme descendants d'Abraham, 
et qu'il emploie aussi en parlant de Jésus-€hrist comme fils 
de David , fait voir que, dans son opinion , le Sauveur était 
descendant de ce roi au même titre que tous les Juifs à l'é- 
gard d'Abraham leur ancêtre. 

De même aussi les paroles dont se sert Saint Pierre au 
second Chapitre des Actes des Apôtres^ rapportant la pro- 
phé(ie du roi David au sujet de Jésus-Christ, disant Verset 30, 
en parlant de ce roi : c Mais étant Prophète , et sachant que 
Dieu lui avait promis avec serment qu'il ferait naître le Christ 
de sa postérité selon la chair, pour le faire asseoir sur son 
trône , » ne laissent aucun doute que , malgré le nom de Fils 
de Dieu, qu'il avait donné avant par admiration à Jésus- 
Christ, il ne l'ait cependant toujours considéré comme des-- 
cendant de David, et, par conséquent, comme fils de 
Joseph, passage d'autant plus k remarquer, qu'il se trouve 
également dans les Actes des Apôtres rédigés par l'Évangé- 
liste Saint Luc. 

Cette croyance k l'essence purement humaine de Jésus- 
Christ est en outre clairement exprimée dans divers autres 
passages des Actes des Apôtres. C'est ainsi que dans la pre- 
mière ÊpUre aux Corinthiens , Saint Paul dit(CHAP. XV, 21 
et 22) : « Car, puisque la mort est venue par un homme ^ la 
résurrection des morts est venue aussi par un homme. » 

22. c Car^ comme tous meurent par Adam , de même tous 
revivront par Christ. 

Saint Paul dit en outre, dans sa première Êpitre à Timo- 
thée, Chap. II, Verset 5 : « Car Uy a un seul Dieu, et un 
seul Médiateur entre Dieu et les hommes^ Jésus- Christ 
homme. » 

Le même Apôlre dit aussi dans son ÊpUre aux Philip- 
piens, Chap. II, 5 : a Ayez les mêmes sentiments que Jésus- 
Christ d «us , > 

6. < Lequel étant en forme de Dieu, n'a point regardé 
comme une usurpation d'être égal à Dieu; » 
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7. < Mais il %^e$t anéanti lui-même^ en prenant la forme 
de serviteur^ et $e rendant semblable aux hommes, » 

Celte même opinion est encore exprimée par Saint Pierre 
dans les Actes des Apôtres, Chap. II, des Versets 14 ii 30, 
où il est dit au Verset 29 : c Mes frères , je puis bien vous 
dire avec assurance, touchant le patriarche David , qu'il est 
mort , et qu'il a été enseveli , et que son sépulcre est encore 
aujourd'hui parmi nous. » 

Enfin Saint Jean , r Apôtre , qui prêcha TÉvangile dans 
nie de Pathmos , dit (dans V Apocalypse, XXII, 16), en rap- 
portant des paroles de Jésus-Ctirist qui lui avait apparu : 
« Moi, Jésus^ j'ai envoyé mon Ange pour vous rendre témoi- 
gnage de ces choses dans les Églises. Je suis le rejeton de la 
postérité de David, Tétoile brillante du matin. » Telle était la 
croyance de Saint Jean; que peut-on vouloir de plus? 

Si, Ters la fin de sa vie, Jésus-Christ s'est donné lui-même 
la qualification de Messie, c'est qu'il a dû croire, en effet, 
qu'il était l'envoyé de Dieu , ayant mission de régénérer le 
genre humain , en le ramenant sur la seule voie qui conduit 
k Dîeo et à la félicité de la vie éternelle. 

Pour ce qui est du nom de Fils de Dieu qu'il prit souvent 
aussi lui-même, il ressort de la manière la plus évidente, 
des Évangiles , qu'il n'attachait à cette qualification que la 
seule idée que tous les hommes étaient les Enfants de leur 
Père éternel ; titre que méritent du moins surtout ceux qui , 
k l'instar de Jésus -Christ, vivent dans la foi en l'Être Su- 
prême. C'est partout dans cette acception de ce nom , qu'il 
exhortait les hommes à persévérer dans leur fidélité envers 
Dieu pour mériter la béatitude éternelle qu'il promettait au 
nom de son Père à ceux qui suivraient sa doctrine. 

Quant aux Miracles de Jésus-Christ, dont parlent les Évan- 
gélistes, je n'ai, de même que pour ceux de Moïses, pas k en 
discuter la réalité dans le présent ouvrage ; et fidèle au prin- 
cipe de ne rien croire sans preuves , je ne dois exprimer en 
conséquence ici aucune opinion ài ce sujet, objet de pure 
tu. 2 
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conscience y entièrement en dehors de la question qui nous 
occupe. Si Jésus -Christ a réellement eu le pouvoir de faire 
des miracles, il ne m'appartient pas de le lui dénier; 
n'ayant pas les preuves d^nontrées de leur impossibilité; 
preuves sur lesquelles je fonde partout les assertions né- 
gatives que j'avance ; et je dois en laisser l'appréciation aux 
Métaphysiciens et auxPsychologistes, plus capables que moi 
d'en juger. 

En effet , quand même le Sauveur n'eût fait aucun mi- 
racle, la morale qu'il a enseignée, ses vertus et sa piété si 
pure , n'en seraient pas moins sublimes ; et ce sont précisé- 
ment ces principes religieux qui doivent faire le sujet de 
notre examen. 

Mais arrêtons ici cette discussion générale sur ces grands 
principes de la doctrine du Christ; l'examen des Évangiles' 
qui suit, où je me permets simplement de comparer les 
divers faits et assertions qui s'y trouvent consignés , édair- 
cira parfaitement ces questions de la plus haute importance 
pour la vraie Religion que Jésus-Christ a enseignée ; religion 
rigoureusement basée sur les deux dogmes fondamentaux 
de la croyance en un teul Dieu^ et de Vimmorialiti de V Es- 
prit; principes qui, ne pouvant blesser la conscience de per- 
sonne , sont de là seuls capables de réunir tous les hommes 
dans les mêmes sentiments d'amour pour le Créateur» en 
n* adorant exclusivement que lui , k qui ce respectueux hom- 
mage est exclusivement dû. 

§ I. Évangiles. 

On sait que les Évangiles, tels que nous les connaissons, 
nous ont été transmis en grec et non en hébreu ou en sy- 
riaque , langues que parlaient Jésus-Christ et ses Apôtres, 
ainsi que cela est déjà indiqué, d'une part par le nom même 
de ces écrits , et de l'autre par le mot Christ qui signifie Oint, 
terme qui est la traduction grecque du mot Messie^ ou plutôt 
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Mhchiah , qui , en hébreu , a la même signification ; et soaa 
lequel on désignait TenYoyé de Dieu , qui , suivant les Pro- 
phètes , devait venir pour sauver le peuple d'Israël , et qu'on 
reconnut dans Jésus. 

Or ces Livres , écrits en langue étrangère à leurs auteurs , 
o*aaraient-iIs pas été de simples traductions des véritables 
originaux , et de là peut-être déjà altérés , ou bien écrits plus 
ou moins longtemps après la mort de Jésus-Christ par de 
simples historiens plus ou moins bien renseignés? Cette opi- 
nion devient assez probable, vu qu'on y remarque, d'une part, 
de nombreuses contradictions entre les quatre Évangélistes ; 
et, d'autre part, soit tantôt une telle similitude de rédac- 
tion lorsqu'ils parlent des mêmes faits , qu'il est impossible 
qu'ils n'aient pas copié le même document ; soit qu'il existe 
entre eux des omissions ou des additions, même souvent 
des interversions dans la série des événements, ce qui prouve 
qu'ils n'étaient pas tous témoins oculaires des faits qu'ils 
rapportent. Mais ces nombreuses irrégularités prouvent en 
outre surtout que les Évangiles n'ont pas été écrits so\is 
r inspiration divine^ ainsi qu'on le prétend : Dieu ne pou- 
vant se contredire dans ce qu'il veut qui soit écrit. 

J'ai déjà fait remarquer que Saint Matthieu et Saint Jean 
sont les seuls des quatre Évangélistes qui aient été Apôtres, 
tandis que Saint Marc et Saint Luc ne l'ont pas été ; et 
d'après ce que dit ce dernier lui-même ( Chap. I , i ) , il n'a 
pas même été disciple de Jésus , et en conséquence pas té- 
moin de ses miracles et de ses enseignements, et ne rap- 
porte que ce qu'il a appris par d'autres ; disant au lieu cité : 

1 • < Plusieurs ayant entrepris d'écrire V histoire des choses 
dont la vérité a été connue parmi nous avec une entière certi- 
tude; » 

2. € Selon que nom les ont apprises ceux qui les ont crues 
eux-mêmes dès le commencement , et qui ont été les ministres 
de la parole ; » 

3. ^J'ai cru aussi ^ très-excellent Théophile ^ que je devais te 
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U$ écrire par ordre, après m'en être exactement informé dès 
leur origine ; » 

A. ^Afin 9ue tu connaisses la certitude des choses dont tu as 
été instruit. » 

Saint Luc n'a donc, bien évidemment, pas écrit sous 
rinspiration divine, comme on le prétend , disant lui-même 
que son récit est formé d*après les renseignements qu'il a pu 
se procurer , et de 1^, sans doute , d'après les écrits des au- 
tres évangélistes ; et en effet, une foule de passages sont co- 
piés mot à mot de Saint Matthieu ou de Saint Marc; et ce 
dernier qui , lui aussi , n'a pas été apôtre , a , très-vraisem- 
blablement , lui-même copié Saint Matthieu ; et d'autres fois 
Saint Luc est en contradiction formelle avec eux. Cet Évan- 
géliste est , comme je l'ai déjk dit, également auteur de la 
partie du Nouveau Testament nommée les Actes des Apôtres , 
ainsi que cela ressort du nom de Théophile, donné k la per- 
sonne k laquelle il adresse ces deux écrits, et en outre du 
Verset 1 du Chap. I de ce dernier ouvrage, où il dit: « J'ai 
parlé dans mon premier Livre , ô Théophile , de toutes les 
choses que Jésus a faites et a enseignées. » 

2. < Jusqu'au jour qu*il fut élevé dans le ciel, après avoir 
donné ses ordres^ par le Saint-Esprit ^ aux apôtres qu'il avait 
thoisis. » 

D'après ces mêmes Actes des Apôtres, Saint Luc a accom- 
pagné Saint Paul dans ses différents voyages apostoliques , 
vu que dans la narration de ces voyages , il parle non-seule- 
ment k la première personne du pluriel , comme par exem- 
ple au Chap. XYI , 10 , mais Saint Paul le nomme plusieurs 
fois dans ses Epttres comme étant son compagnon et son 
collaborateur. (Voyez Èpitre aux Colossiens, IV, li; II. ^pl- 
tre à Timothée, IV , H , et Êpître à Philémon, verset 24.) 

Quant k Saint Marc , il n'est également nulle part fait 
mention de lui dans les Évangiles, mais bien dans les Épi- 
tres de Saint Paul, comme étant un de ses compagnons 
apostoliques ; si toutefois il désigne sous ce nom la même 
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persoDue qai a écrit rÉyangile. ( Voyez Êpître aiia; Colos- 
sienSj lY, 10.) Saint Pierre , nomme également un Marc 
qu'il appelle son fils ( probablement son disciple). (Voyez 
première Êpitre de Saint Pierre ^ V, 15.) 

Lorsque plusieurs hommes écrivent l'histoire de leur 
temps et rapportent des faits dont ils ont une parfaite con- 
naissance, ils s'accorderont bien quant à Tenchainement des 
événements et au sens précis des divers faits dont ils ren- 
dent compte ; mais il est impossible qu'ils puissent s'accor- 
der, k la virgule près, sans avoir puisé k la même source. 
Or on pourra juger par les citations ci-après de plusieurs 
passages des quatre Évangiles, si leurs auteurs se sont pu- 
rement et simplement copiés, ou non : 

Saint Matthieu , Chap. III , 3 , dit : « Car cest celui 
dont léschata le prophète a parlé , en disant : La voix de ce^ 
Im qui crie dans le désert, dit : Préparez le chemin du 
Seigneur j dressez ses sentiers. » 

4. a Or ce Jean avait un liahit de poil de chameau ^ et 
une ceinture de cuir autour des ses reins , et sa nourriture 
était des sauterelles et du miel sauvage. » 

5 . « Alors ceux de Jérusalem , et de toute la Judée y et 
de tout le pays des environs du Jourdain venaient à lui; » 

6. « £^ ils étaient baptisés par lui dans le Jourdain, 
confessant leurs péchés. » 

7. « Lid donc voyant plusieurs des Pharisiens et des 
Saducéens venir à son baptême , leur dit : Race de vipères, 
qui donc a appris à fuir la colère à venir ? 

8. i< Faites donc des fruits convenables à la repen^ 
tance. » 

9. « Et n allez pas dire en vous-mêmes : Nous avons 
Abraham pour père ; car je vous dis que , même de ces 
pierres , Dieu peut faire naître des enfants à Abraham. » 

40. nEt la cognée est déjà mise à la racine des arbres; 
tout arbre donc qui ne produit point de beau fruit va être 
coupé et jeté au feu, v 
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1 1 . a Pour moi , je vous baptise (Teau^ pour vous porter 
à ta repentance; mais celui qui vient après moi est plus 
puissant que moi , et je ne suis pas digne de lui porter les 
souliers ; c'est lui qui vous baptisera du Saint-Esprit et de 
feu. » 

12. < // a son van dans ses mains j et il nettoiera par- 
faitement son aire , et amassera son froment dans le gre- 
nier; mais il brûlera la balle au feu qui ne s^ éteint point. » \ 

Saint Marc , Chap. I ^ 3 , dit sur le même sujet : « La 
voix de celui qui crie dans le désert est : Préparez le che- 
min du Seigneur; aplanissez ses sentiers. » 

4. <( Jean baptisait dans le désert , et prêchait le baptême 
de repentance pour la rémission des péchés. )> 

5. (( Et toute la Judée et ceux de Jérusalem allaient à /ui, 
et ils étaient tous baptisés par lui dans le fleuve du Jour- 
dainy en confessant leurs péchés. » 

6. « Jean était vêtu de poil de chameau ^ il avait une 
ceinture de cuir autour de ses reins , et il se nourrissait de 
sauterelles et de miel sauvage. » 

7. (c Et il prêchait en disant : Il en vient un après moi , 
qui est plus puissant que moij et dont je ne suis pas digne^ 
en me baissant^ de délier la courroie des soutiers. » 

8. (( /{ est vrai que je vous ai baptisés d'eau; mais il 
vous baptisera du Saint-Esprit. » 

Dans Saint Luc, Chap. lit, 3, il est dit que Jean « vint 
dans tout le pays qui est aux environs du Jourdain y prê- 
chant le baptême de repentance j pour la rémission des 
péchés ; » 

4. (( Selon qu'il est écrit au Livre des paroles du pro- 
phète léschma : La voix de celui qui crie dans le désert^ est : 
Préparez le chemin du Seigneur y aplanissez ses sentiers. » 

7. c( // disait donc au peuple qui venait pour être bapUsé 
par lui : Race de vipères , qui vous a appris à fuir la colère 
(i venir? y) 
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8. « Finies donc des fruits convenables à la repentance; 
et ne dites point en vous - mêmes : Nous avons Abraham 
foar père ; car je vous dis que Dieu peut faire naître de 
ces pierres même des enfants à Abraham. y> 

9. « Or (a cognée est déjà mise à la racine des arbres. 
TmU arbre donc qui ne produit pas de bon fruit va être 
coupé et jeté au feu» » 

1 6. <c Jean prit la parole et leur dit à tous : Pour moi, je 
vous baptise deau; mais il en vient un autre qui est plus 
puissant que moi , etjejie suis pas digne de délier la cour- 
roie de ses souliers; c'est lui qui vous baptisera du Saint- 
Esprit et de feu. f> 

17. a lia son van dans ses mains, il tiettoie parfaite- 
ment son aire , et il amassera le froment dans son grenier; 
mais il brûlera entièrement les balles, au feu cz:i ne s'éteint 
potnc. » 

On trouve aossi dans Saint Matthieu ; Cuap. IV, 1 8 : 
«El Jésus , marchant le long de la mer de Gainée , vit deux 
frères, Simon, qui fut appelé Pierre , et André son frère ^ 
qm jetaient leurs filets dans la mer; car ils étaient pé- 
cheurs. D 

19. « Ei il leur dit : Suivez^moi , et je vous ferai pé- 
cheurs (f hommes. ]» 

20. « Et eux, laissant incontinent leurs filets, le sui- 
virent. D 

21 . a De là, étant passé plus avant, il vit deux autres 
frères, Jacques, fils de Zébêdée, et Jean son frère, dans une 
barque avec Zébêdée leur père , qui raccommodaient leurs 
filets , et il les appela. y> 

32. « Et eux , laissant incontinent leur barque et leur 
père , le suivirent. )) 

Ces mêmes faits sont rapportés de la manière suivante 
dans Saint Marg^ au Ghap. f , 16 : « Et comme il marchait 
le long de la mer de Galilée , il vit Simon et André son 
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frère qui jetaient leurs filets dans la mer; car ils étaient 
pécheurs. » 

1 7. (( Alors Jésus leur dit : Suivez-moi , et je vous ferai 
pécheurs d'hommes. » 

18. a Et aussitôt, laissant leurs filets , ils le suivirent. » 

1 9. « Et de làj passant un peu plus loin, il vit dans une 
barcfue Jacques , fils de Zébédée , et Jean , son frère , qm 
raccommodaient leurs filets. » 

20. a Au même instant il les appela; et eux, laissant 
Zébédée leur père dans la barque ^ avec les avaries , iU le 
suivirent. » 

Aa Chap. VII , 3 y de Saint Matthieu , il est rapp'^rté 
que Jésas -Christ parlant au peuple lui dit : (c Et pour- 
quoi regardes-tu une paille qui est dans l'œil de ton frère , 
tandis que tu ne vois pas une poutre qui est dans ton œil? » 

4. a Ou y comment dis-tu à ton frère : Permets quefôte 
cette paille de ton œil, toi qui as une poutre dans le tien? n 

5. a Hypocrite! ôte premièrement de ton œil la poutre y 
et alors tu penseras à ôler la paille hors de l'œil de ton 
frère. » 

Et dans Saint Luc, CniP. YI, 41 : a De plus , pourquoi 
regardes-tu une paille qui est dans Cœil de ton frèrcy et tu ne 
t'aperçois pas d'une poutre qui est dans ton propre œil ? )» 

42. « Ou. comment peux-tu dire à ton frère : Monfrère^ 
souffre que j'ôle la paille qui est dans ton œil ; toi qui ne 
vois pas une poutre qui est dans le tien. Hypocrite , ôte 
premièrement la poutre de ton œilj et alors tu verras com- 
ment tu ôteras la paille qui est dans tœil de ton frère. » 

Dans Saint Matthieu, Chap. IX, 2, on trouve : c^Eton 
lui présenta (à Jésus-Christ) un paralytique couché sur 
un lit ; et Jésus f voyant la foi de ces gens-làj dit au paror 
ly tique : Prends courage j numfilsy tes péchés te sont par- 
donnés, » 

3. « lAdessus^ quelques scribes disaient en eux-mêmes: 
Cet homme blasphème, » 
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4. c( Mais Jésus j connaissant leurs pensées ^ leur dit : 
Pourquoi avez-vous de mauvaises pensées dans vos coeurs ? )> 

5. <i Car lequel est le plus aisé de dire : Tes péchés te 
seront pardonnes; ou de dire : Lève^toi^ et marche ? d 

6. cf Or^ afin que vous sachiez que le Fils de F Homme 
a l'autorité sur la terre de pardonner les pécliés : Lève-toi , 
dit-il alors au paralytique , charge-toi de ton litj et ien va 
dans ta maison. » 

Ce même fait est présenté de la manière suivante dans 
Saint Marc, Chap. II, 3 : a Alors il vint à lui des gens 
qui lui présentèrent un paralytique, porté par quatre 
h(f,iHnes. D 

&. « Mais ne pouvant approcher de lui à cause de la 
foule, ils découvrirent le toit de la maison où il était; et 
t ayant percé ^ ils descendirent le lit où le paralytique était 
couché, n 

5. « Alors Jésus, voyant leur foi, dit au paralytique : 
Mon fils j tes péchés te sont par donnés. » 

6. K Et quelques scribes, qui étaient là assis yraison- 
noient ainsi en eux-mêmes : » 

7. « Pourquoi cet homme prononce-'t-il ainsi des blaS" 
phèmes ? Qui peut pardonner les péchés, que Dieu seul? » 

8. « Et Jésus ayant connu d'abord , par son esprit , 
qiUls raisonnaient ainsi en eux-mêmes, leur dit : Pourquoi 
avez- vous ces pensées en vos cœurs ? > 

9. « Lequel est le plus aisé, de dire à ce paralytique : 
Tes péchés te sont pardonnes, ou de lui dire : Lève^toi^ et 
emporte ton lit, et marclie? i» 

10. « Or, afin que vous saclnez que le Fils de f homme 
a sur la terre t autorité de pardonner les péchés, il dit au 
paralytique : » 

11. ^ Jeté dis : Lève^toi, et emporte ton lit; et {en va 
en ta maison. » 

Dans Saint Ltic, Chap. Y, 18, se trouve : « Alors il 
survint des gens qui portaient sur un lit un homme perclus, 



26 THÉOLOGIE DE LÀ NATURE. 

et ils clierchaient à le faire entrer dans la maispn^ et à le 
mettre devant Jésus* r> 

19. fi Et ne sachant par où le faire entrer^ à cause de la 
foule , ils montèrent sur la maison , et le dévalèrent par les 
tuiles avec son lit^ au milieu de rassemblée y devant JésuSy » 

20. « Qui^ ayant vu leur foi, lui dit : homme j tes pé* 
chés te sont pardonnes. » 

21 . « Alors les Scribes et les Pharisiens commencé* 
rent à raisonner^et à dire : Qui est celui-ci, qui prononce 
des blasphèmes ? Qui peut pardonner les péchés, que Dieu 
seul? » 

22. (( Mais Jésus connaissant leurs pensées , prit la par 
rôle et leur dit : Quels raisonnements faites-vous dans 
vos cœurs? » 

23. a Lequel est le plus aisé, ou de dire : Tes péchés 
te sont pardonnes ; ou de dire : Lève-toi, et marche? » 

2&. « Or, afin que vous sachiez que le Fils de C homme 
a sur la terre C autorité de pardonner les péchés : Lève- 
toi, dit-il au paralytique, je te le dis, emporte ton lit, et 
t'en va à ta maison. » 

On trouve aussi dans Saint Matthieu , Chap. FX, 9: 
c Et Jésus étant parti de là , vit un homme assis au bureau 
des impôts, nommé Matthieu; et il lui dit : Suis-moi , et lui 
se t\^ant, le suivit. » 

40. a Et un jour Jésus étant à table dans la maison de 
cet liomme, beaucoup de péagers et de gens de mauvaise vie y 
vinrent, et se mirent à table avec Jésus et ses disciples. > 

11. « Les Pharisiens voyant cela, dirent à ses disci- 
ples : Pourquoi votre maître mange-t-il avec des péagers 
et des gens de mauvaise vie ? n 

12. ^ -Et Jésus ayant entendu cela , leur dit : Ce ne 
sont pas ceux qui sont en santé qui ont besoin du médecin, 
ce sont ceux qui se portent mal. » 

Ce même fait est au contraire rapporté comme il 
suit dans 3aimtMarc^ Chap. Il, 14 : a Et en passant, il 
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tni Léviyfits (CAlphéej assis au bureau des impôts; et il 
bd dit : Suis-moi. Et lui, s* étant levé, le suivit. y> 

15. « Jésus étant à table dans la maison de cet homme, 
plusieurs péagers et gens de mauvaise vie se mirent aussi 
à table avec Jésus et ses disciples ; car il y en avait beau - 
coup qui Pavaient suivi. » 

16. (( Et les Scribes et les Pharisiens, voyant qu'il 
mangeait avec des péagers et des gens de mauvaise vie, di- 
saient à ses disciples : Pourquoi votre Mailfe mange-t-il et 
boit'il avec les péagers et les gens de mauvaise vie ? y> 

17. « Et Jésus ayant ouï cela^ leur dit : Ce ne sont 
pas ceux qui sont en santé qui ont besoin du médecin, nmis 
ce sont ceux qui se portent mal; je suis venu appeler à la 
repentance non les justes, mais les pécheurs. » 

La presque identité de rédaction des ces versets ne laisse 
aucun doate sur l'identité des deux hommes désignés ce- 
pendant sous des noms différents ; et en effet, dans la liste 
que le premier de ces Évangéiistes donne, Chap. X, des 
doaze Apôtres , Saint Matthieu se comprend lui-même dans 
le nombre. Tandis qu*il ne fait aucune mention de Lévi, fils 
d'Alpbée, mais de Jacques, fils d'Alphée, en disant : 

2. a Or, voici les noms des douze Apôtres : Le premier est 
&mon, nommé Pierre, et André son frère; Jacques, fils de 
Zébédée, et Jean son frère; » 

3. « Philippe et Barthélemi , TJiomas , et Matthieu le 
péager , Jacques, fils (fAlphée, et Lebbé surnommé 
Thaddée; y> 

4. a Simon le Cananite, et Judas Iscariot, qui même 
traHt Jésus. » 

Saint Marc (TU, 13-19) donne la même liste des Apôtres, 
mais en nommant Lévi k la place de Matthieu : 

Et dans Saint Luc on trouve de même , Chap. V, 27 : 
« Après cela il sortit , et il vit un péager nommé Lévi , 
assis au bureau des impôts; et il lui dit : Suis-moi. y> 

28. a Et lui, quittant tout, se leva et le suivit. » 
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29. « Et Lévi lui fit un grand festin dans sa maison^ où 
{/ se trouva une grande assemblée de péagers et d'autres 
personnes qui étaient à table avec eux. » 

30. « £( ceux d'entre eux qui étaient Scribes et Pha- 
risiens murmuraient et disaient à ses disciples : Pourquoi 
mangezrvous et buvez'-vous avec des péagers et des gens de 
mauvaise vie ? » 

Si • « Et Jésus y prenant la parole , leur dit : Ce ne sont 
pas ceux qui soni en santé qui ont besoin du médecin^ mais 
ce sont ceux qui se portent mai » 

32. « Je suis venu pour appeler à la repentance , non 
Ips justes y mais les pécheurs. » 

N. B. On remarque ici que, suivant Saint Matthieu, le 
péager nouveau disciple était Saint Matthieu lui-même , tan- 
dis que d'après Saint Marc et Saint Luc, il s'appelait Lévi^ 
fils d'Alphée, suivant Saint Marc. Cette variante est sans 
doute Feffet d'une erreur de traducteur , et que Saint Marc 
et Saint Luc se sont copiés l'un l'autre *, erreur d'autant plus 
remarquable que , dans la liste des douze Apôtres publiée 
par Saint Luc, figure Matthieu , et non Lévi , fils d'ÀLPHÉE, 
mais Jacques , fils d'Alphée. 

On trouve aussi dans Saint Matthieu, au Chap. IX, que 
Jésus parlant à ses disciples, un jour où la foule se pressait 
autour de lui , et ému de compassion envers le peuple de ce 
qu'il était dispersé et errant, il dit ( Verset 37): < jLa mois- 
son est grande^ mais il y a peu d'ouvriers. » 

38. < Priez donc le maître de la moisson d'envoyer les our- 
vriers dans sa moisson. » 

Les mêmes paroles se trouvent ensuite répétées par Sauit 
Luc , dans une tx)ut autre circonstance, lorsque, d'après cet 
évangéliste, Jésus envoya soixante et douze de ses disciples 
dans les diverses villes, pour y annoncer l'Évangile, leur di- 
sant ainsi (Chap. X, Verset 2): n La moisson est grande; 
mais il y a peu d'ouvriers ; priez donc le maître de la moisson 
d'envoyer des ouvriers dans sa moisson. » 
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D'où l'on voit que les deux évaogélistes , tout en se copiant 
exactement, ont transposé ce passage , en l'appliquant à des 
événements différents. 

Saint Matthieu , en parlant d'un aveugle sourd- muet que 
Jésus-Christ guérit, dit, au Chap. XII, 24: • Les Pharisiens 
entendant cela disaient : Cet homme ne chasse les démons 
(fue par Béeltébuly le prince des démons. > 

25. « Mais Jésus , connaissant leurs pensées , leur dit : 
Tout royaume divisé contre lui même sera réduit en désert; 
et toute ville ou toute maison divisée contre elle-même ne 
subsistera point, i 

26. « Si donc Satan chasse Satan , t7 est divisé contre 
bùrméme; comment donc son royaume subsisterait-il ? » 

27. « Que si je chasse les démons par Béelzébul , vos 
fils par qui les chassent-ils ? Cest pourquoi ils seront eux- 
mêmes vos juges. » 

28. c Mais A je chasse les démons par C esprit de Dieu, 
U est donc vrai que le règne de Dieu est venu à vous. > 

Dans Saint Luc , ce passage est rapporté ainsi , au 
Chap. XI , Verset i 4 : c Jésus chassa aussi un démon qui 
était muet; et le démon étant sorti ^ le muet parla; et te 
peuple était dans C admiration, a 

15. • Et quelques-uns d'entre eux dirent: C*est par 
Béelzébul^ le prince des démons^ qu il chasse les démons. ^^ 

16. viMais d'autres f pour l' éprouver , lui demtmdaient 
quelque miracle qui vînt du ciel. > 

17. •Mais Jésus connaissant leurs pensées^ leur dit: 
Tout royaume (tivisé contre lui-même sera réduit en désert ; 
et toute maison divisée contre elle-même tombera en ruine. » 

18. •Si donc Satan est aussi divisé contre lui-même^ 
comment son règtie subsistera-l-il? puisque vous dites que 
c'est par Béelzébul que je chasse les démons. » 

1 9. « Que si je chasse les démons par Béelzébul , vos 
fils par qui les chnssenl-ils? Cest pourquoi ils seront vos 
juges. f> 
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20. « Mais «t je chasse tes dénwns par le doigt de Dieu, 
il est donc vrai que le règne de Dieu est ifenu à vous. > 

On voit ici , par la presque identité du Verset 25 de Saint 
Matthieu avec le Verset 17 de Saint Luc, que celui-ci a copié 
le premier. 

Mais Saint Marc, Chap. III, 22 à 26, rapporte ce passage 
à peu près dans les mêmes termes , k un tout autre sujet ; ce 
qui prouve aussi qu'il a mal employé ce qu*il a pris chez 
d'autres, et sans doute dans Saint Matthieu. 

On trouve de même une presque identité de termes dans 
les passages suivants de Saint Matthieu et de Saint Luc , 
avec transposition toutefois de strophes. Saint Matthieu di- 
sant Chap. XII, Verset S8 : ni Alors quelques-uns des Scrt- 
bes et des Pharisiens lui dirent : Maître , nous vaudrions te 
voir faire quelque miracle. » 

39. c Mais /uî, répondant ^ leur dit : La race méchante 
et adultère demande un miracle ; mais il ne lui en sera ac^ 
cordé aucun autre que celui du prophète louas» » 

40. 9. Car comme lonas fut dans le ventre (Tun grand 
poisson trois jours et trois nuits; ainsi le Fils de C Homme 
sera dans le sein de la terre trois jours et trois nuits. > 

41 . « Les ISinivites s^ élèveront au jour du jugement 
contre cette nation et la condamneront j parce qu'ils s' amen-- 
dèrent à la prédication de lonas ; et U y a ici plus qme 
louas. )> 

42. ^a reine du midi s'élèvera au jour du jugement 
contre cette nation ^ et la condamnera; car elle vint (fun 
pays éloigné pour entendre la sagesse de Salomon; et il y 
a ici plus que Salomon. » 

Dans Saint Luc, Chap. XI, 29, se trouve : « Comme le 
peuple s'amassait enfouie, Jésus se mit à dire : Cette race 
est méchante ; elle demande un miracle , et il ne lui en sera 
point donné d autre que celui du prophète lonas. » 

30« « Car , comme lonas fut un miracle pour ceux de Ni" 
nive , le Fils de C Homme en sera un pour cette génération. » 
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31. « La reine du midi i élèvera au jour du jugement 
contre les hommes de cette génération , et les condamnera y 
parce quelle vint d'un pays éloigné pour entendre la sa-- 

gesse de Salomon; et voici ^ il y a id plus que Salo^ 
mon, D 

32. « Les yinivites s'élèveroni au jour du jugement 
contre cette génération, et la condamneront j parce quils 
s^ amendèrent à la prédication de lonas; et voici 9 il y a id 
plus que lonas. » 

Quoique ces deux derniers versets soient évidemment co- 
piés de Saint Matthieu , ils ne s'accordent cependant pas du 
tout avec lui , pour les sujets de ce qui précède et de ce qui 
soit; ce qui montre que ce passage de ce compilateur est 
intercalé là an hasard. 

La parabole du semeur est ainsi racontée , à très-peu de 
elH)se près , dans les mêmes termes , par Saiht Matthieu et 
Saint Marc ; le premier, Chap. XIII , comme il suit : 

Verset â : « Un semeur sortit pour semer; » 

4. a £1 comme il semait^ une partie de la semence tomba 
le long du chemin , et tes oiseaux vinrent , et la mangèrent 
toute* y^ 

5. ^ Vautre partie tomba sur des endroits pierreux où 
eUe nttvait que peu de terre, et elle leva aussitôt, parce 
qu^elle n entrait pas profondément dans la terre. j> 

6. a Mais le soleil étant levé , elle fut brûlée; et parce 
fi elle fC avait point de racine elle sécha. » 

7. a Vautre partie tomba parmi des épines, et les épines 
crûrent et l*étouffèrent. » 

8. « Et r autre partie tomba dans une bonne terre, et 
rapporta du fruit; un grain en rapporta cent, un autre 
soixante et un autre trente. » 

9. (( Que celui qui a des oreilles pour ouïr, entend^. i> 
Et dans Sairt Marc, Gbap. IY, on trouve, Verset S : 

« Écoutez; un semeur s'en alla pour semer ; ï> 
4, « Et il arriva qu'en semant , une partie de la semence 
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tomba le long du chemin , et les oiseaux vinrent et la mon - 
gèrent toute ; » 

5« a Une autre partie tomba sur des endroits pierreux , 
où elle avait peu de terre ; et elle leva d^ abord, parce quelle 
n entrait pas profondément dans la terre; x> 

6. (( Mais quand le soleil fut levéj elle fut brûlée, et 
parce quelle ti avait pas de racine^ elle sécha ; » 

7. ^^Vne autre partie tomba parmi les épines; et les 
épines crûrent et Célouffèrenty et elle ne rapporta point de 
fruit; r> 

S. a Et une autre partie tomba dans une bonne terre et 
rendit du fruits qui monta et crût, en sorte qu'un grain en 
rapporta trente^ un autre soixante et un autre cent. » 

9. « Et il leur dit : Que celui qui a des oreilles pour owtr, 

entende. » 
Quant à Saint Luc , il raconte cette parabole à peu près 

de même, Chap. VIII, 5, maïs toutefois pas mot k mot. 

Il est dit dans Saint MATTmEu , Chap. XV , où il parle da 

miracle où Jésus-Christ nourrit quatre mille personnes avec 

sept pains, Verset 32 : « Alors Jésus ayant appelé ses c£t«- 

ciples leur dit : Tai pitié de cette multitude; car il y a déjà 

trois jours qu'ils ne me quittent point , et ils n'ont rien à 

manger; et je ne veux pas les renvoyer à jeun y de peur 

que les forces ne leur manquent en cliemin. » 

33. « £r ses disciples lui dirent : D'où pourrons-nous 
avoir , dans ce lieu désert , assez de pain pour rassasier 
une telle multitude ? >i 

34. « £f Jésus leur dit : Combien avez-vous de pains? 
Ils lui dirent : Nous en avons sept et quelque peu de petits 
poissons. 9 

35. « Alors il commanda aux troupes de s^ asseoir à 
terre. » 

36. « Et ayant pris les sept pains et les poissons^ h 
ayant rendu grâces , il les rompit et les donna à ses disci^^ 
pies , et ils les donnèrent au peuple, » 
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37. < Ei tous en fnangèrent et furent rassasiés ; et on 
emporta sept corbeilles pleines de morceaux qui restè^ 
renu » 

38. « Or , ceux qui en avaient mangé étaient quatre 
ndlle hommes , sans compter les femmes et les petits en^ 
fonts.* 

Et dans Saint Marc , ontroayeauGHAP.yiII, i : a En 
ces jours- là 9 il y avait avec Jésus une grande multitude de 
gens , et comme ils n avaient rien à manger^ il appela ses 
disciples , et leur dit : » 

2. < fai compassion de ce peuple ; car il y a trois jours 
quHls ne me quittent points et ils n'ont rien à manger. * 

3. « £l si je les renvoie à jeun en leurs maisons j les 
forces leur manqueront en chemin ; car quelques-uns sont 
venus de loin. 

4. « Et ses disciples bii répondirent : D^oii pourrait-on 
avoir des pains pour les rassasier dans ce lieu désert ? » 

5. ^ Etil leur demanda : Combien avez-^vous de pains ? 
Et ils dirent : Nous en avons sept. » 

6. « Alors il commanda aux troupes de s'asseoir à terre ; 
et ayant pris les sept pains » et rendu grâces , il les rompit 
et les donna à ses disciples pour les distribuer; et ils les 
distribuèrent au peuple. 

7. « Ils avaient aussi quelques petits poissons; et Jésus 
ayant rendu grâces ^ il ordonna qu'on les leur présentât 
tmssi. » 

8. < Ils en mangèrent donc et furent rassasiés; et on 
remporta sept corbeilles pleines des morceaux qui étaient 
restés. > 

9. c Or^ ceux qui mangèrent étaient environ quatre mille; 
après quoi il les renvoya. • 

Aq Chap. X[X , de Saint Matthieu, on trouve au Ver^ 
lef 3 : c Des Pharisiens y vinrent aussi pour le tenter , et ils 
lui iUrent : Est-il permis à un homme de répu(tier safemme^ 
pour quelque sujet que ce soit ? » 

m. 3 
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4. * Et U leur répondit: Ff avez- vous pas lu que celui 
qui eréa C homme f au commencement du monde j fit un 
homme et une femme; » 

5. « Et quHl est dit : Cest à cause de cela que C homme 
quittera son père et sa mère^ et quil s'attachera à sa 
femme j et les deux ne seront plus qu'une même chair? » 

6. « Ainsi ils ne sont plus deux, mais ils sont une 
seule chair. Que l'homme ne sépare donc point ce que 
Dieu a uni. » 

Et dans Saint Marc , Ghap. X , 2 : « Alors les Phari^ 
siens vinrent et lui demandèrent , pour CéprouveV: Est-il 
permis à un homme de quitter sa femme? » 

6. c Mais au commencement de la création ^ Dieu ne fit- 
il qu'un Iwmme et qu'une femme. » 

7. < Cest pourquoi l'homme quittera son père et sa 
mère ^ et s'attachera à sa femme ;^ 

8. < Et les deux seront une seule chair; ainsi ils ne sont 
plus deux 9 mais ils sont une seule chair. » 

9. t Que C homme ne sépare donc point ce que Dieu auni. » 
Dans Saint Marc , Ghap. X , se trouve au Verset 13 : 

« Alors on lui présenta de petits enfants^ afin quil les tou- 
chât; mais les disciples reprenaient ceux qui les préseir- 
îaient. > 

!&. € Et Jésus voyant cela , il en fut indigné^ etil leur dit: 
Laissez venir à moi ces petits enfants ^ et ne les en empêchez 
point; car le royaume de Dieu est pour ceux qui leur res- 
semblent. 9 

13. « /6 vous dis en vérité , que quiconque ne recevra pas 
le royaume de Dieu comme un petit enfant ^ n'y entrera 
point. » 

On retrouve la même chose dans Saint Luc, Ghap. 
XVIII, où il est dit: 15. « On lui présenta aussi de petits 
enfants , afin qu'il les touchât; ce que les disciples voyant ^ 
ils reprenaient ceux qui les présentaient. » 



1 6. c Mais Jésu$ les anant appelés . 4U : Lai$se% venir à 
Vnoi ces petits enfants » f?( ne les en empêchez point ; car le 
royaume de Dieu est pour ceu:f qm leuf ressemblent* » 

17. 9 Je vous dis en vérité que quiconque ne recevra pas 
le royaume de Dieu cpmn^e un enfant , ny entrera poini* » 

Dans Saint Matthieu, Chap. XIX» 13 ,oq trouve égale- 
ment à peu près la même chose, m^is avec quelques varian- 
tes; et c*est, sans aucun doute, la où S^at Marc a copié 
Saint Matthieu, et Saint Luc a ensuite plu« exactement copié 
celui-ci. 

Suivant Sa^t Matthieu, Chap. ^, 20, la mère des fils 
à» Zébédée den^^apd^ à Jé^us la faveur pour ses fils d'être 
placés, Tun k la droite, Vautre k la gauche de Jésus, dans son 
royaume; et, d'après Saint Marc, Chap. X, 33, c'étaient les 
fils eux-mêmes quidemandèrentcette faveur. Du reste, Tiden- 
tité des deux textes , avec quelques variantes des copistes , 
prouve que c*esl bien dii même sujet qu'il s'agit. C'est-k- 
dire qu'il est dit dans Saint Matthieu, au chapitre indiqué, 
Verset 20 î « Alors la mère des fils de Zébédée s^ approcha 
de lui , avec ses fils et se prosterna pour lui demander quel- 
que chose. » 

SU . « Et il lux dit : Que veux-tu ? Elle lui dit : Ordonne 
que mes deux fils ^ qui sont ici^ soient assis Cun à ta droite 
et t autre à ta gauche^ dans ton royaume. » 

22. (( Mais Jésus y répondant , leur dit : Tous ne savez ce 
que vous demandez. Pouvez-vous boire la coupe que je dois 
boire f et être baptisés du baptême dont je dois être baptisé? 

Ils lui dirent : Nous le pouvons. » 

23. Et il leur dit : Il est vrai que vous boirez ma coupe ^ 
et que vous serez baptisés du même baptême dont je serai 
baptisé; maw, détre assis à ma droite ou à ma gauche j ce 
nest pas à moi à l'accorder; cela ne sera donné quà ceux à 
qui mon Père Va destiné, j» 

24. « Les dix autres ayant ouï cektj furent indignés 
contre ces deux frères;. » 
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25. « Ei Jésus les ayant appelés, leur dit : Vous savez 
que les princes des nations les dominent, et que les grands 
leur commandent avec autorité. » 

26. a Mais il n'en doit pas être ainsi parmi vous; au 
contraire j quiconque voudra être le plus grand parmi 
vouSj qu'il soit votre serviteur. » 

27. « Et quiconque voudra être le premier entre vous, 
qu'il soit votre esclave. » 

38. « Comme le Fils de r Homme est venu^ non pour 
être servij mais pour servir et donner sa vie pour la rançon 
de plusieurs. » 

Dans Saint Marc, au contraire , on voit, au Chap. X , 
Verset 35 : « Alors Jacques et Jean, fils de Zébédée^ vin- 
rent à lui et lui dirent : Maître, nous voudrions que tu nous 
fisses ce que nous te demanderons. » 

36. € Et il leur dit : Que voulez - vous que je vous 
fasse ? » 

37. « Ils lui dirent : Accorde-nous que nous soyons assis 
dans ta gloire ^ l'un d ta droite et l'autre à ta gauche. » 

38. (kEt Jésus leur dit : Vous ne savez ce que vous 
demandez. Pouvez- vous boire la coupe que je dois boire ^ et 
être baptisés du baptême dont je dois être baptisé? • 

39. < Ils lui dirent : Nous le pouvons. Et Jésus leur dit : 
Il est vrai que vous boirez la coupe que je dois boire, et que 
votis serez baptisés du baptême dont je dois être baptisé; n 

40. « Mais dêtre assis à ma droite ou à ma gauche^ ce 
rCest pas à moi de raccorder; cela ne sera donné qu'à ceux 
à qui il est destiné. » 

41 . a Ce que les dix autres ayant entendu, ils en furent 
indignés contre Jacques et Jean. » 

42. et Mais Jésus , les ayant appelés , leur dit : Vous savez 
que ceux qui veulent commander aux nations les maîtrisent; 
et que les grands d'entre eux leur commandent avec au- 
torité. » 

43. <x Mais il n'en sera pas de même parmi vous; au 
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caniraire , qmconque vaudra être grand parmi vous ^ sera 
voire serviteur. » 

II* « Et quiconque denire vous voudra être le premier^ 
sera l'esclave de tous. » 

45. a Car le Fils de t Homme Im-même est venuj non 
pour être servie mais pour servir et pour donner sa vie pour 
la rançon de plusieurs. y> 

Je pourrais citer encore un grand nombre d'autres pas- 
sages des trois Évangéiistes , où Ton trouve des parties plus 
on moins considérables , évidemment copiées les unes sur 
les autres ; telles que 
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On peut même voir par Tordre de succession des cha- 
pitres, réglés d'après Saint Matthieu , que les deux autres 
Évangéiistes n'ont point suivi dans leurs relations la série 
des événements dans le même ordre chronologique; rap-^ 
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portant ainsi souvent le mêioDe fait li des temps et k des 
circonstances différentes , ce qui prouve encore qiie teurd 
narrations ne sont point de véritables histoires de la vie de 
Jésus-Christ, mais de simples actions rassemblées au hasard. 

Quant k Saint Jean , son Évangile diffère au contraire 
notablement de ceux des trois autres Évangéllstes, tant pût 
les faits qu'il rapporte que par la rédaction; ce qdi prouve 
qu'il ne les a non-seulement pas copiés , mais que SaInt 
Marc et Saint Luc n*ont pas non plus puisé chez lui. Il 
raconte, par exemple, k peu près comme eux, le miracle 
de la multiplication des cinq pains et des deux poissons 
dont Jésus-Christ a nourri plus de cinq mille personnes, 
mais il ne se sert pas des mêmes termes ; et ainsi [iresque 
partout ailleurs où il parle des mêmes événements; se trou* 
vaut souvent même formellement en contradiction avec eux; 
ce qui prouve encore que les Évangiles ne sauraient être 
considérés avec raison comme des ouvrages inspirés par la 
Divinité, ainsi que Tadmettent les chrétiens orthodoxes. 

Celte différence entre TÉvangile de Saint Jean et ceux 
de Saint Matthieu, de Saint Marc et de Saint Luc, s'explique 
du reste par cela qu'il a été écrit après les leurs ; c'est du 
moins l'opinion de plusieurs théologiens, et entre autres 
de Bossuet. 

Il est non-seulement évident que Saint Marc et S^int Luc 
ont en grande partie copié Saint Matthieu, mais on voit, en 
comparant leurs écrits, que souvent même ils l'ont mal copié 
en altérant ce qu'il rapporte, soit en supprimant une foule 
de passages sans qu'on puisse en entrevoir les raisons, soit 
en y ajoutant beaucoup, sans doute d'après d'autres docu- 
ments qu'ils se sont procurés ailleurs ; reproches qui peu- 
vent même être adressés à Saint Matthieu et à Saint Jean» 
l'un à l'égard de l'autre, l'enchaînement des événements 
n'étant pas le même dans ces deux Ëvangélistes originaux. 
Ces d i fféreuces entre ces deux historiographes de Jésus-Christ 
semblent indiquer que les Évangiles qu'on leur attribue 
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ne sont peat--éCre pas même d'eux,, mais écrits après sons 
lears noms, par des compilaleurs qui, recueillant tout ce 
qu'ils ont pu trouver , ont souvent été induits en erreur par 
Taltération que le récit des événements a éprouvée jusqu'il 
eux par la tradition. Or cela est d'autant plus probable, 
que les Évangiles ont été écrits en grec et non en hébreu 
ou en syriaque, langues que parlaient les Apôtres. En 
citant ici quelques-unes de ces contradictions qui existent 
entre les Évangiles, on pourra facilement juger de la vérité 
de ce que j'avance d'une manière générale. 

J'ai déjk fait remarquer plus haut la grande différence 
qui existait entre la généalogie de Jésus-Christ suivant Saint 
Matthieu, et celle que donne Saint Luc, où les deux Évan- 
gélistes ne s'accordent pas même sur le nom du père de 
Saint Joseph, ce qui semble prouver que du temps où les 
4eax Évangiles ont été écrits , on ne savait déjk plus au juste 
comment s^était appelé le grand-père de Jésus-Christ, qu'on 
voulait toutefois faire descendre de David , afin que la soi- 
disant prophétie d'Iéschaia fût accomplie , qui dit que le 
Même naîtrait dans la famille de ce roi si vénéré par les Juifs. 
La différence qui existe efttre ces deux Évangéllstes quant 
h la généalogie de Jose{A est d'autant pins inconcevable , 
si réellement Saint Luc a écrit lui -même son Évangile , 
qa'il n'avait du moins pèUr leè ancêtres de Zorobabel qi^'k 
consulter les chroniques juives, où leur filiation est indiquée, 
il une seule exception près, comme dans Saint Matthieu. 
Je ferai remarquer aussi que d'après Saint Matthieu il n'y 
ai eu que dix-sept générations entre David et Zorobabel , 
tandis que suivant Saint Luc il y en aurait eu vingt-deux; 
et selon le premier, dit de Zorobabel k Joseph , et dix-neuf 
d'après Saint Luc; c'est-k-dire d'une part vingt-«ept de 
David k Joseph , et de l'autre quarante et une. Or en comptant 
ainsi qu'on le fait généralement, et surtout pour ces temps- 
1^ , troiê générations par iUbk, on arrive, daprès Saint 
Matthieu, k ne^f cent trenle-trois ans que David aurait vécu 
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avant Jésus-Christ , suivant Saint Luc k mille U^ois cent 
soixante-six ans; ce qui placerait le règne de David au 
temps des premiers juges: autre erreur qui donne la mesure 
de la foi qu'on doit avoir dans TÉvangile de Saint Luc. 

Mais on conçoit que du temps de Joseph , homme tombé, 
sous le rapport de la fortune , au rang des simples artisans, 
il devait être à peu près impossible de connaître les noms 
de ses ancêtres au delà de la troisième génération , ainsi que 
cela arrive encore de nos jours , même chez les peuples les 
plus civilisés ; d'où Ton peut conclure que ces deux généalo- 
gies de Joseph , dressées par ces évangélistes , ne peuvent 
être qu'une simple invention de leur part, où Saint Luc, 
moins réfléchi que Saint Matthieu, s*est laissé aller jusqu'à 
Tabsurde. 

Au Chap. IV de Saint Mattueu, il est dit comment Jésus- 
Christ fit connaissance d'une part avec Simon, qu'il nomma 
Pierre, et son frère André, et de l'autre avec Jacques et 
Jean, les deux flls de Zébédée; ce qui ne s'accorde égale- 
ment pas avec le passage de Saint Luc , relatif aux mêmes 
faits. Selon le premier, c'était dès le début de ses prédica- 
tions que Jésus-Christ, après son baptême , et en se retirant 
à Capharnaûm, en Galilée, rencontra ces quatre premiers de 
ses disciples, disant: 

Fer set 17. « Dès lors Jésus ccnnmença à prêcher et à 
dire : Amendez-vous ; car le royaume des deux est proche. » 

18. a £t Jésus marchant le long de la mer de Galilée ^ 
vit deux frères i Simon, qui fut appelé Pv&mle y e£ André 
son frère f qui jetaient leurs filets dans la mer} car ils 
étaient pécheurs. » 

1 9. ff Et il leur dit : Suivez-moiy et je vous ferai pécheurs 
d hommes. » 

20. 9^ Et eux 9 laissant incontinent leurs filets, le rai- 
virent. » 

21 . ^ De là étant passé plus avant, il vit deux autres 
frères, Jacques , fils de Zébédée, et Jean son frère, dans 
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une barque^ avec Zébédée leur père^ qui raccommodaient 
leurs filets , et il les appela. » 

22. € Et euTj laissant incontinent leur barque et leur 
père^ le suivirent. » 

Faite rapportés à peu près dans les mêmes termes par 
Sàikt Marc ( Ghap. 1 , 16-20 ) , mais autrement par Saint 
Luc ( Ghap. y , 1 ), où il est dit : < Comme Jésus était sur 
le bord du lac de Génézareth , il était pressé par la foule 
qui se jetait sur lui pour entendre la parole de Dieu. » 

i. € El ayant vu deux barques au bord du lac^ dont les 
pécheurs étaient descendus et lavaient leurs filets^ il monta 
dans Fune de ces barques , qui était à Simon ; » 

3. « Et il le 'pria de s^ éloigner un peu du rivage j et 
s étant assis 9 il enseignait le peuple de dessus la bar- 
que. > 

i. « Et quant il eut cessé *de parler , il dit à Simon : 
Avancez en pleine eau, et jetez vos filets pour pêcher. » 

5. « Simon lui répondit: Maître ^ nous avons travaillé 
toute la nuit sans rien prendre; toutefois , sur ta parole j je 
jetterai le filet. » 

6. « Ce qu ayant fait , ils prirent une si grande quantité 
de poissons y que leur filet se rompcàt. » 

7. a De sorte qu ils firent signe à leurs compagnons^ qui 
étaient dans l'autre barque y de venir leur aider; ils y vin^ 
renty et ils remplirent les deux barques^ tellement qti elles 
s enfonçaient. > 

8. « Simon Pierre , ayant vu cela^ se jeta aux pieds de 
Jésus et lui dit : Seigneur , retire-toi de moi; car je suis 
itf« iiomme pécheur. » 

9. « Car la frayeur Cavmt saisi y et tous ceux qui étaient 
avec bât à cause de la pêche des poissons quils avaient 
fente; de même que Jacques et Jean , fils de Zébédée , qui 
étaient compagnons de Simon. » 

10. « Alors Jésus dit à Simon: N'aie point de peur; 
désormais tu seras pçchçuf (fhofnm^ vivants. » 
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11. « Etaijcmt ratnené leurs barques abord, ils abanr 
donnèrent tout et le suivirent, » 

Ainsi, suivant Saint Matthieu et Saint Marc, Simon el 
André jetèrent leur filet lorsque Jésus les aborda ; et d'après 
Saint Luc, ils étaient au contraire occupés k laver leur filet ; 
et après leur avoir dit de le suivre, il rencontra seulement 
plus loin les fils de Zébédée qui raccommodaient leur filet, 
et il leur dit aussi de le suivre; tandis que Saint Luc dit 
que c'csl Simon qui les appela & lui, pour lui aider à tirer 
son filet rempli de poissons. Enfin Saint Jean (Chap. I) 
rapporle à son tour, et tout autrement, la manière dont Jé- 
sus-Christ fit connaissance avec Pierre et André, disant: 

Yerset^io. « Le lendemalnj Jeaïi [Baptiste) étant encore 
là (au lieu du baptême), aveu deux de ses disciples, » 

36. * Et voyant Jésus qui marcliait, il dit: Voilà VA'* 
gneau de Dieu, » 

37. « Et ses deux disciples , l ayant otA parler ainsi, 
suivirent Jésus. » 

38. Jésus s' étant retourné et voyant qu^ils le suivaient , 
il leur dit: Que cherchez-vous? Ils lui répondirent: Rabbi 
(c'est-à-dire Maître) , ou demeures-iu? » 

39. <r II leur dit: Venez et voyez. Ils y allèrent et vU 
rentoii il logeait, et ils demeurèrent avec lui ce jour-là , 
car il était environ la dixième heure du jour. » 

40. tJndré, frère de Simon Pierre, était fun des deux 
qui avaient entendu ce que Jean disait , et qui avait suivi 
Jésus» » 

41. « Celui-ci trouva le premier Simon son frère, et il 
lui dit: Nous avons trouvé le Messie ( c*est-à<lire le 
Christ. ) 1 

42. a Et il ramena à Jésus. Jésus l'ayant regardé, lui dit : 
Tu es Simon, fils de Jona; tu seras appelé Céphas (c'est- 
à-dire Pierre). » En Araméeti Képhael non Céphas signifiie 
Rocher et non Pierre. 

Qui est dans le vrai des deux Évangélistes, Saint Matthien 
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on Saint lean ? Car Saint Marc et Saint Lac ont très-proba- 
blement copié le premier. La version de Saint Jean a quelqae 
chose de pins plausible , va qu'André , étant déjh disciple de 
Saint Jean-Baptiste, était plus capable de devenir celui de 
Jésus-Christ, non-seulement parce qu'il avait déjà un com- 
mencement d*instruction, mais par cela même qu'il était de- 
venu le disciple du premier, il laisse supposer qu'il était 
d'utie intelligence plus relevée que le vulgaire des hommes 
et avait des dis|yositions à admirer la sagesse et la vertu ; tan- 
dis que Saint Matthieu présente les quatre premiers disciples 
de Jésus-Christ comme des hommes rencontrés ad hasard. 

Je ferai encore ici la remarque que, suivant Saint Jean; 
Jésus dit à Simon , dès la première entrevue : « Tu es Simon^ 
tu seras appelé CéphaSy't tandis que, d'après Saint Matthieu, 
il ne le lui dit que beaucoup plus tard , dans une tout autre 
circonstance , lorsqu'il prédit sa mort avant sa transGgu- 
ration : 

Cbap. XVI, 16. « Simon Pierre ^ prenant la parole^ dit : 
Tu es le Christ , le fils du Dieu vivant. » 

<7. Et Jésus lui répondit : Tu es heureux, Simoh , fils 
de Jona; car ce n^est pas la chair et le sang qui t'ont révélé 
celoy mais c^est mon Père qui est dans les deux, » 

48. (i Et moi je te dis aussi y que lu es Pierre ^ et que ^ur 
cette pierre je bâtirai mon Église , et les portes de Fen/er 
ne prévaudront point contre elle. » 

Saint Matthieu, Chap. VIII, dit comment Jésus- Christ 
guérit le serviteur d'tin centenier ; et le même fait est rap- 
porté différemment par Saint Luc, Chap. VIL Voici com- 
ment le premier s'exprime : 

Verset 5. « Et Jésus étaût entré dans Capharnaiim, uri 
centenier vint à lui, le priant ^ » 

Q. a Et lui disant : Seigneur, mon serviteur est au lit 
dans la maison, malade de paralysie, et fort tourmenté. )> 

7. « JBl Jésus lui dit : J'irai, et je le guérirai. » 

8. a Et le centenier répondit et lui dit : Seigneur, je ne 
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9uis pas digne que tu entres chez moi; mais dis seulement 
une parole et mon serviteur sera guéri. » 

9. c Car quoique je ne sois qu'un homme soumis à la 
puissance d^ autrui , j'ai sous moi des soldats , et je dis à 
Cun : Fa, et il va; et à l'autre : Viens ^ et il vient; et à 
mon serviteur : Fais cela^ et il le fait, v 

KO. m Ce que Jésus ayant oui, il en fut étonné j et il dit 
à ceux qui le suivaient : Je vous dis en vérité que je nai 
point trouvé une si grande foi^ pas même en Israël. » 
• •• •• •• •••••••••• 

13. « Alors Jésus dit au centenier : Va^ et quil te sait 
fait selon que tu as cru; et à C heure même son serviteur fut 
guéri. » 

Tandis que SAiNf Luc, Chap. YII, raconte le fait dans 
les ternaes suivants : 

Verset i . « Après que Jésus eut achevé tous ces discours 
devant le peuple qui [écoutait^ il entra dans Caphamaum. d 

2. « Et il y avait là un centenier dont le serviteur ^ qui 
lui était fort cher, était malade , et s'en allait mourir. » 

3 . n Et le centenier ayant entendu parler de Jésus , il 
envoya vers lui des anciens des Juifs j pour le prier de venir 
guérir son serviteur. » 

i. « Étant donc venus vers Jésus , ils le prièrent in- 
stamment, disant, quHl était digne qu'on lui accordât cela.» 

5. in Car, disaient-ils, il aime notre nationy et c est lui 
qui nous a fait bâtir la synagogue. » 

6. (C Jésus donc s'en alla avec eux. Et comme déjà il 
n était plus guère loin de la maison , le centenier envoya 
vers lui de ses amis , lui dire : Seigneur , ne {incommode 
point; car je ne mérite pas que tu entres dans ma maison. » 

7. « Cest pourquoi aussi je ne me suis pas jugé digne 
daller vers toi; mais dis seulement une parole et mon ser- 
viteur sera guéri. » 

8^ « Car , quoique je ne sois qu'un homme soumis à la 
puissance d' autrui , j' ai sous moi des soldats; et je dis à 
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fun : Va , et il va; et à t autre : Viens , et il vient ; et à 
mm serviteur : Fais cedj et il le fait. » 

9. « Ce que Jésus ayant entendu^ il l'admira , et se tour- 
nant ^ il dit à la troupe qui le suivait : Je vous dis que 

jend pas trouvé une si grande foi, non pas même en 
Israël. » 

10. a Et quand ceux qui avaient été envoyés furent de 
retour à la maison^ ils trouvèrent le serviteur qui avait été 
malade y se partant bien. f> 

D*après Tidentité de rédaction de quelques-uns des ver- 
sets, il est encore bien évident ici que Saint Luc a copié en 
partie Saint Matthieu , en modifiant Thistoire par quelques 
renseignements vrais ou faux qu'il s'est procurés. L'une et 
Tantre version ne pouvant être vraies , car le centenier est 
Tenu lui-même à Jésus ou il a envoyé d'autres. 

Suivant Saint Matthieu, au Ghap. YIII, il y eut deux dé- 
moniaques dans le pays des Gergésiniens, que Jésus guérit en 
envoyant le démon dans un troupeau de pourceaux ; tandis 
qne, d'après Saint Marc (V, 2) et Saint Luc (VIII, 27), il 
n'y en eut qu*un seul, mais possédé d'une légion tout entière 
de Diables, que Jésus envoya dans ledit troupeau de co- 
chons, au nombre de plus de deux mille pièces ; ce qui laisse 
supposer que la If gion de démons était au moins en égal 
nombre. Fait qui aurait dû frapper Saint Matthieu, pour ren- 
gager à rapporter cette circonstance , si réellement il a été 
témoin de ce miracle. 

D'après Saint Marc et Saint Luc , ce ne fut pas au pays 
des Gergéséniens , mais dans celui des Gadaréniens , que le 
miracle eut lieu; ce qui n'établit pas, il est vrai, une grande 
différence sous le rapport topographique, les deux endroits 
étant peu éloignés l'un de l'autre; mais cela est beaucoup, 
lorsqu'on admet que les Évangiles ont été écrits sous l'inspi- 
ration divine, qui ne saurait enseigner de deux façons diffé- 
rentes. Yoici comment le fait est raconté par Saint Matthieu : 
Ferset 28. « Quand il fut arrivé à l'autre hordy dans le 
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pays des Gergéséniens, deux démoniqque$ , étant sortis 4es 
sépulcres j vinrent à lui; Us étaient si furieux que personne 
n osait passer par ce chemin-là ; » 

29* « Et ils se mirent à crier : Quy a-t-il entre nous 
et toi y Jésus , Fils de Dieu ? Es-tu venu ici pour nous tour- 
menter avant le temps ? » 

30. ce Or^ il y avait assez loin deux un grand troupeau 
de pourceaux qui paissaient. )) 

31 . (( £t les démons le prièrent et lui dirent : Si tu nous 
chasses , permets-nous ((entrer dans ce troupeau de pour- 
ceaux, » 

32. « £( il leur dit : Allez. Et étant sortis , ils allèrent 
dans ce troupeau de pourceaux; et aussitôt tout ce trou- 
peau de pourceaux se précipita avec impétuosité dans la 
mer, et ils moururent dans les eaux. ï> 

33. c( Alors ceux qui les paissaient s'enfuirent^ et étant 
venus dans la ville , ils y racontèrent tout ce qui s^ était passé, 
et ce qui était arrivé aux démoniaques. » 

34. a jéussitôi toute la ville sortit au-devant de Jésus j 
et dès quils le virent^ ils le prièrent de se retirer de leurs 
quartiers. )> 

Saint Marc rapporte ce fait de la manière suivante : 
Verset 1 . « Ils arrivèrent de C autre côté de la mer^ dans 
la contrée des Gadaréniens. j) 

2. «Et aussitôt que Jésus fut descendu de la barqtœ, un 
liomme, qui était possédé d'un esprit immonde^ sortit du 
sépulcre et vint au-devant de lui. n 

3. « Il faisait sa demeure dans les sépulcres y et per- 
sonne ne le pouvait tenir lié, pas même avec des cliaines; » 

&. (( Car souvent j ayant eu des fers aux pieds , et ayant 
été lié de chaînes j il avait rompu les chaînes et brisé les 
fers; et personne ne le pouvait dompter. » 

5. «£( il demeurait continuellement^ nuit et jour y sur 
les montagnes et dans les sépulcres, criant et se meurtrissant 
avec des pierres. » 
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6. « Quand il ^t vu Jésus de loin, il accourut et sepros- 
terma devant lui. » 

7. « Et il dit 9 criant à toute voix : Quy a-t-il entre toi 
et moi 9 Jésus, Fils du Dieu très haut? Je te conjure par le 
nom de Dieu de ne me point tourmenter. » 

8. « Car Jésus lui disait : Esprit immonde f sors de cet 
komme.yi 

9. c Et Jésus lui demanda : Comment (appelles- tu? Et 
il répondit : Je m'appelle Légion ; car nous sommes plu- 
sieurs. » 

10. « £l il le priait fort de ne le pas envoyer hors de 
cette contrée. » 

14. aOrj il y avait là, vers les montagnes ^ tm grand 
troupeau de pourceaux qui paissait. » 

12. a Et tous ces démons le priaient, en disant : Envoie- 
nous dans ces pourceaux, afin que nous y entrions. Et aus- 
sitôt Jésus le leur permit. )) 

43. <( Alors ces esprits immondes étant sortis , entrèrent 
dans les pourceaux, et le troupeau se précipita avec impé- 
tuosité dans la mer, et ils se noyèrent dans la mer; or il y 
en avait environ deux mille. » 

44* <i Et ceux qui paissaient les pourceaux s'er^uirent, 
et en portèrent les nouvelles dans la ville et par la cam- 
pagne, li 

4 5. « Alors le peuple sortit pour voir ce qui était arrivé; 
et ils vinrent vers Jésus y et virent celui qui avait été pos- 
sédé de la Légion, assis j habillé et dans son bon sens; et 
Us furent remplis de crainte. » 

46. « £( ceux qui avaient vu cela , leur racontèrent ce qui 
était arrivé au démoniaque et aux pourceaux. » 

4 7. u Alors ils se mirent à le prier de se retirer de leurs 
quartiers. » 

Suyi Luc (YIII, 26) rapporte ce fait à peu près dans les 
mêmes termes que Saint Marc, en disant, comme lui , qu'il 
D*y avait qu*uD seul possédé et une Légion de démons. 
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Saint Matthieu, Saint Marc et Saint Luc ne s'accordent 
pas non plus pour l'époque et les détails de ce qui est ra- 
conté par le premier au Ghap. IX, comme étant arrivé suc- 
cessivement et immédiatement dans l'ordre suivant : 

Verset 2. Guérisou d'un paralytique qui emporte son Ht; 

9. Réception du péager Saint Matthieu (ou Lévi). 

10-13. Réponse que Jésus -Chris fit aux Pharisiens qui 
lui reprochèrent de manger avec des gens de mauvaise 
vie. 

14-17. Réponse aux disciples de Jean - Baptiste , qui de- 
mandaient pourquoi les disciples de Jésus -Christ ne jeû- 
naient pas. 

18-25. Histoire de la résurrection de la fille de Jaïrus et 
guérison de la femme qui avait une perte de sang. 

Suivant Saint Marc, au contraire, les événements se suc- 
cédèrent dans l'ordre suivant : 

Chap. II, 3-|12, Jésus-Christ guérit le paralytique. 

13 -17. Il reçoit Lévi le péager (Matthieu) parmi ses Apô- 
tres, dtne chez ce dernier, et répond aux reproches des 
Pharisiens. 

18-22. Réponse aux questions des disciples de Jean. 

Après ces passages , qui s'accordent souvent trop exacte- 
ment pour ne pas être copiés les uns sur les autres, suivent 
divers autres faits arrivés en d'autres temps. Par exemple, 
suivant Saint Matthieu, tels que : 

23. Jésus-Christ passa avec ses disciples un jour de sab- 
bat k travers les blés , que ces derniers en arrachèrent pour 
les manger ; fait rapporté aussi , presque à la virgule près, 
par Saint Matthieu, mais au Chap. XII, c'est-k-dire comme 
arrivé plus tard. 

Puis vient, dans SAiNT Marc , le Chap. III, 1 , où il est dit 
que Jésus-Christ guérit une autre fois, dans une Synagogue, 
le jour du Sabbat, un homme qui avait une main sèche; 
après quoi, Versets 7 k 12, Jésus-Christ se relira avec ses 
disciples vers la mer, guérissant beaucoup de malades. De 
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43 H9, il monte sur une montagne où il choisit ses douze 
Apôtres. De âO k 21 , il retourne à la maison , où , de 22 
à 30, les Scribes disent en parlant de ses miracles, qu'il 
chassait les esprits immondes par Beélzebul, dont il est lui- 
même possédé ; réponse et parabole de Jésus-Christ à ce 
sujet. De 31 k 35, réponse de Jésus-Christ à sa Mère et k ses 
frères, qui demandent k entrer dans la maison pour le 
voir. 

Vient ensuite le Chàp. IY, où il est dit des Versets 1 k 29, 
que Jésus-Christ enseigna plus tard auprès de la mer, où il 
proposa, entre autres, au peuple, la parabole du semeur, 
De 30 k 32 , il compare le royaume des cieux a une graine 
de moutarde. De 35 k 41, retour k l'autre bord du lac, et 
tempête sur Teau que Jésus-Christ apaise. 

Au Chap. y, de 1 k 20, Jésus-Christ délivre un démoniaque 
possédé d*une Légion de démons, qu'il envoie dans un 
troupeau de pourceaux. Enfin ce n'est qu'au Verset 21 
seulement qu'est relatée l'histoire de la résurrection de la 
fille de Jaïrus , et celle de la femme que Jésus-Christ guérit 
d'une perle de sang ; ainsi , longtemps après la guérison du 
paralytique ; et , par contre, tous les faits indiqués par Saint 
Marc comme étant arrivés successivement, sont répartis, 
par Saint Matthieu, dans plusieurs Chapitres. Désaccord qui 
existe également pour beaucoup d'autres événements , entre 
Saint Matthieu , Saint Marc et Saint Luc , dont je viens de 
parler; et il en est de même, comme on le verra un peu plus 
bas, pour Saint Matthieu et Saint Jean, dont les Évangiles 
ne s'accordent pas d'avantage quant aux faits rapportés et k 
leur succession chronologique, quoique l'un et l'autre aient 
été Apôtres , et par conséquent censés témoins oculaires des 
événements dont ils parlent. 

On trouve de même dans Saint Matthieu , Chap. X et XI, 
que Jésus-Christ, après avoir donné ses instructions k ses dis- 
ciples, les envoya en mission chez divers peuples pour leur 
annoncer l'Évangile , et partit lui-même |pour prêcher dans 

III. 4 
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plusieurs villes ; et que Saint Jean-Baptiste , ayant entendu 
parler de tous les miracles que Jésus faisait, lui envoya deux 
de ses disciples pour lui demander si c'est bien lui qui doit 
venir, ou si Ton doit en attendre un autre ; et comme ces 
envoyés s'en retournèrent , 

Verset 7. « Jéms se mit à parler de Jean au peuph , et dit : 
Qu* êtes- vous allés voir au désert? Était-ce un roseau agité 
du vent?T» 

8. « Mais encore, qu^êtes-vous allés voir? Était-ce un 
homme vêtu d'habits précieux? Voilà, ceux qui portent des 
habits précieux sont dans les maisons des rois. » 

9. € Qu'êtes-vous donc allés voir? Un Prophète? Oui , vous 
diS'je, et plus qu'un prophète. » 

10. € Car c'est de celui-ci de qui il est écrit : Voici , f envoie 
mon ange devant ta face, quipréparera ton chemin devant toi. » 

il. < /e vous dis , en vérité qu'entre ceux qui sont nés de 
femmes il n'en a été suscité aucun plus grand que Jean- 
Baptiste : toutefois y celui qui est le plus petit dans le royaume 
des deux est plus grand que lui. » 

Ces faits sont rapportés par Saint Luc, k très-peu de chose 
près , dans les mêmes termes (VU , 47) , et cela même avec 
plus de développement , mais comme étant arrivés k un tout 
autre temps. Suivant Saint Matthieu , c'était , ainsi qu'on 
vient de le voir, après avoir envoyé ses Apôtres en mission , 
et, d'après Saint Luc, avant cela, et peut-être longtemps 
avant cette mission dont il n'est question qu'au Chap. IX. 

Saint Marc, Chap. VI, 7, parle aussi de cette mission 
des Apôtres comme ayant eu lieu après que Jesus-Cbrist 
avait été méprisé k Nazareth, tandis que, suivant Saint Mat- 
thieu, ce fut avant. Voyez Chap. XI et Chap. XIII, M. 

Ce manque de concordance dans le rapport chronologique 
des événements de la vie de Jésus-Christ , si remarquables 
pourtant, tandis que, dans une foule de cas, on trouve une 
identité parfaite dans les termes dont se servent les trois 
premiers Évangélistes , prouve , d'une part , ainsi que j'ai 
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dé^ eu rooeasioQ de le dire, qu ils ont ramassé sans diseer- 
nement tout ce qu'ils ont pu apprendre sur l'histoire de 
Jésos-Christ , en se copiant les uns les autres, et interca- 
lant , sans grand examen , ce que chacun a pu recueillir en 
particulier, surtout Saint Marc et Saint Luc , qui n'ont pas été 
Apôtres , et pentrétre pas même Disciples de Jésus-Christ. 

Mais cette concordance n'existe pas davantage entre Saint 
Matthieu et Saint Jean , l'un et l'autre Apôtres. 

Selon le premier, et probablement d'après lui , aussi sui- 
yant Saint Marc et Saint Luc, Jésus-Christ n'aurait été, 
pendant les trois années de ses prédications , qu'une seule 
fois k Jérusalem, où il fit son entrée le dimanche avant 
Pâques, et fut de suite au Temple, d'où il chassâtes mar- 
chands. Selon Saint Jean, au contraire, il y aurait été quatre 
fois, et la première fois déjà il chassa les vendeurs du 
Temple. Voyez Chap. II, 12 et suivants, et cela même dès 
Iç commencement de ses prédications, c car Jean (Baptiste) 
n'avait pai encore iti en prison, > (Chap. III, 24). 

Il serait ensuite revenu de nouveau a Jérusalem , après 
son retour de Judée en Galilée (Chah. IV, &I et Chap. V, 2), 
et y guérit un paralytique le jour du Sabbat ; fait dont les 
autres Evangiélistes ne font aucune mention. C'était peu 
avant qu'il nourrit cinq mille personnes avec cinq pains 
(Chap. VI, 1). 

U y alla une troisième fois pour assister k la fête des Ta- 
bernacles, qui avait lieu en automne (Saint Jean, Chap. VII, 
1 ) 9 enseigna dans le Temple (1 4) , et resta assez longtemps 
à Jérusalem, s'y trouvant encore à la fête de la Dédicace , qui 
eut lieu en hiver (Chap. X, 22). 

Et il y vint une quatrième et dernière fois pour y faire ses 
Pâques. 

Les autres Évangélistes ne parlant que d'une seule fois 
où Jésus-Christ aurait été à Jérusalem , et ne faisant en 
conséquence aucune mention de tout ce qu'il y fit les trois 
premières fois, faits uniquement rapportés par Saint Jean, 



5â THiOLOGIB DS LA NATURE. 

laissent croire avec beaucoup de vraîsemblaDC^ qu'ils n*y ont 
point été avec lui. 

Il en est de même de Saint Jean , qui commence Thistoire 
de Jésus-Cbrist par raconter, autrement que Saint Matthieu, 
comment Jésus-Cbrist a fait connaissance avec Saint Pierre , 
Saint André et Philippe ses Disciples , et passe de suite au 
miracle de la noce de Gana , où Jésus -Christ changea de Teau 
en vin , miracle dont les autres Ëvangélistes ne parlent au 
contraire pas» 

Saint Jean continue ensuite Thistoire de Jésus-Christ en 
rapportant encore plusieurs faits entièrement différents de 
ceux dont les trois autres Ëvangélistes font mention , si ce 
n*est d'avoir chassé les marchands du Temple, le miracle 
des cinq mille personnes nourries avec cinq pains , la marcho 
sur Teau , et d'avoir été oint par Marie , en y ajoutant ce qui 
est arrivé ensuite jusqu'au jour où il se rendit pour la der- 
nière fois k Jérusalem . 

Les événements racontés par Saint Jean , comme étant ar* 
rivés après sa mort , sont même , pour la plupart , tout autres 
que ceux dont les trois premiers Ëvangélistes font mention. 
Je rapporterai encore ici les événements qui eurent lieu 
lors du crucifiement et de la résurrection de Jésus-Christ, 
tels qu'ils sont racontés par les quatre Ëvangélistes; où 
Ton trouve également, malgré l'importance si grande des 
faits , les contradictions les plus étonnantes , tandis qu'ils 
auraient dû s'accorder rigoureusement pour le sens, si 
réellement tout était exact dans leurs récits ; contradic- 
tions qui offrent ainsi de nouvelles preuves que les Ëvangiles 
n'ont pas été écrits par des témoins oculaires , et ne sont 
que des histoires composées d'après des documents peu au- 
thentiques, mêlés de récits merveilleux dus k l'imagination 
exaltée des premiers chrétiens. 

Dans Saint Matthieu , Chap, XXVII, il est dit au 
Verset 33 : « JBr élant arrivé au lieu appelé Golgotlia^ crst- 
à'dire la Place du Crâne , 9 
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34. « Ils lui présentèrent à boire du vinaigre mêlé avec du 
fiel; mais quand il en eut goûté, il h* envoulut pas boire, m 

46. < £c environ la neuvième heure (i) Jéstis s* écria 
àhautevoix, disant : Élt, Éli, làmma Sàbaghthani?» C'est-à- 
dire : Mon Diea, mon Diea, pourquoi m'as^tu abandonné? 

50. a Et Jésus j ayant encore crié à haute voix, rendit 
(esprit. » 

52. « Des sépulcres s^ ouvrirent ^ et plusieurs corps des 
saints qui étaient morts , ressuscitèrent; » 

53. « Et étant sortis de leur sépulcre après sa résurec^ 
tion , ils entrèrent dans la sainte cité , et ils furent vus de 
plusieurs personnes. » 

55. 9 II y avait aussi là plusieurs femmes qui regardaient 
de loin y et qui avaient suivi Jésus depuis la Galilée ^ en le 
servant ; » 

56. < Entre lesquelles étaient Marie- Magdelaine , et 
Marie, mère de Jacques et de José , et la mère des fils de 
Zébédée. > 

57. < Et le soir étant venu, un homme riche , nommé 
Joseph, qui était dArimathée, et qui avait aussi été disci" 
pie de Jésus,* 

58. a Vint vers Pilate et demanda le corps de Jésus ; et 
Pilate commanda qtion le lui donnât. » 

59. f Ainsi Joseph prit le corps et C enveloppa dans un 
linceul blanc , » 

60. t Et le rmt dans son sépulcre , qui était neuf et quil 
avait fait tailler pour lui-^méme dans Le roc; et ayant routé 
une grande pierre à Centrée du sépulcre , il s* en alla. » 

61 . « £{ MariC'-Magdelaine , et [autre Marie étaient là 
assises vis-à^vis du sépulcre. > 

(1) Qui répond à 3 heures du soir de nos horloges. 
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62. < Le jour suivant , qui était le lendemain de la 
préparation du Sabbat^ les principaux sacrificateurs et les 
Pharisiens , allèrent ensemble vers Pilaîe, » 

63. € Et lui dirent: Seigneur y nous nous souvenons 
que y quand ce séducteur vivait y il disait : Je ressusciterai 
dans trois jours. » 

64. c Commande donc que le sépulcre soit gardé sûre^ 
ment jusquau troisième jour^ de peur que ses disciples ne 
viennent de nuit y et n enlèvent son corps y et quils ne disent 
au peuple : Il est ressuscité des morts. Cette dernière sé- 
duction serait pire que la première. » 

65. M P'ilate leur dit: Vous tivez la garde; allez ^ et 
faites'le garder comme vous l'entendrez, i 

66. < Ils s'en allèrent donc, et ils s^ assurèrent du sépul- 
cre y en scellant la pierre y et en y mettant des gardes. • 

Chap. XXVIII, 1 : t jdprès que le Sabbat fut passé y 
comme le premier jour de la semaine commençait à luire y 
Marie- Magdelaine et C autre Marie vinrent pour voir le sé-^ 
pulcre » 

2. « Et il se fit un grand tremblement de terre y car un 
ange du Seigneur descendit du ciel y et vint rouler la pierre 
de devant l entrée du sépulcre ^ et s'assit dessus. > 

5. fi Mais C ange ^ prenant la parole y dit aux femmes : 
Pour vousy ne craignez points car je sais que vous cherchez 
Jésus qui a été crucifié. > 

6. < // nest pas ici , car il est ressuscité, comme il ta- 
voit dit. Prenez , voijez le lieu où le Seigneur était couché; • 

7. « Et allez-vous-en promptement dire à ses disciples 
quil est ressuscité des morts ; et voilà quil s* en va devant 
vous en Galilée ; vous le verrez là ; je vous l'ai dit. » 

8. « Alors elles sortirent promptement du sépulcrcy avec 
crainte et avec une grande joie y et elles coururent Vannon-^ 
cer à ses disciples. » 

9. « Mais comme elles allaient pour le leur annoncer^ 
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9cUà Jésus qui vient au-devant délies , et qui leur dit : Je 
vous salue. Et elles s'approchèrent , et lui embrassèrent les 
pieds f et C adorèrent. » 

10. < Alors Jésus leur dit : Ne craignez point; allez et 
dites à mes frères de se rendre en Galilée, et que c'est là 
quils me verront. » 

11. « Quant elles furent parties j quelques-uns de ceux 
de la garde vinrent à la ville et rapportèrent aux princi- 
paux sacrificateurs tout ce qui était arrivé. > 

12. • Alors ils s'assemblèrent avec les sénateurs , et 
après quils eurent délibéré^ ils donnèrent une bonne somme 
<t argent aux soldats , » 

4 S. •Et ils leur dirent : Dites , ses disciples sont venus la 
nuit , et ont dérobé son corps pendant que nous dormions. > 

14. t £c si ceci vient à la connaissance du gouverneur, 
nous l'apaiserons , et nous vous tirerons de peine. » 

15. * Et les soldats ayant pris C argent, firent comme 
ils avaient été instruits; et ce bruit a été divulgué parmi les 
J^ifa 9 jusqu'à aujourd'hui. » 

16. « Mais lesonzb disciples s'en allèrent en Galilée 
sur la montagne où Jésus leur avait ordonné d'aller. » 

17. « Et quand ils le virent^ ils l'adorèrent^ même 
ceux qui avaient douté. » 

18. a Et Jésus s' approchant, leur parla et leur dit: 
Toute puissance m'est donnée dans le ciel et sur la terre; d 

19. « Allez doni: et instruisez toutes les nations^ les 
baptisant au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit; d 

20. <i Et leur apprenant à garder tout ce que je vous ai 
commandé; et voici, je suis toujours avec vous jusqu'à la fin 
dn monde. Amen ! t> 

Saint Marc» eo parlant du cruciGemeRt et de la résurrec- 
tion de Jésug-Cbrifit , rapporte h peu près les mêmes faits, et 
quelquefois dans les mêmes termes ; ce qui laisse également 
croire qu'il a puisé k la même source que Saint Matthieu, en 
offrant toutefois des différences si grandes, qu'il est impos- 
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sible que Tun on l'autre n*altère pas la vérité , en omettant 
de parler de circonstances dont ils devraient faire mention , 
s'ils avaient été témoins oculaires de ces événements, ainsi 
qu'on doit le supposer, du moins pour Saint Matthieu , si cet 
évangéiiste a été présent k Jérusalem. 

Mais ce qui laisse penser que l'Évangile de Saint Matthieu 
même a été écrit longtemps après les événements , c'est que 
l'auteur dit au Verset 15 du Chap. XXVIII , rapporté un peu 
plus haut, que le bruit de l'enlèvement du corps de Jésus dn 
sépulcre a couru parmi les Juifs jitëquà aujourd'hui ( Ver- 
set 13); termes qu'on n'emploie guère que pour indiquer 
un temps considérable passé depuis l'événement. 

Afin de pouvoir mieux comparer les textes , je citerai 
également ici les principaux passages des deux derniers cha* 
pitres de TÉvangile de Saint Marc, où il parle du crucifie- 
ment et de la résurrection de Jésus. 

Suivant cet Évangéiiste, Chap. XV, 25, Jésus -Christ fut 
crucifié a la troisième heure du jour, c'est-k-dire k neuf heures 
du matin , selon notre manière de compter le temps , et il 
expira à la neuvième heure ou k trois heures de l'après-midi, 
ainsi que le dit aussi Saint Matthieu; tandis que Saint Jean 
dit , comme on le verra plus bas, que Pilate ne le condamna 
qu'h la sixième heure du jour; et Saint Marc ajoute au 
Chap. XV, Verset 40. « // y avait aussi des femmes qui re- 
gardaient de loin, entre lesquelles étaient Marie Madelaine 
et Marie, mère de Jacques le petit et de Joses, et Salomé^ » 

41 . « Lesquelles le suivaient et le servaient lorsqu'au 
était en Galilée, et plusieurs autres qui étaient montées avec 
lui à Jérusalem, r> 

42. « Comme il était déjà tard{i), et que c'était le 
jour de la préparation, c est-à-dire la veille du Sabbat, » 

43. « Joseph dArimathée, qui était un sénateur de consi- 
dération, et qui attendait aussi le règne de Dieu, vint avec 



f I) Le Sabbat commence le vendredi à U nuit tombante. 
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hardiesse vers Pilate , et lui demanda le corps de Jésus* » 

44. « Pilate s' étonna quil fût déjà mort; et ayant ap- 
pelé le centenier, il lui demanda s il y avait longtemps quil 
était mort. y> 

45. ce Et l'ayant appris du centenier^ il donna te corps 
à Joseplu 7> 

46. a £f Joseph ayant acheté un linceul j le descendit de 
la croix j l'enveloppa dans ce linceul, et le mit dans un sé- 
pulcre qui était taillé dans le roc; et il roula une pierre 
à Centrée du sépulcre. » 

il. u Et Marie-Madelaine et Marie , mère de Joseph re- 
gardaient où on le mettait. » 

Chap. XYI, 1 . « Après que le Sabbat fut passé , Marie* 
Madeleine , Marie^ mère de Jacques^ et Salomé^ achetèrent 
des drogues aromatiques^ pour venir embaumer le corps de 
Jésus. J> 

2. « Et elles vinrent au sépulcre de grand matin , le pre- 
mier jour de la semaine j comme le soleil venait de se lever. » 

3. a Elles disaient entre elles : Qui nous ôtera la pierre 
qm ferme Centrée du sépulcre? » 

i. a Et ayant regardé ^ elles virent que la pierre avait été 
ôtée; or, elle était fort grande. » 

5. a Puis étant entrées dans le sépulcre ^ elles virent un 
jeune homme assis du côté droit y vêtu d^une robe blanche; 
et elles en furent épouvantées. f> 

6. a Mais il leur dit : Ne vous effrayez point; vous cher* 
chez Jésus de Nazareth qui a été crucifié; il est ressuscité, 
il n'est plus ici; voici le lieu où on C avait mis. » 

7. « Mais allez, dites à ses disciples et à Pierre qu'il 
s eu va devant vous en Galilée ; vous le verrez là, comme il 
vous Ca dit. » 

8. <i Elles sortirent aussitôt du sépulcre, et elles s^ enfui' 
rent ; car elles étaient saisies de crainte et d'étonnement. 
Et elles n'en dirent rien à personne, tant elles étaient ef^ 
frayées* d 
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9. « Or, Jésus étant ressusdté le matins le premier jour 
de la semaine, apparut premièrement à Marie^Madelainey de 
laquelle il avait chassé sept démons. » 

10. a Et elle s'en alla, et [annonça à ceux qui avcàentélé 
avec lui y et qui étaient dans le deuil et dans les larmes. 9 

1 1 . a Mais eux, lui ayant entendu dire quil était m- 
vont, et qu'elle Cavcntvu, ne le crurent point. » 

42. (( Après cela il se montra sous une autre forme à 
deux d entre eux qui étaient en chemin pour aller à la 
catnpagne. » 

13. « Et ceux-ci s'en tdlèrent le dire aux autres disci- 
ples; mais ils ne le crurent pas non plus. » 

14. (( Enfin il se montra aux onze apôtres, comme ils 
étaient à table, et il leur reprocha leur incrédulité et la dur^ 
reté de leur cœur^ parce qu'ils n'avaient pas cru ceux qui 
feraient vu ressuscité. » 

15. (( Et il leur dit : AHex^-vous-en par tout le monde, et 
prêchez l'Evangile à toute créature humaine. » 

16. (( Celui qui croira et qui sera baptisé, sera sauvé ; 
mais celui qui ne croira point sera condamné. » 

17. ^Et voici les miracles qui accompagneront ceux qui 
auront cru : Ils chasseront les démons en mon nom; ils pat'- 
leront de nouvelles langues ; x> 

18. « Ils chasseront les serpents; quand ils aurom eu 
quelque breuvage mortel, il ne leur fera point de mal; ils 
imposeront les mains auà malades, et ils seront guéris. » 

19. a Le Seigneur Jésus, Hprès leut avoir ainsi par lé, fui 
enlevé au ciel, et il s'assit à la droite de Dieu. » 

20. « Et eux , étant partis , prêchèrent partout; le S«- 
gneur opérant avec eux , et confirmant la parole par les 
miracles qui l'accompagnaient. » 

En comparant le texte de ces deux chapitres avec ceàm 
des deux derniers de Saint Matthieu, on remarquera, comme 
dans beaucoup d'autres lieux , d'une part , une telle simi- 
litude d'expressions qu'il est évident que l'un des anlears 
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2 empruaté k l'autre; et d'autre part, des diCTérences qui 
établissent des contradictions également manifestes. 

Par exemple , Saint MATimsu dit que les gardes qui se 
trouvaient au crucifiement présentèrent k Jésus un breu- 
vage composé de vinaigre et de fiel , qu'il refusa de boire ; 
tnfdis que, d'après Saint Marc, c'était du Tin mêlé avec 
de la myrrhe. 

Suivant le premier, l'ange qui parla aux femmes était 
assis en dehors du sépulcre sur la pierre qui l'avait fermé ; 
et suivant le second , cet ange se trouvait h droite datis 
^illtérieu^ du caveau, d'où il est évident qu'au moins Tun 
des deux Évangélistes est dans Terreur. 

Suivant Saint MAtTHiEU, le même ange dit k ces femmes 
que Jésus allait devant ses disciple^ en Galilée , et qu'ils 1<> 
verraient Ik; un instant a{>rès, lé Sauveur lui-même ap- 
parut à ces femmes, et leur dit également qu'il s'en allait 
devant ses disciples en Galilée , qu'ils devaient s'y rendfe 
de leur côté et que c'est là qu'ils le verraient ; ce qui fttt 
en effet, suivant cet Évangéliste, qui ne parle aucuneitieflt 
de l'apparition de Jésus k aucun des disciples k Jérusalem 
ou dans les environs; et ce qui est plus remarquable en- 
core, c'est qu'il ne fait pas la moindre mention de son 
Ascension, événement cependant d'une telle importance, 
qu'il est impossible qu'il en ait eu connaissance sans en 
parler. 

D'après Saint Marc , au contraire , l'ange dit aussi h ces 
femmes de dire aux disciples qu'ils devaient^e rendre en 
Galilée, oà ils verraient le Sauveur; et un peu plus loin, 
I Évangéliste parle cependant aussi de l'apparition de Jésus, 
mais à Marie-Madelaiiîe seulement, ne nommant pas ses 
compagnes. Mais malgré l'assurance de l'ange que Jésus 
Bllait demnt ses disciples en Galilée , l'Évangéliste ajoute 
que le Christ apparut d'abord à deux de ses disciples à la 
campagne , et peu après k tous les Apôtres réunis , et dit 
qu'il s'éleva immédiatement après au ciel, où il s'assit k la 
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droite de Dieu; c'est-a-dire qu*il ne s'en alla pas da tout 
en Galilée ; double contradiction dans laquelle rÉvangéliste 
se trouve ainsi avec lui-même; et d'après ce qu'il dit, Jésas- 
Christ serait , en conséquence , monté au ciel k Jérusalem 

même. 

Quant à Saint Luc, il entre dans des détails plus circon- 
stanciés en contredisant à la fois Saint Matthieu et Saint 
Marc, disant : Ghap. XXIII, 33. fn Et quand ils furent au 
tieu appelé Calvaire ^ ils le crucifièrent /à, et les fnalfaiteur$f 
tun à sa droite , et Vautre à sa gauche. » 

L'Évangéliste emploie ici le mot Calvaire , en latin Cal- 
varia (crâne) , traduction du mot hébreu Golgolha qui a 
la même signiGcation , nom que portait la montagne sor 
laquelle Jésus-Gbrist fut crucifié. L'emploi de ce terme 
latin dont se sert aussi Saint Jean laisse penser que Saint 
Luc a écrit en latin, et non en grec comme les autres Évan- 
gélistes , ou bien en hébreu ainsi qu'il eût été plus natorel 
pour des Juifs; mais comme on sait que Saint Luc a égal^ 
ment écrit en grec , il est plus probable encore qu'il a eo 
cela copié simplement Saint Jean. 

Verset &&. t II était environ la sixième heure, et il u fit 
des ténèbres sur toute la terre jusqu'à la neuviètne heura 
A5. i Le soleil s' obscurcit f et le voile du Temple se ié^ 
chira par le milieu. » 

/i.6. c( Alors Jésus, criant à haute voix, dit : Mon PtasJ 

JE REMETS MON ESPRIT ENTRE TES MAINS. Et ayant i&t Ctla , 

il expira. » 

Ges paroles , les dernières qu'auraient prononcées Jésol 
avant d'expirer, ne s'accordent pas non plus avec celles rap 
portées par Saint Matthieu et Saint Marc. Or ici, on estdis^ 
posé h croire plutôt k la version de Saint Luc; car ïeid 
mation : Mon Dieu, mon Dieu, m'aurais-tu abandonné? 
rapportent ces derniers évangélistes, exprimant un don 
dans l'assistance continue de Dieu , n'est pas dans F 
de la foi pure et inaltérable du Sauveur ; tandis que la {»b 
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diée par Saint Luc exprime parfaitement la confiance la 
plus absolue , que Jésus Christ a toujours eue dans la bonté 
divine, et Tassurance qu'iiia méritait par sa persévérance 
dans cette foi. 

Dans les versets suivants , Saint Luc raconte k peu près 
de la même manière que les deux premiers évangélistes , ce 
qoi s'est passé pendant le crucifiement; et après la mort de 
Jésas, comment Joseph d'Ahmathée obtint de Pilate laper- 
mission de descendre le Christ de la croix , pour le placer 
dansQQ sépulcre où personne n'avait encore été mis. 

Au Chapitre XXIV , Saint Luc parle de la résurrection 
el des événements qui Tout suivie , en différant aussi sur di- 
vers points essentiels des autres évangélistes. 

Verset \. a Mais le premier jour de la semaine, cesfem- 
mes, et quelques autres avec elles, vinrent de grand matin au 
sépulcre y apportant les parfwns quelles avaient préparés. » 

2. « Et elles trouvèrent que les pierres qui étaient à 
l* entrée du sépulcre avaient été ôtées. » 

3. a Et y étant entrées , elles n'y trouvèrent point le 
(orp$ du Seigneur Jésus. » 

i« K Et comme elles ne savaient qu^en penser, voici , 
ieux hommes parurent devant elles , avec des habits bril- 
^ts comme un éclair. i> 

5. nEt comme elles étaient tout effrayées, et qu'elles 
kmsment le visage contre terre, ils leur (tirent: Pourquoi 
cherchez-vous parmi les morts celui qui est vivant ? x> 

6. (c // nest point id, mais il est ressuscité. Souvenez^ 
^(^ de quelle manière il vous a parlé lorsqu'il était encore 
fnGatilée, » 

9. a Et étant revenues du sépulcre , elles racontèrent 
toutes ces choses aux onze apôtres, et à tous les autres. )) 

\0. « C était Marie-Madelaine , Jeanne, et Marie, mère 
de Jacques, et les autres qui étaient avec elles, qui dirent 
cen choses aux apôtres. «> 
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a. a Mais ce qu'elles leur (Hsai^i leur parut une rêve- 
rie , et ils ne les crurent point. » 

42. (c Toutefois^ Pierre se leva, courut au sépulcre^ et 
s'étant baissé pour regarder , il ne vit que les linceuls qui 
étaient à terre ; puis il s'en alla , admirant en lui-même ce 
qui était arrivé. » 

1 3. « Ce jour-là même y d^eux d'entre euXj s'en allaient 
à un bourg nommé EmmaiiSy qui était éloigné de Jérusa- 
lem de soixante stades. » 

14. i< Etils s'entretenaient entre eux de tout ce qui était 
arrivé. » 

1 5. iiCommeils ^ entretenaient j et qu'ils raisonnaient en- 
semble , Jésus lui-même s'étant approché ^ se mit à mar- 
cher avec eux. » 

16. (( Mais leurs yeux étaient retenus ^ en sorte qu ils 
ne le connaissaient point. » 

17. a Et il leur dit: De quoi vous eniretenez-vous dans 
le chemin , et pourquoi éles-vons si tristes ? » 

18. « L'un d'eux j nommé CléopaSj lui répondit: Es- 
tu seul si étranger à Jérusalem ^ que tu ne saches pas tes 
choses qui s'y sont passées ces jour s^ ci? » 

19. (f Et il leur dit: Et quoi? Ils lui répondirent: Ce 
qui est arrivé à Jésus de Nazareth , qui était un prophète , 
puissant en œuvres et en paroles devant Dieu et devant 
tout le peuple ; » 

20. « Et comment les principaux sacrificateurs et nos 
magistrats Font livré pour être condamné à tnort , et Font 
crucifié. » 

21 • iiOr, nous espérions que ce serait lui qui délivrerait 
Israël 9 et cependant j voici déjà le troisième jour que ces 
choses sont arrivées. » 

22. « Il est vrai que quelques femmes ^ de celles qui 
étaient avec nous , nous ont fort étonnés ; car ayant été de 
grand matin au sépulcre , » 

23. nEtn^y ayant pas trouvé son corpSy elles sont venues 



CHAPtTRB kV. 63 

que des anges leur ont apparu et leur ont dit quil 
était vivant. yt 

24. a Et quelques-uns des nôtres sont allés au sépulcre , 
et ont trouvé les choses comme les femmes l'avaient dit; 
nuiis ils ne font point vu. » 

25. ce Alors il leur dit : gens sans intelligence et 
dun cœur tardif à croire tout ce que les prophètes ont dit ! » 

26. (c Ne fallait-il pas que te Christ souffrit ces clioses , 
et quil entrât ainsi dans sa gloire? y) 

27. a Puis t commençant par Maiseset continuant partons 
les prophètes , U leur expliquait , dans toutes les écritures ^ 
ce qui le regardait. » 

28. a Ainsi ils approchèrent du bourg où ils allaient , 
nms Jésus faisait semblant d'aller plus loin. )> 

%9.û Et ilsle contraignirent de s'arrêter, en lui disant: 
Demeure avec nous , car le soir comtnence à venir, et le jour 
est sur son déclin. Il entra donc pour demeurer avec eux. )> 

SO. « Et conune il était à table avec eux , il prit du 
pmn et rendit grâce; puis l'ayant rompu , il le leur donna. » 

34 . « £n même temps , leurs yeux s'ouvrirent, et ils 
le reconnurent ; mais il disparut de devant eux. )> 

32. ^Et ils se dirent Pua à l'autre: Notre cœur ne brûr 
laiê^U pas dans nous , lorsqu'il nous parlait en chemin , et 
quil nous expliquait les Ecritures? » 

33. « Et se levant à l'heure même , ils retournèrent à 
Jérusalem; et ils trouvèrent les onze apôtres, et ceux qui 
étaient avec eux assemblés ^ y> 

34. € Qui disaient: Le Seigneur est vraiment ressuscité^ 
et il est apparu à Simon. » 

35. a Et ceux ci racontèrent ce qui leur était aussi arrivé 
en chemin , et comment ils l'avaient reconnu lorsqu'il avait 
rompu le pain. î> 

36. a Comme ils tenaient ces discours , Jésus lui-même 
se présenta au milieu d'eux^ et leur dit : La paix soit avec 
vaus.r> 
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37. (iMaiseux^ tout troublés et tout épouvantés j croyaient 
voir un esprit. » 

38. <i Et il leur dit: Pourquoi êtes-vous troublés^ et 
pourquoi s*élève-t~il des pensées dans vos cœurs ? » 

39. (( Voyez mes mains et mes pieds, car cesl moi-même. 
Touchez-moi et regardez- moi \ car un esprit n'a ni chair 
ni oSj comme vous voyez que f au )> 

40. (( En leur disant cela^ il leur montra ses mains et 
ses pieds. » 

41 . « Mais comme ils ne le croyaient point encore , tant 
ils étaient transportés de joie et d'admiration^ il leur (Ut: 
Avez-vous quelque chose à manger ? » 

42. « Et ils lui présentèrent un morceau de poisson rôti 
et dun rayon de miel. » 

43 « Et C ayant pris , il en mangea en leur présence. » 

44. (c Puis il leur dit : C est-là ce que je vous disais lors- 
que fêlais encore avec vous^ qu il fallait que tout ce qui a 
été écrit de inoi dans la loi de McUses et dans les Prophètes, 
et dans les Psaumes, fut accompli. » 

45. « y^lors il leur ouvrit C esprit ^ pour leur faire en- 
tendre les Écritures. » 

46. « Et il leur dit : Cest ainsi quil est écrit et qu il fal- 
lait que le Christ souffrit ^ et quil ressuscitât des morts le 
troisième jour ^lè 

47. « Et qu^on prêchât en son nom la repentance et la 
rémission des péchés , parmi toutes les nations , en corn- 
mençant par Jérusalem. » 

48. « Or, vous êtes témoins de ces choses; et voici,je 
vais vous envoyer ce que mon Père vous a promis. » 

49. c £n attendant, demeurez dans la ville de Jértisa- 
lem,jusqu^à ce que vous soyez revêtus de la vertu d'en haut. 9 

50. « // les mena ensuite hors de la ville , jusquà Béthor 
nie , puis élevant les mains , il les bénit. j> 

o1 • a El il arriva, comme il les bénissait, quil se sépara 
d'avec eux, il fut élevé au cieL » 
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52. « Ei eux, tayant adoré y ien retoiwmèreni à Jérum^ 
lem avec une grande joie. » 

53. Et ils étaient toujours dans le Temple, louant et 
bénissant Dieu. Amen. > 

Ainsi , d'après Saint Lac , les femmes qui les premières 
visitèrent le sépulcre , n'y trouvant plus le corps du Sei- 
gneur, ne savaient que penser, lorsque deux Aomma« parurent 
devant elles , et leur dirent que Jésus était ressuscité. Ce n'é- 
tait par conséquent pas, comme le dit Saint Matthieu, un ange 
assis sur la pierre d'entrée k l'arrivée des femmes ; ce n'était 
|iasnon plus, comme l'assure Saint Marc, un ange placé 
à droite dans le caveau qui leur annonça la résurrection de 
Jésus j c'étaient deux hommes qui parurent devant elles après 
qu'eues étaient entrées , et qui leur annoncèrent cet événe- 
ment. Saint Luc n'était donc pas suffisamment instruit par 
la révélation quand il écrivit ce passage ; car il eût mieux 
distingué entre un ange et deux hommes. Mais quoi qui! 
en soit, ces femmes rapportèrent ce qu'elles avaient vu et 
entendu, non-seulement aux onze Apôtres, mais encore 
ï tous les autres disciples ; tandis que d'après Saint Marc 
elles n'en dirent rien k personne , quoiqu'il dise cependant 
un peu plus loin que Jésus apparut le même matin à Marie- 
Madelaine, et qu'elle était allée l'apprendre aux Apôtres; 
mais Saint Luc ne dit pas un mot de cette apparition 
de Jésus; tandis qu'il entre dans des détails circonstan- 
ciés sur l'apparition de Jésus aux deux disciples sur le 
chemin d'Emmaiis, apparition simplement indiquée par 
Saint Marc. 

Suivant Saint Luc aussi, Jésus aurait apparu également à 
Simon (Saint Pierre), fait rapporté par les onze Apôtres 
aux deux disciples revenus d'Emmaûs; tandis que nulle 
part ni lui ni les autres Évangélistes ne racontent com- 
ment cette apparition eut lieu, quoique l'événement mé- 
ritât bien qu'ils en parlassent, étant entrés sur d'autres 

points dans des détails minutieux fort peu importants. 

m. r> 



66 THBOLOOU Vm LA RATURE. 

Pendant que les dîseiples réunts li Jërusaleni s^entrete- 
naient de cette apparition sur le chemin d'Emmaâs , Jésus- 
Chrirt entra dans l'appartement où ils étaient, et leur montra 
ses mains et ses pieds pour leur prouver qu'il était réel- 
lement ressuscité, disant lui-même qu'un esprit n'a nî ehair 
ni 0$ comme il a; et cependant le même Évangéliste dit 
qu'il disparut tout k coup devant tes deux disciples k Em- 
maûs, ce qui prouverait au contraire qu'il n'était pas en 
obair et en os devant eux , mais seulement en esprit. 

Jfésus-Christ se trouvant de nouveau au milieu de ses dis- 
ciples, leur demanda s'ils avaient quelque chose à manger, 
œ qui montre que par sa qualité d'Être corporel il avait be- 
soin de se nourrir, et mangea en effet en leur présence. En- 
fin , suivant Saint Lvc, il serait sorti avec ses disciples de 
Jérusalem pour aller avec eux jusqu'il Béthanie , où il les 
quitta en montant au ciel. Ce ne fut donc pas , comme le dit 
Saint Marc , k Jérusalem même que cette ascension eut lieu, 
mais à environ deux lieues de Ik. 

Mais ce n'est pas tout : dans ce même passage de son Évan- 
gile , Saint Luc dit formellement, comme on voit , que Jésus 
apparut le jour de sa résurrection k deux de ses disciples 
sur lechemin d'Emmaûs, et le même soir k tous les disciples 
réunis à Jérusalem , qu'il s'y était entretenu avec eux et les 
conduisit de Ik k Béthanie où il fut élevé au ciel; tandis 
que le même Saint Luc dit au Chap. I. de ses Actes des 
Àpàtres , ouvrage formant la seconde partie de son Évan- 
gile ^ que Jésus resta encore quarante jours parmi eux, 
disant au Verset 3 : « Se faisant voir à eux pen- 
dant quarante jours et leur parlant de ce qui regarde le 
royaume de Dieu, » C'est sans doute qu'après avoir publié 
son Évangile, Saint Luc n'avait pas encore réuni les ma- 
tériaux des Actes des Apôtres. 

Les contradictions que je viens de faire remarquer entre 
les trois premiers Évangélistes deviennent encore plus 
grandes quand on compare ce qu'ils disent avec ce que 
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rapporte Saint Jean , sur le martyre et la résurrection de 
Jésus-Christ. Cet Apôtre, que le Sauveur distinguait d'une 
manière particulière, n^ayant jamais quitté son maître, qu'il 
avait suivi jusqu'à la croix où il fut présent au crucifiement, 
devait par là même être au moins aussi bien instruit que les 
antres Évangélistes , et surtout mieux que Saint Luc qui ne 
eonnut peut-être pas même Jésus-Christ; et en effet Saint 
Jean cite un bien plus grand nombre d'événements qu'eux, 
et souvent les contredit fortnelleoient , en racontant tout 
autrement les faits. 

Voici comment il rapporte lei$ événements de la mort et 
de la résurrection de Jésu^-Christ : 

Chap. XIX, i± €Les Juifs criaient (k Pilate) : 5t tu déli- 
vres cet homme , tu n^es pas atni de César ; car quiconque se 
fuit rot se déclare contre César. » 

i3. a Quand donc Pilate eut entendu cette parole, il mena 
Jésus dehors et s' assit dans son tribunal au lieu appelé le Pavé, 
et en hébreu Gabbatha. » 

14. « Or, c'était alors la préparation de Pâques, et environ 
la sixième heure ; et Pilate dit aux Juifs : Voilà votre roi. t 

17. < £l Jésus , portant sa croix, vint au Heu appelé le 
Cahaire^ qui se nomme en hébreu Golgotha. » 

23. « Or, la mère de Jésus et la soeur de sa mère, Marie , 
femme de Cléopas^ et Marie^Madelaine^ se tenaient prés de sa 
croix. 3 

S6. < Jésus donc voyant sa mère , et près d^elle le disciple 
qu'il aimait ( Saint Jean ) , dit à sa m>ère : Femme , voilà ton 
jUs. 1 

27. c Puis il dit au disciple : Voilà ta mère. Et dès cette 
heure-là ce disciple la prit chez lui. » 

284 « Après cela Jésus, voyant que tout était accompli^ dit, 
afin que VÊcrittire fût accomplie : J'ai soif » 

29. « £t fi y avait là un vaisseau plein de vinaigi^e. Ils em- 
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plire$U donc de mnaigre une éponge^ et ils miretU de rhyiope 
autour 9 et la lui présentèrent à la bouche. » 

30. c Et quand Jésus eut pris ce vinaigre , il dit : Tout est 
accompli. Et baissant la téte^ il rendit Vesprit. > 

33. ... c Lorsque (les soldats) vinrent à Jésus^ voyant qu'il 
était déjà mort y ils ne lui rompirent point les jambes. » 

34. < Mais un des soldais lui perça le côté avec une lance ^ 
et aussitôt il en sortit du sang et de Veau. » 

35. € Et celui qui Ta vu en a rendu témoignage^ (et son té- 
moignage est véritable ^ et il sait qu'il est vrai) afin que vous 
le croyiez. » 

Chàp. XXy 1 . < Xe premier jour de la semaine ^ Marie^Ma- 
delaine vint le matin au sépulcre y comme il faisait encore 
obscur; et elle vit que la pierre était ôtèe de t entrée du sé- 
pulcre. » 

% « Elle courut donc trouver Simon Pierre, et l'autre dis- 
ciple que Jésus aimait i et elle leur dit : On a enlevé du sépulcre 
le Seigneur j et nous ne savons oà on ïa mis. » 

3. c Alors Pierre sortit avec Vautre disciple , et ils allèrent 
au sépulcre. » 

4. c Et ils couraient tous les deux ensemble; mais cet autre 
disciple courut plus vite que Pierre , et arriva le premier au 
sépulcre. » 

5. « Et s*étant baissé , il vit les linges qui étaient à terre; 
mais il n'y entra point. » 

6. c Mais Simon Pierre^ qui le suivait^ étant arrivé^ entra 
dans le sépulcre y et vit les linges qui étaient à terre. » 

7. 9i Et le linge qu'on lui avait mis sur la tête n'était pas 
avec les autres linges; mais il était plié en un lieu à part. » 

8. < Alors cet autre disciple^ qui était arrivé le premier au 
sépulcre y y entra aussiy et il vit y et il crut. » 

9. « Car ils n'avaient pas encore bien entendu ce que VÊ-- 
criture di(, qu'il fallait que Jésus ressuscitât des morts. » 
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iO. c Après eelUy tes disciples retournirent chez eus, » 
1 1 . c Mais Marie se tenait dehors , près du sépulcre , en 

pleurant ; et comme elle pleurait^ elle se baissa pour regarder 

dans le sépulcre. » 
IS. n Et eUe mt deux anges vêtus de blanc^ assis tun à la 

tête, et Vautre aux pieds j au lieu où le corps de Jésus avait été 

couché. » 

13. € Etib lui dirent : Femme, pourquoi pleures-tu? Elle 
leur du : Parce qu*on a enlevé mon Seigneur ^ et je ne sais où 
on Va mis. » 

14. uEt ayant dit cela, elle se retourna y et vit Jésus qui 
était là; mais elle ne savait point que ce fût Jésus. » 

15. « Jésus lui dit : Femme ^ pourquoi pleures - tu? Qui 
cher€hes-tu ? EBe^ croyant que c^était le jardinier, lui dit : 
Seigneur, si tu Vas emporté^ dis-moi où tu Vas mis, et je Virai 
prendre. • 

16. « Jésus lui dit : Marie ! Et elle, s* étant retournée , lui 
Ht : Rabboni! c'est-à-dire mon maître! » 

1 7 . « Jésus lui dit : Ne me touche point, car je ne suis pas 
encore monté vers mon père; mais va vers mes frères , et dis- 
leufqueje monte vers mon Père et votre Père, et vers mon 
Dieu et votre Dieu. » 

18. « MarieMadelaine vint annoncer aux disciples qWelie 
avait vu le Seigneur, et qu'il lui avait dit cela. » 

19. • Le soir de ce même jour, qui était le premier de la 
semaine , les portes du lieu où les disciples étaient assemblés 
étant fermées , parce quHls craignaient les Juifs , Jésus vint , et 
il fut là au milieu d*eux et leur dit : La paix soit avec vous ! » 

20. « Et quand il leur eut dit cela^ il leur montra ses mains 
et son côté. Les disciples donc voyant le Seigneur, eurent une 
grande joie. » 

21 . « // leur dit encore : La paix soit avec vous ! Comme 
mon Père m*a envoyé, je vous envoie aussi de même. » 

a. « Et quand il eut dit cela, il souffla sur eux et leur 
iil : Recevez le Sainl-Esprit. » 
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pas un mot , et termine son Évangile par l'assertion hyper* 
boliqoe que le monde entier ne saurait contenir les Livres 
qu'on pourrait écrire sur les miracles que Jésus a faits ; exa- 
gération qui montre Tenthousiasme qui présida à la rédac- 
tion de cet Évangile. 

Après toutes ces contradictions que je viens de signaler 
entre les Évangélistes , et dont j'aurais pu citer encore beau- 
coup d'autres, quelle croyance peut-on ajouter à la vérité 
des Évangiles , qui ne peuvent être considérés que simple- 
ment comme des ouvrages d'histoire, mais non comme 
inspirés à leurs auteurs par une révélation divine, ainsi que 
le croient la plupart des sectes chrétiennes ; et la foi qu'on 
peut avoir dans leur exactitude doit être d'autant moindre « 
que deux des Évangélistes , Saint Marc et Saint Luc ne sont 
uullc part indiqués , ainsi que je l'ai déjà fait remarquer, 
comme ayant été des disciples directs de Jésus-Christ , sur- 
tout le second , qui dit lui-même avoir compilé tout ce qu'il 
a pu réunir de renseignements sur la vie du sublime réfor- 
mateur de la religion juive. Or les documents dans lesquels 
il a puisé ont été évidemment fort incomplets, et sans doute 
très-inexacts, Tauteur rapportant le plus souvent à des épo- 
ques différentes ce qu'il a copié de Saint Matthieu avec quel- 
ques additions qu'il a ramassées ailleurs, et quelquefois avec 
moins de détails; ce qui prouve ou qu'il a volontairement 
tronqué ou altéré le récit de Saint Matthieu, ou bien qu'il n'a 
eu sous les yeux que des fragments de l'Évangile de cet Apô- 
tre. Enfin une autre preuve que l'Évangile de Saint Luc n'est 
pas une histoire exacte et complète de la vie et des actes du 
Sauveur, c'est qu'il manque dans Saint Luc, comme d'ailleurs 
dans Saint Matthieu et Saint Marc , presque tous les faits rap- 
portés par Saint Jean , et réciproquement. Quelle confiance 
peut-on en conséquence attacher à l'autorité de Saint Luc et 
de Saint Marc qui n'étaient pas Apôtres? Comment se fait-il 
même qu'il existe une si grande difiérence entre les récits 
des deux autres Évangélistes Saint Matthieu et Saint Jean, 
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qoi, ayant été l'un et l'autre Aj>ôtres, auraient du moins dû 
s'accorder entre eux , s'ils n'avaient écrit que ce qu'ils ont 
Toet entendu? Le dernier surtout, qui parait n'avoir ja- 
mais quitté Jésus-Christ , comment concevoir qu'il ne fait 
absolument aucune mention d'une foule d'événements dont 
parient les autres Évangélistes , tandis qu'il rapporte, au 
contraire, seul d'autres faits sur lesquels ceux-ci se taisent 
complètement , Saint Jean ne parlant guère que de ce qui est 
arrivé vers la fin de la vie du Sauveur et immédiatement 
après sa résurrection , où , k l'instar de Saint Matthieu et de 
Saint Marc , il termine son récit. 

On ne conçoit pas non plus que bien que les prédications 
de JésDs- Christ aient duré trois années , les Évangélistes ne 
rapportent cependant qu'un fort petit nombre de traits de son 
histoire , quoique Saint Jean dise que le monde entier ne sau- 
rait contenir les Livres qu'on pourrait écrire sur les mira- 
cles qu'il a faits ; car, ^ lire leurs écrits , on dirait que tout 
s'est passé dans l'espace d'un mois. En considérant même les 
détails minutieux dans lesquels ils entrent pour les moindres 
choses, on voit que ce n'est ni le temps ni l'importance des 
éfénements qui les ont obligés de se borner k ne relater que les 
failsles plus remarquables; d'où l'on doit conclure qu'ils n'en 
ont pas connu d'autres, chacun ne rapportant que ce qui 
est venu k sa connaissance , en se copiant souvent k la lettre 
près. 

Cette vérité, que chaque Évangéliste ne raconte que le 
petit nombre de faits de l'histoire du Sauveur venus k sa 
connaissance , soit qu'il en ait été témoin , soit qu'il les ait 
reeoeillis de tous côtés , ressort surtout de cela que chacun 
rapporte des événements dont les autres ne font absolument 
ancone mention; tandis que, d'autre part, ils se copient 
aenrilement entre eux. D'où résulte que les quatre Évan- 
giles, même ensemble , ne sauraient être considérés comme 
ane véritable histoire de la vie de Jésus-Christ, mais sim- 
plement comme des fragments réunis par tous les moyens 
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possibles , ainsi que Tavoue, poar Itti-méme, Saint Luc dans 
son premier Chapitre. 

Quant à Saint Marc, il commence même son Evangile 
au beau milieu d'un sujet, parlant de Saint Jean-Baptisie et 
de ses baptêmes comme d'une chose généralement connue, 
sans parler de ce qui est relatif k Jésus-Christ avant celte 
époque; ce qui semble déjà indiquer que son ouvrage n'est 
qu'un simple fragment d'un plus grand travail , ou bien éga- 
lement un assemblage de notes recueillies çà et Ik , mises 
plus tard en ordre, et souvent purement copiées de Saint 
Matthieu, qui, avec Saint Jean, étaient seuls Apdires de 
JésuS'Christ , dès lors témoins de ses actes , et en conséquence 
seuls Évangélistes originaux. Enfin Saint Jean dit en termi- 
nant son Évangile , que luinuéme ne rapporte qu'un petit 
nombre des événements de ia vie du Sauveur. 

Il est surtout remarquable que Saint Jean , l'ami intime 
de Jésus-Christ , ne parle nulle part des événements qui ont 
précédé et suivi immédiatement la naissance du Sauveur; 
événements qui, s'ils étaient vrais, eussent pourtant bien 
mérité d!étre rapportés dans l'histoire de sa vie. • 

En effet, comment se fait-il que l'annonciation de TAnge 
Gabriel à la Vierge Marie , qu'elle donnerait naissance ao 
Messie , ne soit exclusivement rapportée que par Saint Luc, 
le seul Évangélîste évidemment compilateur, ainsi qu'il IV 
voue lui-même ; tandis que les trois autres , et précisément 
ceux qui étaient Apôtres n'en Ibnt absolument aucune mea- 
tion, n'y faisant même nulle part allusion? Je ne dirai rien 
ici du miracle qu'il y a dans la conception de la Vierge imma- 
culée , voulant laisser k chacun , selon sa conscience , la fa- 
culté de croire ou de ne pas croire k sa possibilité; mais je la 
discuterai simplement sous le rapport purement historique. 

Suivant Saint Luc (!• 5) , l'Ange Gabriel annonça à Za- 
charie , sacrificateur, qu'il lui naîtrait un fils qu'il nommera 
JflAN (appelé plus tard plus particulièrement Jeaii-Bamistb » 
pour |0 distinguer de Jean l'Apôtre) ; que cet enfant serait 



{md devant le Seigneur et rempli da Saint-Esprit dès sa 
naissance; < qu*il convertira plusieurs des enfants d'Israël au 
Seifneur leur Dieu ^ et marchera devant lui dans V esprit et 
dans la vertu d'Êlie , pour tourner les cœurs des pères vers leê 
tnfanti, et les rebelles à la sagesse des Justes ; afin de préparer 
ou Seigneur un peuple bien disposé ( Versets 45, 16 et 17).» 

Saint Jean -Baptiste n'était donc pas Élie ressuscité, comme 
Saint Matthieu le fait dire à Jésus-Christ (Chap. XI, 14 , et 
Giif. XYII fil), mais marchait simplement sur ses traces 
dans le chemin de la vertu. 

Le même ange Gabriel annonça aussi quelques mois après 
à Sainte Marie (Saint Luc , Chip. 1 , 26) . < qu'elle concevra 
tb Saint-Esprit, et que Venfant quelle mettra au jour elle 
devra le nommer Jésds; que cet enfant sera grand, et sera 
sppdé FUs du Très-'Haut , eê que le Seigneur Dieu lui don- 
ma le trône de Pavii so» père. Qu'il régnera éternellement 
air la maison de Jacob , enfin qull n'y aura point de fin à son 
régne. > Or Sainte Marie , au lieu de faire part de cet événo- 
oent si eitraordinaire k Saint Joseph à qui elle était fiancée, 
ce qui eàt été si essentiel pour Tun et pour l'autre, vu la 
ôrcoDstance d'un prochain mariage qui devait les unir, d'où 
iUtaitpour lui de la plus grande importance qu'il le sût, 
poar être convaincu de la pureté de sa femme, elle alla au 
contraire an pays des montagnes , dans une ville de la tribta de 
lehouda, chez sa cousine Elisabeth, alors enceinte de Jean* 
Baptiste , lui faire part de ce qui venait de lui arriver , et y 
i€sta iroig mois; après quoi seulement elle retourna chez 
elle, ^t toujours sans en instruire Joseph, son fiancé, qui ne 
l*apprit pas d'die, mais plus tard par un simple songe 
{Saint Matthieu, l, m). 

L'enfant de Zacharie et d'Elisabeth sa femme étant venu 
an monde , on voulut rappeler Zacharie , du nom de son 
pbe; mais celui-ci et Elisabeth s'y opposèrent, et le nom- 
mèrent Jean, ainsi que cela leur avait été prescrit par l'Ange 
Gabriel. 
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Au même instant Zacharie fut rempli du Saint-Esprit et 
il prophétisa et dit, suivant Saint Luc (Ghap. I) : 

Verset 68. « Béni soit le Seigneur, le Dieu d* Israël, de ce 
qu'il a visité et racheté son peuple^ > 

69. € Et de ce qu'il nous a suscité un Sauveur, dans la mai- 
son de David son serviteur; » 

70. < Comme il en avait parlé par la bouche de ses sainU 
prophètes , qui ont été depuis longtemps; » 

71. « Que nous serions dilivrés de nos ennemis, et de la 
main de tous ceux qui nous hcCissent, » 

72. « Pour exercer sa miséricorde envers nos pères , et se 
souvenir de sa sainte alliance ; » 

73. « Selon le serment qu'il avait fait à Abraham notre 
père, » 

74. « De nous accorder , qu'après avoir été délivrés de la 
main de nos ennemis, nous le servirions sans crainte^ » 

75. (t Dans la sainteté et la justice^ en sa présence, tous les 
jours de notre vie, » 

Aiâsi, d'après l'Ange Gabriel lui-même, Jésus, nommé le 
Fils du Très-Haut, devait recevoir de Dieu le trône de David, 
et régner éternellement sur la maison de lacob ; c'est-à-dire 
posséder le règne temporel comme Vavait possédé David, et 
non le règne spirituel, dont il n'est évidemment pas question 
ici. Et dans les expressions qu'il régnerait éternellement sur 
la maison de David on ne peut aussi voir que la pensée k un 
règne temporel de père en fils , exprimée en style hyperbo- 
lique ; le successeur au trône de David ne pouvant pas régner 
lui-même éternellement. Or on sait que les Juifs ont tou- 
jours cru, d'après les Prophètes, que leur Messie devait être 
un puissant Roi temporel qui ^es délivrerait de l'oppression 
des étrangers. D'où il est naturel que TËvangéliste ait rédigé 
sa phrase suivant cette pensée dominante; tandis que Jésus- 
Ghrist lui-même n'a jamais parlé que de son règne spirituel, 
et par Ik éternel. 

G'est aussi cette idée d'un règne terrestre qui est exprimée 
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dans la Prophétie de Zacharie, disant , Verset 71 , que nous 
strions délivrés de nos ennemis et de la main de tous ceux qui 
nous haussent. Mais l'on sait combien peu de Prophéties se 
sont réalisées; Jésus, au lieu de délivrer le peuple juif de la 
main des étrangers , et de régner en roi sur cette nation, lui 
commanda , au contraire , la soumission k Tautorité de Tem- 
perenr romain , en disant de donner à César ce qui est à César, 
et à IHeu ce qui est à Dieu^ et qu'au lieu d'avoir été reconnu 
pour le Messie si impatiemment attendu des Juifs, ils le re- 
poussèrent et le firent mettre k mort. Et l'on sait que c'est 
de ce moment que commença aussi , d'une part, contrairemen t 
aax prophéties, la dispersion du peuple d'Israël, et de l'autre 
la persécution de ceux qui ont adopté la doctrine de Jésus- 
Christ. Si le Sauveur règne aujourd'hui sur toutes les nations 
civilisées, et plus tard probablement sur l'univers entier , 
lorsque tous les hommes auront compris la sublimité de sa 
doctrine, ce n'est certainement pas dans le sens dans lequel 
en ont parlé l'ange Gabriel , Zacharie , et avant eux tous les 
Prophètes ainsi que les Apôtres , jusqu'à la mort de Jésus- 
Christ, qui leur enleva par là tout l'espoir de voir en lui un 
Roi terrestre. 

Il est aussi élonnantqueSaint Luc, qui parla seul de Tappa- 
ritîon de l'ange Gabriel à Sainte Marie, pour lui annoncer que 
Dieu Tavait choisie entre toutes les femmes pour être la mère 
do Messie et qui savait si bien ce qui est arrivé alors de plus 
secret dans la famille de Joseph , ne dise absolument rien de 
ce qui s'est passé entre ce dernier et sa fiancée , quand elle 
lai apprit qu'elle était enceinte ; l'Évangéliste passant de suite 
au second chapitre, où il raconte ce qui est arrivé lors de la 
naissance de Jésus-Christ, disant seulement, aux Versets 1 k 
5, qoe , l'empereur ayant ordonné qu'on fit le dénombrement 
de la nation juive, Joseph alla de Galilée en Judée a la ville 
de Betbléhem, pour s'y faire enregistrer avec Marie sa femme, 
qui était enceinte. C'est ainsi que, bien qu'ils fussent Ga- 
liléens, leur enfant naquit k Betliléhem , nommée la ville de 
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David. Mais Saint Matthieu, au contraire, remplit en partie 
cette lacune, disant, Chap. I, après avoir donné la généa- 
logie de Joseph comme Père de Jéstis- Christ, Verset 18: 
« Or, la naissance de Jésus arriva ainsi : Marie sa mère ayant 
été fiancée à Joseph , elle se trouva enceinte par la vertu du 
Saint-Esprit, avant qu'ils fussent ensemble. » 

19. < Alors Joseph son époux, étant un homme de bien, et 
ne voulant pas la diffamer, voulut la quitter secrètement; t 

20. « Mais comme il pensait à cela , un Ange du Seigneur 
lui apparut en songe et M dit : Joseph , fils de David , ne 
crains point ds prendre Marie pour ta femme , car ce qu'elle 
a conçu est du Saint-Esprit ; » 

Si . itEl elle enfantera un fils , et tu lui donneras le nom 
de Jésus ; car c'est lui qui sauvera son peuple de leurs pé- 
chés. » 

9S. « Or, tout cela arriva, afin que s'accomplit ce que 
le Seigneur avait dit par le prophète > ( Iéschaîa VII , 
14): 

S3. < Voici, une Vierge sera enceinte et elle enfantera un 
fils, et on le nommera Emmanuel ; ce qui signifie : Dieu aybc 

NOUS. > 

24. c Joseph donc étant réveiUê de son sommeil , fit comme 
Vange du Seigneur lui avait commandé ^ et il prit sa 
femme. » 

25. < Mais il ne la connut point jusqu'à ce qu'elle eût 
enfanté son fils premier-^né, et il lui donna le nom de Jésus. » 

Ici rÉyangéliste passe au second chapitre , où il .parle de 
Tarrivée des Mages et de la fuite de Joseph en Egypte. Or 
comment s'est-il fait que Joseph , si bien renseigné dans 
son rêve , par F Ange , il se soit permis de nommer Tenfant 
Jésus et non Emmanuel , comme il lui avait été formelle- 
ment commandé? C'est bien ce que Saint Matthieu aurait dû 
expliquer, si toutefois il a été en état de le faire. 

Sainte Marie ne parla ainsi à Saint Joseph de sa grossesse 
que fort peu de temps avant leur mariage , et peut-être 
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néme après seQlemeiit ; car le texte est, comme on sait , fort 
éqnivoqne snr cette question , donnant d'une part \k ce der- 
oier le titre d'époux de Marie lorsqu'il s'aperçut qu'elle 
était eoceinte , et que se sentant blessé dans son honneur, 
iUoQlat la quitter secrètement pour ne pas la diffamer. Or 
s'ils n'avaient été que fiancés il n'aurait pas eu besoin de la 
(fuitttr secrètement /i\ n'aurait eu qn'h renoncer au mariage; 
et quant h la diffamation , elle n'en existait pas moins pour 
elle, et de plus pour lui, aux yeux du public, pour avoir 
époasé une femme enceinte ; à moins de déclarer publique- 
ment qu'elle Tétait par la vertu du Saint-Esprit et le faire 
croire par là h tout le monde. Or cette croyance que Jésus 
était le Messie existait si peu dans le pays et dans Nazareth 
même, que lorsque Jésus-Christ commença ses prédications 
et fit des Miracles , les habitants de cette ville en furent telle- 
ment étonnés , qu'ils se disaient (Saint Matthieu , XIII , 54) : 
« D'où viennent à cet homme cette sagesse et ses miracles? i^ 

55, € N'est-ce pas le fils du charpentier? Sa mère ne s'ap^ 
pdle-t-eUe pas Marie, et ses frères^ Jacques , Joses , Simon et 
hde? » 

56. c Bt ses scBurs ne sont-elles pas toutes parmi nous ? 
ffùù lui viennent donc toutes ces choses ? 

SI. t De sorte qu'ils se scandalisaient de lui. Mais Jésus 
fair dit : Vn prophète n^est méprisé que dans son pays et dans 
M maison. » 

S8. « Et il ne fit là que peu de miracles , à cause de leur 
ineriiulité.j^ 

Saint Marc , Chap. VI, rapporte également ce fait à peu 
près dans les mêmes termes. 

Yerset i . « Jésus étant parti de là , vint en sa patrie , et ses 
disciples le suivirent. » 

2. € Et quand le sabhat fut venu , t7 commença à enseigner 
ians la synagogue ; et plusieurs de ceux qui V entendaient , 
Mitonnaient et disaient •• D'où viennent toutes ces choses à 
cet homme? QtAelle est cette sagesse qui lui a été donnée ^ et 
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d'où t)ten< que de »i grands mircœles se font par ses mains? » 

3. € N^ est-ce pas le charpentier, le fils de Marie ^ le frère 
de Jacques , de Joses , de Jude et de Simon ? Ses sœurs ne 
sont-elles pas ici parmi nous? Et ils se scandalisaient à son 
sujet. » 

4. c Mais Jésus leur dit : Un prophète nest méprisé que 
dans son pays , parmi ses parents et ceux de sa famille. » 

5. « Et il ne ptU faire là aucun miracle ^ si ce nest 
qu^U guérit quelque peu de malades , en leur imposant les 
mains. » 

6. (( El il s*étonnait de leur incrédulité. » 

Saint Luc lui-même parle également, Chap. IY, du peu 
de foi qu'on avait dans la mission de Jésus-Christ , à Na- 
zareth , ville qu'habitait sa famille, disant : 

Verset 16. ^ Et Jésus vint à Nazareth^ où il avait été 
élevé; et il entra ^ selon sa coutume , le jour du Sabbat, dans 
la Synagogue , et il se leva pour lire. > 

n. € Et on lui présenta U livre du prophète léschoia, et 
ayant ouvert le livre , tl trouva r endroit où il était écrit : » 

18. c L esprit du Seigneur est sur moi, c'est pourquoi il 
m* a oint; il rrCa envoyé pour annoncer l'Évangile aux 
pauvres , pour guérir ceux qui ont le cœur brisé; j> 

19. € Pour publier la liberté aux captifs , et le recouvre 
ment de la vue aux aveugles ; pour renvoyer libres ceux qui 
sont dans l oppression , et pour publier Vannée favorable au 
Seigneur. » 

20. (( Et ayant replié le livre , et Voyant rendu au mi- 
nistre , t{ s'assit; et les yeux de tous ceux qui étaient dans la 
Synagogue étaient arrêtés sur lui, » 

21. c Alors il commença à leur dire : Cette parole de VÊ- 
crilure est accomplie aujourd'hui , et vous Ventendez. » 

22. « Tous lui rendaient témoignage , et admiraient les 
paroles pleines de grâce qui sortaient de sa bouche^ et i^ 
disaient : N est-ce pas le fils de Joseph? » 

23. « El il leur dit : Vous me direZf sansdotUe ce proverbe: 
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Médian , guiri^tiri Urirmime; fais aussi iei^ dans ta pairie , 
UmUceque nous avons oui dire que lu as fait à Caphamaûm. > 

24. c if où U leur dit : Je vous dis en vérité , que nul pro- 
phète n'est reçu dans sa patrie. » 

25. < Je vous dis en vérité , qu*il y avait plusieurs veuves 
m Israël au temps d^Êlie , lorsque le ciel fut fermé trois ans 
et six mois , tellement qu'il y eut une grande famine par tout 
k pays. » 

26. t Néanmoins Êlie ne fut envoyé chez aucune d'elles ; 
Mois t( fut envoyé chez une femme veuve de Sarepta , dans le 
fofis de Sidon. » 

27. c./}y avait atusi plusieurs lépreux en Israël au temps 
i Elisée le prophète; toutefois aucun d'eux ne fut guéri; le 
seul Naaman^ qui était Syrien, le fut. » 

28. c Et tous ceux qui étaient dans la Synagogue furent 
remplis de colère , en entendant ces choses. » 

29. c Et s* étant levés , ils le mirent hors de la ville , et le 
menèrent iiuqu'au sommet de la montagne sur laquelle leur 
tiOe est bâtie , pour le précipiter. » 

30. c Mais il passa par le milieu d'eux , et s'en alla. » 
Enfin Saint Jean, l'Apôtre, dit lui-mêmey Chap. YII , 5. 

pe même les propres frères de Jésus -Christ ne croyaient pas 
en lui; malgré les miracles qu'il faisait^ disant : 

Yerut 1 . < Jésus se tenait en Galilée , car il ne voulait 

fOi demeurer dans la Judée, parce que les Juifs cherchaient 
à k faire mourij^ i 

2. c Or , la fête des Juifs , appelée des Tabernacles , appro- 
^tkait. > 

3. €Et ses frères lui dirent : Pars d'ici, et t'en vas en Judée ^ 
ajln que tes disciples voient aussi les oduvres que tu fais, > 

4. « Car personne ne fait rien en cachette , quand il veut 
dgir franchement. Puisque tu fais ces choses, montre- toi toi- 
fliéme au monde. > 

5. c Car ses frères mêmes ne croyaient pas en lui. » 
D'après tout ce que je viens de rapporter ici , selon le 

m. G 
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texte des quatre Évangélistes eux-mêmes , comment pent-il 
être possible qu'un ange ait appris à Sainte Marie qu*elle 
était enceinte par la vertu du Saint-Esprit , et qu'elle mettrait 
au monde le Sauveur, depuis si longtemps attendu des Juifs? 

En effet, si Sainte Marie eût su qu'elle était enceinte parle 
Saint-Esprit, elle n'eût certes pas manqué de le dire k Joseph, 
dès qu'elle fut demandé en mariage , et ne TeAt pas laissé 
dans rignorance d*un fait d'une aussi haute importance, 
tandis quelle lui laissa au contraire croire qu'elle avait, avant 
lui, déjà connu d'autres hommes ; erreur d*où il fut tiré, 
non par elle , mais par un simple songe , qui le décida , soit 
à épouser cependant Marie , soit k la garder , si déjà elle 
était sa femme ; ce qui prouve encore que Sainte Marie elle- 
même ne croyait point au miracle dont elle était, dit-oo, 
l'objet; miracle qu'on ne peut admettre que comme une 
histoire imaginée après, pour donner à Jésus-Christ une 
origine divine , tandis qu'il était en réalité le fils légitime , 
premier-né de Joseph ; et dans ce sens qu'il avait été conçu 
par une vierge. 

En effet , si dans la famille de Jésus-Christ on eût sa 
qu'il était le Messie et le Fils réel de Dieu , sa mère, son père 
adoptif et ses frères auraient non-seulement cru en lui, 
mais il l'eussent suivi partout dans ses prédications ; et ses 
propres frères seraient devenus ses premiers disciples ; tan- 
dis qu'ils le laissèrent aller seul avec des étrangers , et ne 
crurent pas en lui , ainsi que le dit formellesieut Saint Jean, 
l'évangéliste. Ils l'abandonnèrent même tellement que les 
trois premiers Évangélistes ne parlent jamais de sa famille 
que pour citer un fait peu amical de la part de Jésus-Christ 
envers sa mère et ses frères , qui vinrent un jour k la maison 
où il était, en demandant k le voir (Saint Matthieu XII, 47) : 
« Et quelqu'un lui dit : Voilà , ta mère et tes frères sont là 
dehors^ qui demandent à te parler. » 

48. « Mais il répondit à celui qui lui avait dit cela : Qui 
est ma mère et qui sont mes frères ? » 
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4%. * Et étendant sa main sur ses disdpîes , il dit : Void 
ma mère et mes frères. » 

50. « Car quiconqiie fera la volonté de mon Père qui est 
aux deux , c'est celui-là qui est mon frère^ et ma sœur et ma 
mère. » 

Fait rapporté aassi k peu près dans les mêmes termes 
par Saint Marc, Chap. III, 81; et la réponse de Jésus-Christ 
semble indiquer que sa mère et ses frères , ne faisant pas 
à son avis la volonté de sou Père céleste , il ne les considé- 
rait pas eomme étant ses parents; et en effet, aucun des 
trois premiers Évangélistes ne dit même que quelqu'un de 
sa famille ait été k Jérusalem lors de la mort de Jésus- 
Christ. 

Saint MATTmEu dit seulement (Chap. XXVII) en parlant 
du cracifiement : 

Verset 55. € Ily avait aussi là plusieurs femmes qui re- 
gardaient de loin , et qui avaient suivi Jésus depuis la Gali-- 
Ue, enle servant; » 

56. fti Entre le$quelles étaient Marie-Magdelaine^ elMariey 
mère de Jacques et de Joses , et la mère des fils de Zèbèdèe. » 

Mais quoique Jésus-Christ eût deux frères nommés Jacques 
et losES , il n'est pas eertam que la femme désignée ici par 
rÉvangéiiste sous le nom de Marie, mère de Jacques et de 
Joses, fût Sainte Marie, car il eût non-seulement été plus 
convenable de la nommer la mère de Jésus-Christ, mais en- 
eore les d^ux disciples ^nommés Jacques [étaient l'un (ils de 
Zébédée, l'antre fils d'Alphée, et non de Joseph ( Voyez 
Saint Matthieu, Chap. X, 3). 

Saint Marc (Chap. XV, 40) cite également ces noms et 
kpeu près dans les mêmes termes ; et Saint Luc (Chap. XXIV. 
10) indique aussi les mêmes femmes comme ayaut suivi 
JésuS'Christ. 

Quant k Saint Jean, il est plus formel, disantan Chap. XIX, 
S5 : ^Or^ lamère deJèsus^ et la sœur de sa mcre, Mark^ femiue 
de Ciéopas^ et Uarie-Madelaine^ se tenaient près de sa croix. » 
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36. < Jésus donc voyant sa mire , ei près d'eUe le discipk 
qu'il aimait^ dit à sa mère: Femme , voilà ton fils. » 

27. tt Puis il dit au disciple : Voilà ta mère. Et dès cette 
heure-là ce disciple ta prit chez lui. » 

Et celte recommandation montre surtout que Jèsus^hrist 
n'avait pas de confiance dans Vassistance qw ses frères et 
ses sœurs pourraient donner à leur mère. 

Ce silence des Évangélistes sur l'intérêt que prirent les 
parents de Jésus à ses prédications , prouve déjk qu*ils ne 
croyaient pas a sa mission divine ; ce que Saint Jean exprime 
d'ailleurs formellement dans le chapitre YII, cité plus haut, 
page 81 ; d'où l'on voit que non -seulement ils ne le regar- 
daient pas comme étant le Fils du Dieu créateur , dans l'acr 
ception ordinaire qu'on attache au mot fils , mais qu'ils ne 
ne le considéraient pas même comme étant le Messie. 

Enfin, il ressort de tout ce que le Sauveur a dit lui- 
même pendant tout le temps de ses prédications , que jamais 
il n'a prétendu attacher cette idée k ce terme, quand il lui 
arrivait de se nommer , vers la fin de sa vie , le Fils de Dieu^ 
ou de parler de l'Être Suprême , comme étant son Père ; 
tandis qu'au commencement, il se nommait toujours le Fils 
de V Homme; terme déjà employé avant, dans l'Ancien Tes- 
tament, pour indiquer simplement l'Être humain. Et si Jé- 
sus-Christ se nommait le Fils de Dieu , ce n'était jamais 
pour se distinguer par là, en essence des autres hommes, 
mais uniquement pour exprimer qu'il était uni a Dieu par 
sa foi et par son amour , comme les enfants d'une même 
famille sont unis à leur père; condition dans laquelle tous 
les hommes devraient se trouver , pour être dignes de la 
bonté paternelle du Créateur, et mériter d'élre nommés ses 
enfants. Cette idée . il l'a très-souvent exprimée dans ses 
exhortations k ses disciples, qu'il nomma dans ce sens éga- 
lement les enfants de Dieu , ainsi qu'on le trouve déjà dans 
la sublime prière de l'Orat^on dominicale ^ et quand il dit k 
ses disciples ( Saint MATTmKU , V[, 7); « Or^ quand vous 
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priez, fi usez pas de vaines redites, comme les païens; car ils 
croient quHs seront exaucés en parlant beaucoup. » 

8. •Ne leur ressemblez donc pas; car votre Père sait de quoi 
vous avez besoin , avant que vous le lui demandiez. » 

9. « Vous donc priez ainsi : Notre père qui es aux deux , 
ton nom soit sanctifié; etc. » 

II dit ainsi formellement que les hommes doivent appeler Dieu 
leur Père, tout comme il le fait lui-même; opinion exprimée 
encore un grand nombre de fois ailleurs , dans les Évangiles , 
par exemple dans Saint Matthieu, Chap. Y, 44, où il est dit : 

« JUais moi je vom dis : Aimez vos ennemis , bénissez ceux 
fut vous mavkdissent , faites du bien à ceux qui vous haïssent , 
et priez pour ceux qui vous outragent et qui vous persécutent ; » 

45. « Afin que vous soyez enfants de votre Père qui est 
dans les Cieux; car il fait lever son soleil sur les méchants et 
sur les bons . et il fait pleuvoir sur les justes et surles injustes. » 

48. « Soyez donc parfaits , comme votre Père , qui est dans 
les Cieux , est parfait. » 

Chap. VI, 1 : « Prenez garde de ne pas faire votre au- 
mône devant les hommes , afin d*être vus; autrement vous n'eti 
avez point de récompense de votre Père qui est aux Cieux. » 

4. c Afin que ton aumône se fasse en secret; et ton Père^ 
qui te voit dans le secret , te le rendra publiquement. > 

6. c Mais toi , quand tu pries , entre dans ton cabinet , et 
ayant fermé la porte , prie ton Père qui est dans ce lieu se- 
cret ; et ton Père qui te voit dans le secret , te le rendra publi- 
quement. » 

18. < Afin qu* il ne paraisse pas aux hommes que tu jeûnes, 
tnais seulement à ton Père qui est en secret; et ton Père qui 
te voit dans le secret , te récompensera publiqu,ement. > 

Chap. XXllI , 9 ; » fit n'appelez personne sur la terre votre 
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Père , car vous n*avez qu'un seul Père , «atnnr , celui qui etl 
dans les deux, » 

Dans Saint Luc, Chap. XII, 29, on trouve également 
que Jésus- Christ dit à ses disciples : « Ne vous mettez donc 
point en peine de ce que vous mangerez^ ou de ce que vous 
boirez, et n'ayez point F esprit inquiet. » 

30. € Car ce sont les nations du monde qui recherchent 
toutes ces choses; mais votre Père sait que vous en avez besoin. > 

31. (( Mais cherchez plutôt le royaume de Dieu, et toutes 
ces choses vous seront données par-dessus. > 

32. a Ne crains point, petit troupeau; car il a plu à votre 
Père de vous donner le royaume. » 

Et surtout dans Saint Jean, Chap. XX, où il parle de 
l'apparition de Jésus à Marie-Madelaine , après sa résurrec- 
tion, disant : 

Verset il. ^ . . ..Neme touche point, car je ne suis pas 
encore monté vers mon Père; mais va vers mes frères , et dis- 
leur que je monte vers mon Père et votre Pèrb, et vers 
MON Djeu et votre Dieu. » 

Il est vrai que, pendant ses prédications, ses disciples le 
nommèrent souvent le Messie , ou le Fils de Dieu , et cela 
sans doute pai* enthousiasme pour sa sublime vertu ; mais il 
ne paraît pas qu'ils aient attaché à ces titres d'autre idée que 
celle d'envoyé de Dieu ; signification qu'a eue en tout temps 
le mot de Messie ou de béni de Dieu; et cela est si vrai , que 
malgré ce qu'il a fait, malgré la sublimité de sa doctrine et 
les assertions qu'il leur donnait souvent qu'ils étaient par 
lui sous la protection spéciale de l'Être Suprême , ils ne 
l'ont jamais compris, ne voyant en lui qu'un libérateur 
qui les affranchirait du joug étranger, et monterait sur le 
trône de David son ancêtre. Cette foi en sa puissance fut 
toutefois si faible, que tous s'enfuirent quand on vint se 
saisir de lui; et même Saint Pierre, qu'il avait nommé le 
Pasteur du troupeau de ses disciples , le renia trois fois au 
moment du plus léger danger pour sa propre personne, 
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quoiqu'il fût arerti depuis la veille par Jésus-Chrisl de ce 
manque de dévouement* 

Cette vérité que les Apôtres mêmes ne l'ont pas com- 
pris pendant tout le temps de ses prédications , est d'ailleurs 
formellement eiprimée, d'abord par Jésus-Cbriçt lui-même, 
el en outre plusieurs fois dans le récit des Ëvangélistes. 
Cest ainsi que le Sauveur dit à ses disciples qui ne purent 
guérir un lunatique que son père avait présenté k cet effet à 
ees derniers (SàiNT Matthieu, XYII» 17) : « O race ineréiuU 
H pervene^ jusqu'à quand seraiie avec vous? Jusqu'à quand 
vous iupporterai'je? Àminez-k-moi ici. » 

19. (( Alors les disciples vinrent en particulier à Jésus ^ et 
lui dirent : Pourquoi n'avons-nous pu chasser ce démon? » 

90. « Et Jésus leur répondit : Cest à cause de votre tneré- 
éutiU ; car je vous dis en vérité que si vous aviez de la foi , 
aussi gros qu*un grain de moutarde , vous diriez à cette mon- 
tagne : Transporte-toi d'ici là, et elle s'y transporter ait ^ et 
rien ne vous serait impùuiUé* » 

On trouve de même dans Saint Jean, Chap. XVI, que 
Jésus dit II ses disciples : 

Verset 16. € Data peudetemps vous ne me verrez plus; et 
un peu de temps après , vous me reverrez ^ parce que je m'en 
vols à mon Père. » 

17« i Et quelqueê-uns de ses disciples se dirent les uns aux 
mures : Ou*ettr-ee quHl n^uê veut dire : Dans peu de temps 
vous ne me verrez plue; et : Un peu de temps après , i^otii me 
reverroMf et : Peurce queje m'en vais à mon Père? » 

18. € Ils éisaienit ébnc : Quêst-ce quil $eut dire : Dans 
peu de temps? Noue ne savons ce qu*il veut aire. » 

Sainî Luc eiprime la même chose , au Ciap. XXIV, et 
parlant de rapfarition de Jésus-Cbrist après sa mort à deui 
de ses disciple» siir le ehemin d'Emmaûs, disant que ces 
demieiB crurenl toujtiifs qtf 'il délivrerait le peuple d'Israël , 
•à Ton trouve, an VersH 17, que Jésus apparaissant à ces 
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deux hommes sous la forme d*uD voyageur, il leur demanda : 
^ ... .De quoi vous enlretenez-^oous dans le chemin , et pour^ 
quoi êtes-^vous si tristes ? » 

18. c( run d'eux^ nommé Cliophas^ lui ripondU : Es-tu 
seul si étranger à Jérusalem , que tu ne saches pas les choses 
qui s'y sont passées ces jours et? » 

i9. € Et il leur dit : Et quoi? Ils lui répondirent : Ce qui 
est arrivé à Jésus de Nazareth , qui était un prophète puissani 
en cmvres et en paroles devant Dieu et devant tout le peuple; » 

SO. / Et comment les principaux sacrificateurs nos magis^ 
trats Vont livré pour être condamné àmort^ et Vont crucifié. » 

21 . « Or, notes espérions que ce serait lui qui délivrerait 
Israël , et cependant , voici d^à le troisième jour que ces 
choses sont arrivées. » 

2â < /{ est vrai que quelques femmes , de celles qui étaient 
avec nous , nous ont fort étonnés ; car ayant été de grand 
matin au sépulcre ^ » 

25. « £f n'y ayant pas trouvé son corps ^ eUes sont venues 
dire que des anges leur ont apparu et leur ont dit qu'il est in- 
vant. » 

24. c Et quelques-uns des nôtres sont dUès au sépulcre , el 
ont trouvé les choses comme les femmes V avaient dit; mais ils 
ne Vont point vu. » 

25. c .4 tors tl leur dit : gens sans intelligence et d'un 
cœur tardif à croire tout ce que les prophètes ont dit t » 

C'est de même aussi que Zacharia le Prophète, père de 
Saint Jean-Baptiste , qui prédit, suivant Saint Luc, l'arrivée 
de Jésus , Tannonça également comme un Sauveur, qui 
devait délivrer le peuple d'Israël de la main des étrangers. 

Enfin Saint Luc , aux Actes des Apôtres, Chàp. I, dit au 
Verset 6, que Jésus-Christ ayant recommandé k ses disciples 
de rester à Jérusalem pour y attendre la promesse du Père» 
dont il leur avait parlé, ils lui demandèrent : t Seigneur^ 
sera-ce en ce temps que tu rétabliras le royaume d'Israël? n 

Quant k l'opinion généralement admise par la plupart 
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des Sectes chrétienDes qne Jésas-Cbrist est Dieu le Créateur 
hd-inême incamé , il a lui-même souvent formellement dit 
le contraire , comme s'il avait prévu qu'on rélèverait après 
sa mort jusqu'à le confondre en personne avec TËtre Su- 
prême. 
C'est ainsi qu'on trouve dans Saint Hatthiku , Chàp. XIX : 
Verset 16. € Et voici , quelqu'un s' approchant lui dit : 
Mon bon Maître que dois-je faire pour avoir la vie éter- 
ndle? > 

17. c /} {fit répondit : Pourquoi m* appelles-tu Bon? Il n'y 
a quun seul bon; c'est Dieu. Que si tu veux entrer dans la 
vie garde les eofMnandements. » 

Réponse rapportée aussi dans les mêmes termes par 
Sautt Marc, Chap. X, 17, et par Saint Luc , Chap. XYIII , 
18. 

Jésus-Christ fit, comme on Toit, formellement une dis- 
tinction entre son individualité et celle de Dieu , en repous- 
sant même Tépithète de fon, c'est-k-dire de Bon absolu^ 
qiri ne peut être appliqué qu'k Dieu le créateur, et que dans 
son humilité il ne crut pas mériter. 

Et Saint Matthibu, Chap. XX, où il répond aux fils de 
Zébédée qui demandèrent à être assis à ses côtés dans l'em- 
pire des Cieux : 

Verset 23. < R est vrai que vous boirez ma coupe, et 

que vous serez baptisés du mime baptême , dont je serai bap- 
tisé; fnais d'être assis à ma droite ou à ma gauche, ce n'est 
pas à moi de Taccorder; ce ne sera donné qu'à cetâx à quimon 
Père Fa destiné. > 

Dans Saint Marc, Chap. IX, où il est dit : Verset 3!7. 
« Qmeonque reçoit un de ces petits enfants à cause de mon 
nom ^ il me reçoit; et quiconque me reçoit , ce n'est pas moi 
qu*il reçoit , mais il reçoit celui qui m'a envoyé. » 

Dans Saint Jean, Chap. Y, Jésus-Christ dit : Verset 17. 
fl if on Pire agit jusqu'à présent , et j'agis aussi. » 
18. « À cam$e de cela , les Juifs cherchaient encore plus à le 
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faire mourir, non-seulement parce qu'il avait vioU le SahM^ 
mais encore parce qu'il disait que Dieu était son propre Père^ 
se faisant égal à Dieu, » 

19. < Jésus prenant ia paroU^ kwr dit : En vérité , en té- 
rite , je vous dis , que le Fils ne peut rien faire de lui-^nême, i 
moifis quHl ne le voie faire au Père; ear tout ce quê le Père 
fait , le Fils aussi le fait pareiUementé » 

20. c Car le Père aime le Fils , et il lui montre tout a 
qu'il fait, et il lui montrera des œuvres plus grandes qw 
celles-ci » en sorte que vous en serez remplis d'adthiratUtn, » 

21 . <r Car^ comme le Père ressuscite les morts et kur 
donne la vie , de mêm£ aussi le Fits donne la tie à ca» 
qu'il veut* » 

%i. <i Le Père ntjuge personne ^ mfiUs U a donné lau Fih 
tout pouvoir de juger , » 

23. « Afin que teus hanerent le Fih^ comme ils honotent 
le Père. Celui qUi n'Mnore pai k Filé, , ^'honore pas le Pèrs 
qui Va envoyé. % 

24. c En vérité^ en vérité J^nous dis que eelm qui écoute ma 
parole , et qui croit à celui qUi m'a envoyé y a la vie étemeUst 
et il fie sera poifU sujet à M ùondamnaUen i mUis ii eét passé 
de la mort à la vie* » 

23. c £n vérité y en vérité je vous dis , que le tempe nient ^ 
et qu'il est déjà venu^ que les morts éhtendront la voie du 
Fils de Dieu . et que eeum fui t'auront entenëiue vivronti » 

26« < Cor ^ comnM le Père a la vie en luirmtme , U a ausn 
donné au Fils d'avoir la vie entui-mime^ » 

27. « Et il lui a aussi donné V autorité d'écsisreér kjuté^ 
ment , parce qU'U est Fits de Vhommé. » 

28. < Ne soffe% pus surpris de cela; car le ternie «Mmdrf 
que tous ceux qui sont dans les sépfiikres entendront sa voiss; » 

29. < £l ceusD qui auront fait de hoûnes emvree en sor- 
tiront et ressusciteront pour la ide : et cexux qui en (ritremt fait 
de mauvaises ressusciteront pour la condamnation, > 

30. tJe ne puis rien faire de tno¥inime; je juge Mon 
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ftie f entends , et mon jugement est juste , car je ne cherche 
point ma volonté , mais je cherche la volonté du Père qui m*a 
encoyé. » 

On Toit clairement dans cette partie du Chap. Y de l'É- 
vangile de Saint Jean , qne lésus-Christ faisait partout line 
distinction d'individualité entre lui et le Créateur qui l'a 
envoyé y et en se disant son Fils; il est évident aussi que ce 
D*esi que pour dire < ainsi que je l'ai déjh fait remarquer 
ailleurs, qu'il est dans T esprit de Dieu comme tout boitime 
devrait être pour mériter le même titre. Dana le restant du 
ebapitre« que je ti'ai |>as transcrit en entier, la même 
peoaée est encore plusieurs fois exprimée. 

Cette pensée est en outre formellement exprimée ati 
CflAP. VI , 38 , Où il est dit i c Car je mis descetdu du del , 
pour faire , non ma volonté , mais la volonté d» celui qui m'a 
emoyé* » 

Au Chap. YII , 16, Jésus-Christ dit : c Ma doctrine riest 
pas à moi ^ mais elle est de celui qui m* a envoyé. > 

17. c Si quelqu'un veut faire la volonté de Dieu^ il re*- 
connaîtra si ma doctrine est de Dieu^ ou si je parle de mon 
càef. B 

Au Chap. YIII, 38, Jésus-Christ dit encore : « Lorsque 
vous auren élevé le Fils de Vhomme^ edors vous eonnaitret ce 
que jesuis^ et que je ne fais rien de moi'-fHéme^ mais quej\s 
diê €^ que mon Pire m'a enseignée » 

VersH ë4. < Si je me glorifie moi-même^ ma gloire 

nest rien; c'est mon pire qui me glorifie ^ lui ^ dont vous dites 
fu*tt est votre Dieu. » 

Chap. XII , 44 , il est dit : < Or y Jésus cria A haute voiss 
et éit : Celui qui croit en moi^ ne ereiH pas en mot, mois il 
croîl en celui qui m'a envoyé. > 

45. < Et celvd qui me voit , voit cehjn qui m'a envoyé. » 

L'identité de personne qu'il exprime dans ce dernier ver* 
•et , n'est évidemment qu'une comparaison , voulant dire 
qa'&k le voyamt, lui, c'est cenme ri l'on voyait Dieu qui l'a 
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envoyé et au nom de qui il parle; car, encore une fois, on 
ne peut pas être envoyé par soi-même. Cette idée est exprimée 
en outre au Chap. XIV, 8 et suivants dtés ci-après; puis il 
ajoute : 

49. « Car je n'ai point parlé par moi-même^ mais k 
Pire , qui m'a envoyé , m* a prescrit ce que fat à dire^ et as 
quoi je dois parler. » 

Chap. XIV, 8. « Philippe lui dit : Seigneur^ montre-wm 
le Pire , et cela nous suffit. » 

9. « Jésus lui répondit : Il y a si longtemps que je sm 
avec vous, et tu ne m'a pas connut Philippe , celui qui m'a 
vu ^ a vu mon Père. Commuent donc dis-iu : Montre-^nous k 

iO. € Ne croiS'tu pas que je suis en mon Pire , et que mon 
Pire est en moi? Les paroles que je vous dis ^ je ne les dis pas 
de moi-même , mais le Pire qui demeure en moi , est celui qw 
fait les (Buvres que je fais. » 

11. « Croyez-moi que je sois en mon Pire^ et que mon 
Pire est en moi; sinon ^ croyez-moi à cause de ces œuvres- ■ 

Au Verset 28, Jésus dit : « Votu avez entendu que je vous 
ai dit : Je m'en vais , et je reviens à vous. Si vous m'aimiez , 
vous vous réjouiriez de ce que j'ai dit : Je m'en vais à mon 
Pire; car mon Père est plus grand que moi. > 

Et en6n au Chap. XX, au Verset 17, déjà cité plus haut, 
Jésus-Christ en apparaissant à Marie-Madelaine après sa 

résurrection , dit : « Va vers mes frires , et dis-leur, ^ 

je monte vers mon Père et votre Père , et vers mon Died 
ET votre Dieu. » 

Tous ces passages montrent avec la dernière évidence que 
Jésus-Christ lui-même n'a jamais prétendu être identique 
avec rÉtre Suprême ; et les Évangélistes qui les ont écrits, 
ainsi que beaucoup d'autres encore dont je ne parle pas 
ici, n'ont pas pu le penser non plus; d'où Ton est étonné que 
Saint Jean, qui a surtout si souvent répété cette locution, 
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lit cependant pu exprimer dan$ son premier chapitre , dans 
une espèce d'introduction à son Évangile, l'opinion que Jésus- 
Cbrist était un Être identique avec le Créateur , disant : 

Verset I. c La Parole était en commençant , la Parole était 
arec Dieu, et cette Parole était Dieu, i 

14. tEtla Parole a été faite chair y et a habité parmi 
nom, pleine de grâce et de vérité^ et nous avons vu sa gloire, 
\^ne gloire telle quest celle du Fils unique venu du Dieu. » 

Cette idée, exprimée dans Tenthousiasme de Tadmiration 
qoe Jésus-Christ avait inspirée k Saint Jean. l'Apôtre qu*il 
chérissait le plus , était du reste fort naturelle ; cet Apôtre 
ayant eu, par le grand âge auquel il est arrivé, le bonheur de 
voir la doctrine de son sublime maître s'affermir dans le 
monde et devenir, malgré les cruelles persécutions que les 
chrétieDs éprouvèrent, la religion k laquelle se rattachèrent 
de nombreux disciples de tous les pays. Et cette Action de 
Saint Jean devint plus tard un des principaux arguments sur 
lesquels on fonda la croyance, non-seulement de l'identité 
Je Jésus avec le Créateur, mais encore le dogme de la Tri- 
nité, que jamais personne n*a pu concevoir ni expliquer. 

Enfln, je ferai même remarquer que le baptême que Jésus 
réclama et reçut de Saint Jean-Baptiste , ne saurait se con- 
cilier avec l'opinion qu'il était Dieu , le Créateur incarné, ou 
Uen le fils de Dieu. En effet, le mot Baptême y terme tiré du 
grec, comme d'ailleurs presque tous ceux qu'on trouve dans 
les Évangiles , signifie laver, du mot grec Bàptô, je lave. 
C'est-k-dire que Jean-Baptiste a institué ce sacrement , par 
lequel il prétendait laver du péché originel les personnes qui 
s y soumettaient. Or si Jésus avait été le fils de Dieu , voire 
même Dieu le Créateur en personne, et par conséquent pur 
de tout péché et surtout du péché attaché k la postérité d'A- 
dam , k laquelle il n'appartenait en conséquence pas , com- 
ment a-t-il pu venir au Jourdain réclamer le baptême de 
Saint Jean, pour être purifié d'un péché qui ne pouvait pas 
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peser sar lui ? Ce sont encore là de ces inconséquences ab- 
surdes qu'on ne conçoit pas. On dira ensuite que, né d*iine 
femme, il était par Ik descendant d'Éva ; mais cela ne prouve 
rien, vu que le corps qu'elle lui a donné, cette partie seule 
humaine dans la personne de Jésus-Christ, étant uniquement 
matériel et de là éminemment passif, ne pouvait porter aucun 
péché -, tandis que TEsprit qui ranimait, constituant la partie 
immatérielle^ divine chez lui, suivant les orthodoxes , ne 
pouvait avoir jamais participé k aucune faute, soit person- 
nelle, soit héréditaire. 

Mais si Jésus-Christ n*a jamais prétendu être le Fils unique 
de Dieu , il a toutefois , ainsi que je l'ai déjà dit plus haut , 
souvent exprimé l'opinion qu'il était le Messie, se désignant 
en cette qualité plus spécialement sous le nom d'envoyé de 
Dieu , ainsi qu'on le voit , non-seulement dans les passages 
que je viens de rapporter , mais encore dans nombre d'au- 
tres ; et fort souvent par le nom même àe Messie ou de Christ ^ 
qu'il se donnait également, surtout dans les derniers temps 
de sa vie. Idée, du reste, naturelle, justifiée d'une part par son 
pouvoir , et de Tautre par les prophéties des anciens sur le 
Messie , qu'il s'appliquait , ainsi qu'il le fait fort souvent re- 
marquer lui-même , se fondant sur le pouvoir qui lui a été 
donné de faire des miracles , pouvoir qu'il n'attribuait tou- 
tefois eiclusivement qu'à sa Foi , disant à ses disciples qu'ils 
pourraient en faire autant s'ils avaient cette foi qui leur 
manque ; tandis que dans le commencement de ses prédica- 
tions, il se nommait, au contraire, plus particulièrement le 
Fils de V Homme. 

La croyance que Jésus était le Messie était d'ailleurs 
si peu admise au commencement de ses prédications, 
qu'on ne croyait en lui ni à Nazareth, où il fut élevé, 
ainsi que cela est dit au Chap. XIII de VÊvangile de Saint 
Matthieu, cité plus haut, ni même dans sa propre famille, 
ainsi qu'on le voit dans Saint Jean,:Chap. VIH, égale- 
ment cité, tandis que cette haute mission aurait dû éire 
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parfiutaDetit eonnoe d*enx, si sa naissance comme Fils 
de Dieu avait été réellement annoncée k la Vierge Marie 
par TAnge Gabriel, ainsi qae le dit Saint Luc au Chap. I, 
paiement rapporté plus haut. Enfin, si l'essence divine 
de Jésus -Christ avait été connue et admise dans sa fa- 
mille, comment se fit-il en outre que Saint Jean-Baptiste, 
son cousin (Chap. I, 36), qui aurait dû connaître cette im- 
portante circonstance, aitpu en douter plus tard, lorsqu'il en- 
voya de ses disciples à Jésus, pour lui demander si réellement 
il était le Messie, ou si Ton devait en attendre un autre. 
Doute d'autant plus singulier que, suivant Saint Luc même 
(Chap. I, 2iS), le seul qui ait parlé de Tannonciaiion faite 
par l'Ange Gabriel à la Sainte Vierge , qu'elle était enceinte 
par Teffet du Saint-Esprit et donnerait naissance au Sauveur 
du monde, celle-ci fut de suite chez sa cousine Elisabeth, 
mère de Saint Jean-Baptiste , lui faire part de cette appari- 
tion extraordinaire, avant même d'en avoir parlé k Joseph, 
son fiancé, qui ne l'apprit que longtemps après dans un 
simple rêve. Enfin, ce doute de Saint Jean est encore for- 
mellement exprimé par Saint Matthieu (Chap. XI), où il dit 
an Ver$et â : « Or, Jean ayant oui parler dans la prison de ce 
que Jésus-Christ faisait , il envoya deux de ses disciples pour 
lui dire : 

3. « Es-tu celui qui doit venir ^ ou devons-nous en aiten- 
dre un autre ? > 

4. « Et Jésus répondant leur dit : Allez et rapportez à 
Jean les choses que vous entendez et que vous voyez : » 

5. c Les aveugles recouvrent la vue^ les boiteux marchent^ 
les lépreux sont nettoyés , les sourds entendent , les morts res- 
tuscitent, et f Évangile est annoncé aux pauvres. » 

Cette question de Saint Jean-Baptiste est en entre d'au- 
tant plus extraordinaire que, suivant les quatre Évangé- 
listes, lui-même, lors du baptême de Jésus-Christ, le re- 
connut déjà comme l'envoyé de Dieu , ayant dit alors 
{Évangile de Saint Jean , 1 , 26) : « Pour moi , je baptise 
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d'eau; tnais il y a tin homme au mlieu de vous que vous 
ne connaissez point, » 

27. « Cest celui qui vient après mot, qui m'est préféré^ et 
je ne suis pas digne de délier la courroie de ses souliers. » 

28. c Ces choses se passèrent à BèthaburUy au delà duJour» 
daîn, où Jean-Baptiste baptisait. » 

29. € Le lendemain , Jean vit Jésus qui venait à lui , et tl 
dit : Voici ï Agneau de Dieu , qui été le péché du monde. » 

30. « Cest celui dont je disais : Il vient après moi un 
homme qui m'est préféré ; car il est plus grand que moi. » 

31 . ^ Et pour mot, je ne le connaissais pas , mais je suis 
venu baptiser d'eau , afin quil soit manifesté à Israël. » 

32. « Jean rendit encore ce témoignage et dit : J'ai vu 
V Esprit descendre du ciel comme une colombe^ et il s'est arrêté 
sur lui. » 

33. « Pour mot, je ne le connaissais pas; mais celui qui 
m'a envoyé baptiser d'eau , m*at^t( dit : Celui sur qui tu 
verras l'Esprit descendre et s'arrêter^ c'est cdui qui baptise 
eu Saint-Esprit. » 

34. c Et je l'ai vu , et j*ai rendu témoignage que c'est lui 
le Fils qui est de Dieu. > 

d&. € Le lendemain , Jean était encore là avec deux de ses 
disdpleSy » 

36. c Et voyant Jésus qui marchai t^ il dit : Voilà r Agneau 
de Dieu. » 

Suivant Saint Matthieu (Chàp. III), Saint Jean-Baptiste 
dit au Verset 11 : c Pour moi , je vous baptise d'eau, pour 
vous porter à la repentance; mais celui qui vient après moi 
est plus puissant que moi, et je ne suU pas digne de lui porter les 
souliers; c'est lui qui vous baptise du Saint-Esprit et de feu. » 

12. 1 lia son van dans ses inains et il nettoiera parfaite- 
ment son aire, et amassera son froment dans le grenier ; mais 
il brûlera la balle au feu qui ne s'éteint point, v 

13. tt Alors Jésus vint de Galilée au Jourdain, vers Jean^ 
pour être baptisé par lui. » 
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H. ^MaU Jean s'y opposait ^ disant : Cest moi qui ai 
besoin d'être baptisé par toi^ et tu viefis à moi l ji 

15. •Et Jésus répondant^ lui dit : Ne Vy arrête pas pour 
le présent^ car e^est ainsi qu'il nous convient d'accomplir tout 
ce qui est juste. Alors il ne s'y opposa plus. » 

i6. « £( quand Jésus eut été baptisé , il sortit incontinent 
de Veau , et à l'instant les deux s^ ouvrirent sur lui , et Jean 
vii V Esprit de Dieu descendant comme une colombe et venant 
sur lui. 9 

17. •En même temps une voix vint des cieux^ qui dit : 
Cest ici mon Fils bien-aimé , en qui j*ai mis toute moti af- 
fection. > 

Pias tard, au contraire, Jea.n-Bàptistb exprime formelle* 
ment son doute sar la mission de Jésus, en lui envoyant deux 
de ses disciples pour lui demander s'il est « celui qui devait 
venir , ou s'ils devaient en attendre un autre? i^ (Saint Luc , 
Chip. VIII, 19), 

En6n on ne conçoit pas davantage comment il est possible 
qu'après toutes ces prétendues preuves de la divinité de 
Jésus, le peuple entier, témoin de ces faits, tels que la des- 
cente du Saint-Esprit, et la voix venue du ciel > qui , bien 
certainement, n'était pas uniquement adressée k Saint Jean- 
Baptiste , mais à tout le monde , pour que chacun crût en 
Jésus-Christ, comment, dis- je, tout le monde ne se soit 
pas de suite converti k sa doctrine, et qu'on ait, au con- 
traire, non-seulement douté de sa mission divine, mais 
qu'on ait encore pu s'élever contre lui , jusqu'au point de 
le faire même mourir d'une mort plus cruelle que celle 
qu'on faisait subir aux plus grands criminels. 

Une autre preuve que Jésus-Christ n'a jamais cru qu'il était 
le Fils unique de Dieu dans le sens qu'on attache d'ordinaire 
au mot/Sb, mais simplement que l'Esprit de Dieu était en 
lui, ressort encore de tous ses enseignements; et cette 
pensée se trouve formellement exprimée dans divers pas- 
sages des Évangiles. C'est ainsi qu'on trouve dans Saint 
m. 7 
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Jean (Chaf. IV) , où cet ÉvaDgéliftte parle de l'entretien que 
Jésus eut avec la femme samaritaine, et où celle-ci lui dit 

an Verset 25 : c Je sais que le Messie y c'est-à-dire le 

Christ (1), doit venir; quand il sera venu il nous annoncera 
toutes choses. » 
26. c Jésus lui dit : Je le suis , mot qui te parle, » 
Chap. y, 36. « Mais moi, dit Jésus-Christ, Tai un té- 
moignage plus grand que celui de Jean , car les oeuvres que 
mon Père m'a donné le pouvoir d'accomplir, ces oeuvres-là 
que je fais , rendent ce témoignage de moi , que mon Père 
m'a envoyé. » 

Au Chàp. IX, il est dit que Jésus ayant rencontré ud 
aveugle à qui il avait rendu la vue^ lui demanda, Verset 35 : 
c Crois-tu au Fils de Dieu? » 

36. « // répondît : Qui est-il , afin que je croie en lui? > 

37. « Et Jésus lui dit '.TuVaevu^eî c'est lui-mime qui te 
parle. > 

Ailleurs Saint Jean dit, Chap. X, que Jéstis-Christ ensei- 
gnant les Juifs , leur dit : 

32. < J'ai fait devant vous plusieurs bonnes œuvres de la 
part de mon Père; pour laqi^lle me lapidez-^xïus? n 

33. « Les Juifs lui répondirent : Ce n'est point pour une 
bonne œuvre que nous te lapidons , mais c'est à cause de ton 
blasphème , et parce quêtant homme , tu te fais Dieu. » 

34. € Jésus leur répondit : X est-il pas écrit dans votre loi : 
J*ai dit : Vous êtes des Dieux? » 

35. « Si elle a appelé Dieux ceux à qui la parole de Dieu 
était adressée , et si V écriture ne peut être rejetèe ; • 

36. c Diles^ous que je blasphème, moi que le Père a sanc- 
tifié et qu'il a envoyé dans le monde , parce que j*ai dit : Js 
iuis U Fils de Dieu? » 



(1) Ce nom de Christ est ici évidemment interpolé par le traducteur grec; 
car 11 est clair que la femme Samaritaine n'a pas employé ces termes l'un 
liébreo, l'antv grec* 
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37. € 5t je ne faù pas les œuvres de mon Père , ne me croyez 
points ji 

38. ce Mais si je les fais , et que vous ne vouliez pas me 
croire^ croyez âmes asuvres^ afin que vous connaissiez^ et 
que vous croyiez que le Père est en mot, et que je suis en lui. » 

Il dit ainsi formellement que la loi même des Juifs assimi- 
lait aux Dieux les hommes à qui la parole de Dieu était 
adressée; mais il ne prétend pas être pour téh Dieu le 
Créateur^ lui-même , ni son fils unique , mais bien V envoyé 
de Dieu y et que, par 1^, Dieu est en lui comme lui est en 
Diea. 

Et aux Versets 24 6t 28 du même Chapitré, Jésus-Christ 
dit enfin lui-même formellement qu'il est le Chkist, c'est- 
à-dire le Messie , l'Oint de Dieu , ou le Béni de Dieu; Yersets 
ainsi conçus : 

S4. « Les Juifs s'assemblèf'etit autfmr dé lui , et lui dirent : 
Jusqu'à quand nous tiendras-iu V esprit ensmpens? Si tu es 
le Christ ^ diS'le-^ious franchement. ^ 

35. < Jésus leur répondit : Je vous Vdi dit, et vous ne le 
croyez pas; les ouvres que je fais au nom de mon Père rendent 
témoignage de moi. » 

Dans plusieurs autres lieux enebrè, il expHtnè égalethent 
cette même idée qu'il est le Messie, et l'entoyé de Dieu; 
sortout au Chap. XVII de l'Évangile de Saint Jean, où il 
dit en parlant de ses disciples au Verset 21 : c Afin qUe tous 
ne soient qu'un , comme loi , 6 mon Père ^ tu es en moi , et que 
je suis en toi; qu'eux aussi soient en nous; et que le monde 
craie que c'est toi qui m'as envoijé. » 

22. « Je leur ai fait part de la gloire que tu m'as donnée , 
afin qu'ils soient un , comme nous sommes un. » 

23. « Je suis en eux^ et tu es etï moi y afin qu'ils soient 
perfectionnés dans runité^ et que le monde connaisse que c est 
toi qui m'as envoyé, et que tu les aimes ^ comme tu m'as 
aimé. » 

On voit surtout , par cette sublime prière , et spécialement 
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par les Versets cités , la solidarité dans Tainour que Jésus éta- 
blit entre Dieu , lui et ceux qui croiront k sa doctrine , disant 
que tous ne faisaient qu'un. Et c*est de Ik que Saint Jean 
a probablement pris en partie l'opinion exprimée dans son 
premier Chapitre, que Jésus est la parole de Dieu, et que, 
comme tel , il est Dieu même, et a existé , en conséquence , 
de toute éternité; principe que les Chrétiens ont ensuite 
érigé en dogme fondamental de leur croyance. 

Jésus-Christ désirant savoir cependant ce qu'on pensait 
de lui dans le public, le demandai ses disciples, suivant 
Saint Matthieu, Chap. XVI, qui rapporte au Verset 13, 
que < Jésus étant arrivé dans le territoire de Césarée de Phi- 
lippe , demanda à ses disciples : Qui disent les hommes que je 
suis , moi le Fils de Vhomms? » 

14. nEt ils lui répondirent : Les uns disent que tu es Jeanr 
Baptiste; les autres^ Êlie^ et les autres^ lérémia^ ou Vun 
des prophètes. » 

15. < il leur dit : Et vous^ qui dites-vous que je suis? » 

16. <c Simon Pierre ^ prenant la parole y dit : Tu es le 
Christ y le Fils du Dieu vivant. > 

17. 9^ Et Jésus lui répondit : Tu es heureux y Simon ^ fils de 
Jona; car ce n'est pas la chair et le sang qui font révélé cela , 
mais c'est mon Père , qui est dans les Cieux. » 

Saint Marc (Chap. VIII, 27) rapporte la même chose, 
en ajoutant toutefois, Verset 30 : Et il leur défendit très- 
sévèrement de dire cela de lui à personne. » D'où il parait 
qu'alors encore Jésus ne croyait pas lui-même qu'il fût le 
Messie ou le Christ; quoique ses disciples, enthousiasmés 
pour lui , par tout ce qu'ils voyaient, dussent naturellement 
penser quil n'était pas un homme ordinaire, mais, sans 
doute, le Messie, depuis si longtemps promis aux Juifs, et 
si impatiemment attendu par eux, dans l'espoir qu'il les 
délivrerait de la main des étrangers. 

Celte idée que Jésus était le Messie ou l'envoyé de Diea , 
pour délivrer le peuple d'Israël , se trouve d'ailleurs formel- 
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lement exprimée dans Saint Matthieu et Saint Luc , aax 
Chapitres où ils parlent des événements qui ont eu lieu au 
moment de la naissance du Sauveur ; mais les termes dans 
lesqaels les deux Éxangélistes les racontent, prouvent que 
c'est plutôt un Poème qu'un véritable récit historique. 

Voici ce qu'on trouve k ce sujet dans Saint Matthieu , 
Chap. n, à l'occasion de l'arrivée de Mages, qui vinrent 
d'Orient pour adorer l'Enfant Jésus , qui venait de naître : 

YerHt i . « Jéms étant né à Bethléhem , ville de Judée , au 
tmp$ du roi Hèrode, des Mages d'Orient arrivèrent à Jèrvr- 

2. c Et dirent : Où est le roi des Juifs qui est ni? car nom 
aixms vu son étoile en Orient^ et nous sommes venus l'a- 
dorer. » 

3. c Le roi Hérode Vayant appris , en fut troublé , et tout 
Jérusalem avec lui. » 

4. c Et ayant rassemblé tous les principaux sacrificateurs 
et ks scribes des peuples , tl s'informa d'eux où lé Christ devait 
naître. > 

5. a Et ils lui dirent : Cest à Bethléhem^ ville de lehouda; 
car c'est ainsi que Ta écrit un prophète : » 

6. c Et (01, Bethléhem, terre de Juda^ tu n'es pas la 
moindre entre les principales villes de lehouda; car c'est de 
toi que sortira le Conducteur quipaitra Israël mon peuple. 9 

7. « Alors Hérode ayant appelé en secret les Mages ^ il 
s'informa S eux exactement du temps auquel ils avaient vu 
r étoile; 

8. c Et les envoyant à Bethléhem , tl leur dit : Allez , et 
informez^ous exactement de ce petit enfant , et quand vous 
T aurez trouvé , faites-le-^noi savoir, afin que j'y aille aussi, 
et que je Inodore. > 

9 « Eux donc , ayant oui le roi , s'en allèrent; et voici , Vé-- 
toUe qu'ils avaierU vue en Orient allait devant eux , jusqu'à ce 
qu'étant arrivée sur le lieu où se trouvait le petit enfant , elle 
«*y arrêta. » 
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)0. ^ Et qua^ ils virent f étoile s'arrêter^ ils eurenl uîm 
fort grande joie. » 

il. ^ Et étant entrés dans la maison^ ils trouvèrent le 
petit enfant , avec Marie sa mère , lequel ils adorèrent en se 
prosternant; et après avoir ouvert leurs trésors^ ils lui pré- 
sentèrent des dons , de Yor^ de fencens et de la myrrhe. » 

12. « Et ayant été divinement avertis par un songe de ne 
pas retourner vers Hérode , ils se retirèrent en leur pays par 
un autre chemin. » 

13. « Après qu'ils furent partis ^ un ange du Seigneur ap- 
pai^t en songe à Joseph ^ et lui dit : Lève- toi; prends le 
petit enfant et sa mère, et (enfuis en Egypte, et te tiens là 
jusqu'à ce que je te le dise; car Hérode cherchera le petit en- 
fant pour le faire mourir. » 

14. « Joseph donc étant réveillé , prit de nuit le petit enfant 
et sa mère, et se retira en Egypte. » 

15. « Et il demeura jusqu'à la mort d' Hérode. Cest ainsi 
que s'accomplit ce que le Seigneur avait dit par un prophète : 
j'ai appelé mon fils en Egypte. » 

16. « Alors E^érode voyant que les Mages s'étaient moqx$ès 
de lui, fut fort en colère; et ayant jenvoyè ses gens , ti %nit à 
mor( tous les enfants qui étaient dans Bethléhem et dans tout 
son territoire , depuis ceux de det^ ans et au-dessous , selofk 
le temps dont il s était exactement informé des ^ages. » 

17. « Alors s'accomplit ce qui avait été d,it par lérémia le 
prophète: » 

18. a On a oui dans Rama^ des cris, des lamentations, 
des pleurs et de grands gémissements ^ Rachel pleurant ses 
enfants; et elle n'a pas voulu être consolée, parce qu'ils ne 

sont plus. >• 

19. « Mais après qu' Hérode fut mort, Vange du Seigneur 
apparut à Joseph en songe en Egypte , » 

20. « Et il lui dit : Lève-toi , prends le petit enfant et sa 
mère . et retourne au pays d'Israël; car ceux qui en voulaient 
à la vie du petit enfant , sont morts. » 
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21 . « Joseph d(me $' étant levé , prit le petit enfant et sa 
mire, et s* en vint au pays d* Israël. > 

22. c Mais ayant appris quArchélaûs régnait en Judée en 
la place d'Hérode^ son père, U craignit d*y aller y et ayant 
été averti divinement en songe , il se retira dans les quartiers 
de la Galilée , > 

23. « Et alla demeurer dans une viUe appelée Nazareth; 
de sorte que fut accompli ce qui avait été dit par les pro^ 
^les : n sera appelé Nazarien, » 

Tel est le récit que fait Saint Matthieu de Tadoration des 
Mages dont aucun autre Évangéliste ne fait mention ; mais 
Saint Luc raconte un autre événement du même gepre , 
quoique tout à fait différent quant 'aux personnes : c'est 
l'annoDciation de la naissance de Jésus-Christ à des ber- 
gers, dont à son tour il n*est également pas fait la moindre 
allusion dans les aqtres Évangiles. Voici ce qu'il dit au 
Cbap. II : 

i- ^ En ce temps-là on publia un édit de la part de 
César Auguste , pour faire un dénombrement des habitants 
it toute la terre. » 

1 « Ce dénombrement se fit avant que Quirinus fût gou- 
^i^fTneur de Syrie, » 

3. « Ainsi tous allaient pour être enregistrés y chacun danf 
iavUk. 1 

4. c Joseph aussi monta de Galilée en Judée , savoir ^ de la 
viDe de Nazareth à la ville de David , nommée Bethléhem , 
parce qu'il était de la fnaisof^ et de la famille de David; » 

5. « four être enregistra avec Marie son épouse , qui était 
enceinte, » 

6. c El pendant quils étaient là , le temps auquel elle de- 
wii accoucher arriva. » 

7. € £f elle mit au monde son fils premier-né , et elle Vem" 
inaii/o((a, et le coucha dans une crèche ^ parce qu'il ny avait 
point de place pour euçc dans ÏW^Uerie, » 

S. € Or^ il y avait dans la même contrée des bergers qui 
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couchaient aux champs , et qui y gardaient leurs troupeaux 
pendant les veilles de la nuit. » 

9. « Et tout à coup un ange du Seigneur se présenta à eux, 
et la gloire du Seigneur resplendit autour d'eux , et ils furent 
saisis d'une grande peur. » 

10. « Alors ïange leur dit : N'ayez point peur; car je 
vous annonce une grande joie^ qui sera pour tout le 
peuple ; » 

ii. « C'est qu'aujourd'hui^ dans la ville de David ^ le 
Sauveur, qui est le Christ^ le Seigneur^ vous est né. » 

i% € Et vous le reconnaîtrez à ceci^ c'est que vous trou- 
verex le petit enfant emmaillotté et couché dans une crèche, » 

43. € Et au même instant il y eut avec Tange une multitude 
de r armée céleste^ louant Dieu et disant : 

1 4. <( Gloire soit à Dieu , au plus haut des deux; paix sur 
la terre , bonne volonté envers les hommes! » 

15. CI £^ après que les anges se furent retirés d'avec eux 
dans le ciel , les bergers se dirent les uns aux autres : ÀUons 
jusqu'à Bethléhem , et voyons ce qui y est arrivé , et que le 
Seigneur no\^ a fait conmaître. » 

16. i Ils y ttllèrent donc en dUigenee^ et Us trouvèrent 
Marie ^ et Joseph^ et le petit enfant^ qui était couché dans la 
crèche, » 

il. 9i El l'ayant vu , ils publièrent ce qui leur avait été dU 
touchant ce petit enfant. » 

18. ^ Et tous ceux qui les entendirent ^ étaient dans Vaà" 
miration de ce que les bergers leur disaient. » 

19. « Et Marie conservait toutes ces choses , et les repas* 
sait dans son coeur. •» 

20. « Et les bergers s'en retournèrent y glorifiant et louant 
Dieu de tout ce qu'ils avaient entendu et vu , conformément à 
ce qui leur avait été dit. » 

Mais pent-on , ainsi que je l'ai dit un peu plus haut , voir 
dans ces passages des deux Évangélisles autre chose que 
des Poèmes , des contes merveilleux faits au sujet de la 
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naissaoce de Jésus? Car en les examinant dans leurs dé- 
tails , on y trouve k côté de la fiction poétique plusieurs cir* 
constances impossibles par elles-mêmes , ou du moins d*une 
probabilité fort dl)uteuse. En effet, on sait que les Mages, 
mot qui signifie savant , étaient des Philosophes de Tan- 
denne Perse et de la Cbaldée qui remplissaient les fonc- 
tions de théologiens et de sacrificateurs , et s'adonnaient 
particulièrement h Tétude de Fastronomie. D'après Saint 
Matthieu , plusieurs de ces savants seraient venus ainsi de 
plusieurs centaines de lieues , du fond de la Perse jusqu'en 
Judée, guidés par une étoile qui devait leur indiquer où 
était le Roi des Juifs afin qu'ils Tadorassent; roi auquel 
les Perses n'avaient cependant ni hommage ni adoration 
à adresser, et notamment les Mages, en leur qualité de 
théologiens, d'une religion tout à fait différente de celle 
des Israélites. Mais d'ailleurs cette étoile qui les guidait, 
comment ne les conduisit-elle pas directement et de suite 
i Bethléhem , mais d'abord à Jérusalem , où les Mages 
forent obligés de demander où était l'enrant , et que ce ne 
fut qoe par Teffet de l'arrivée de ces astronomes qu'Hé- 
rode fut instruit du grand événement de la naissance du 
soi-disant roi des Juifs? Enfin les Mages suivant de nouveau 
l'étoile, elle les conduisit en dernier lieu îi Bethléhem, où 
elle s'arrêta , dit le texte , sur la maison où était l'enfant. 

Mais pourquoi les Mages avaient-ils besoin de voir cet en- 
fant , qui devait leur être complètement étranger , et de là 
indifférent? Enfin comment ces savants astronomes pouvaient- 
ils être conduitspar une étoile, qui, parl'effet de sa prodigieuse 
distance , ne pouvait pas leur avoir paru s'arrêter sur cette 
maison? Fait impossible à reconnaître, en admettant même 
que cet astre extraordinaire avait réellement un mouvement 
très-marqué, appréciable à la vue simple; car sa distance 
n'eût-elle été que d'une centaine de lieues , et même beau- 
coup moins, il n'aurait pas pu, ens'arrêtant, fairedistinguerle 
lieu où était l'enfant , sa position paraissant à la fois au des- 
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SUS de chaque maison de tout une grande ville. Et si le corps 
lumineux n'était qu*^ une faible hauteur, d*une centaine 
de mètres, par exemple, certes les Mages ne Teussent pas 
nommée une étoile , connaissant parfaitement la nature et 
réioignement prodigieux des corps célestes; mais Taulear 
n*a pas réfléchi à tout cela. 

Or ces objections ne sont pas les seules qu'on puisse faire 
à l'assertion de Saint Matthieu. En effet , comment Hérode 
a-t-il pu ignorer la naissance de Jésus , et le lieu où il se 
trouvait, le jour de Y Epiphanie, quinze jours après qu'il fût 
venu au monde, alors que les bergers dont parle Saint Luc 
avaient, au dire de cet Évangéliste, publié partout le jour 
même de la naissance ce qu'ils avaient vu et entendu! 
Ces faits étaient assez extraordinaires pour que la nouvelle 
dût s*en répandre partout dans le pays, et arriver k la con* 
naissance d^Uérode; Bethlébeip étant éloigné k peine de 
trois lieues dci Jérusalem, et cependant, au dire de Saint 
Matthieu , le gouverneur de la Judée a si longtemps ignoré 
un événement aussi important , et d'autant plus à craindre 
pour les Romains, que Jésus était annoncé par les Mages, 
comme devant devenir le Roi des Juifs; circonstance qui en- 
gagea Hérode & faire mettre à mort tous les enfants de Beth- 
léhem. Enûn comment expliquer qu'Uérode ait dit aux 
Mages qu'il désirait savoir où était Jésus, afin qu'il pût aller 
Yadorer , vu qu'on ne rendait point cet hommage à des rois; 
expression qui trahit la pensée de l'auteur, qui savait, quand 
il écrivit, que Jésus-Christ n était pas un roi temporel, mais 
bien un souverain spirituel, que ses disciples ont adoré? 
Enfin comment se fait-il qu'un seul des Évangélistes ait parlé 
de l'adoration des Mages et de l'apparition de l'ange aux 
bergers? Faits cependant assez importants assurément pour 
mériter qu'ils en parlassent tous ; et cela est d'autant plus 
étonnant, qu'ils se sont si souvent copiés les uns les autres, 
pour des choses d'un bien moindre intérêt. 

Considéré sous un autre point de vue encore, on ne çon- 
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i tnil pat qon plas , pourquoi Dien , dans l'iDtërét même de 
son Ifeisie, n'ait pas laissé ignorer sa naissance an cruel 
Héroâe, et pourquoi il ainspiré, au conlraire, ïi ce dernier 
l'eDTÎe de le faire mourir; d'où Diea se vitensuite obligé de 
faire iraosporter Jésus en Egypte , pour le soustraire h la per- 
vcolioi] de ce même roi. 

Or ce s'est pas seulement un singulier rôle que t'Ëvan- 
ph\e ait prêté k l'Êteruel , mais il n'est en outre pas très- 
Migieui de rabaisser ainsi la Divinité, en la soumettant de 
b sorte an caprice d'un seul homme, disant que Dieu fut 
. obligé d'user de stratagème pour sauver l'enfant . en faisant 
I ronaaitre par un songe ii Joseph qu'il devait fuir avec lui 
! ^ ^plc > ^^ >l devait rester jusqu'à ce que Dieu l'en rap- 
I ftU, et qu'en effet, il lui fut ordonné après la mort d'Hé- 
fode, et cela encore par un songe, de retourner dans sa pa- 
trie: mais que celle foi* Vavi« fiait faux, Dieu s' f tant mépri» 
w l'opportunité de ce voyage, AncHËLiiis, fils d Hérode, 
régnant ^ la place de son père en Judée ; d'où Joseph apprit 
cDcore par uo songe (car c'est toujours par des songes qu'il 
«détermina) qu'il devait aller s'établir à Naiarelh. ville 
de Galilée, Mais malheureusement SaInt Luc (Chap. II, 39), 
tD parlant de la naissance et de la circoncision de Jésus, 
littsi que de sa présentation dans le Temple de Jérusalem 
poDr être consacré à Dieu, en sa qualité de premier-né. 
'icDl encore contredire ce que Saint Matthieu affirme 9n 
, ^jei de la fuite en Egypte, disant qu'après celte dernière 
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ment aDimë de TEsprit divin que l'Éternel avait mis en lai ; 
pensée exprimée dans le passage cité plus haut, (Saint Jean, 
X ^ 35} , où il dit : La loi appelle Dieu ceux à qui la pa- 
role de Dieu est adressée: mais on ne trouve nulle part qu'il 
ait jamais attaché k ce titre de Fils de Dieu Tacception or- 
dinaire du mot fils; et c*est bien évidemment aussi de même 
que Tentendaient les Évangéiistes, qui, tout en le nommant 
le Fils de Dieu , le firent toutefois descendre en ligne directe 
de David. 

J*ai, du reste, déjk fait remarquer plus haut que cette opi- 
nion que Jésus était le Fils unique de Dieu , conçu du Saint 
Esprit , conception annoncée k Sainte Marie par Tange Ga- 
briel, ne se trouvait exprimée que dans Saint Luc; l'Évangé- 
liste qui n'était point apôtre, mais simplement un historien 
compilateur qui réunit, ainsi qu'il le dit lui-même, tous les 
renseignements et les traditions qu'il put recueillir an sujet 
de Jésus-Christ; d'où Ton peut fort bien expliquer pourquoi 
les Évangélistes apôtres ne parlent aucunement de ce fait, 
d'une si haute importance cependant, et que Saint Luc ne 
Ta accueilli que d'après de simples dires, ou des contes faits 
sur la vie de Jésus-Christ. Opinion qui prend même le ca- 
ractère de la certitude , par cela que dans la famille même 
de Jésus-Christ , on ne croirait ni à sa descendance divine y 
ni même k sa mission comme envoyé de Dieu , ainsi qu'on 
Ta vu plus haut. 

Quant à la croyance aujourd'hui généralement adoptée 
par la plupart des chrétiens , et dont il a déjk été parlé plus 
haut , que Jésus-Christ n'est autre que le Créateur incarné , 
elle n*a non- seulement jamais été soutenue par Jésus-Christ 
lui-même, qui a, au contraire, protesté contre, mais encore, 
parmi les Évangélistes , Saint Jean est le seul qui l'ail dit 
dans son premier chapitre, formant une espèce d'introduc- 
tion k son histoire de Jésus-Christ, où il en parle, non pas 
en narrateur, mais dans un style figuré et poétique, dû, 
comme je l'ai déjk dit, k Texaltation de son esprit pour son 
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sobiîme maître, qai lui avait voué spécialemetit une affection 
toute particalière , et pour lequel ce disciple devait naturel- 
lement éprouver le sentiment de Tadmiration la plus par- 
faite , et un dévouement sans bornes ; dévouement qui a d& 
loi faire adopter , plus qu*à tout autre, l'opinion que Jésus- 
Christ était plus qu'un simple mortel , et vraiment d'une 
essence divine. 

Jésus-Christ, en voyant l'ascendant qu'il avait sur l'esprit 
de tons ceux qui Técoutaient , et surtout sur celui de ces dis- 
ciples, qui dans leur admiration le nommaient le Messie.et 
le Fils de Dieu , a dû naturellement le croire; et c'est par Ik 
qu'on peut expliquer facilement le sens de ce passage des 
Évangiles, où il est dit qu'il fut tenté par le Diable, passage, 
du reste, évidemment allégorique. En effet , il est dit dans 
SiiST Matthieu ^Ghap. IV , i ) : c il/ors Jésus fui emmené 
pof Tuffit dan$ tin dè$ert , pour èire tenté par le Diable. » 

2. c Et aprèê quHl eut jeûné pendant quarante jours et qua- 
rante nuits , il eut faim. » 

3. tEt le tent€Ueur s'étant approché de {ut, lut dt( : Si tu es 
k PUs de Dieu^ dis que ces pierres deviennent des pains. » 

4. « Hais Jésus répondit : Il est écrit : Uhomme ne vivra 
pas seulement de pain , tnats il vivra de toute parole qui sort 
de la bouche de Dieu. » 

5. € Alors le Diable le mena dans la ville sainte , et le mit 
lur U haut du Temple , » 

6. c Et il lui dit : Si tu es le Fils de Dieu , jette-toi en bas , 
ear il est écrit qu*il ordonnera à ses anges d'avoir soin de toi ; 
et ils te porteront dans leurs mains ^ de peur que ton pied ne 
heurte contre quelque pierre. » 

7. « Jésus lui dit : Il est aussi écrit: Tu ne tenteras point 
le Seigneur ton Dieu, n 

8. «le Diable le mena encore sur une montagne fort haute^ 
tt hi montra tous les royaumes du monde et leur gloire ; » 

9. « Et lui dit : Je te donnerai toutes ces choses , si y en te 
prosternant , tu m'adores. » 
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10. « Alor$ Jéiuê lut dU: itfitre-fot, Saian; car il esî écrit : 
Tu adoreroê le Seigneur ton Dieu , ei tu le serviras lui seul. » 

il. ^ Alors le Diable le laissa; et aussitôt des anges vinrent 
et le servirent. » 

Prendre ce passage a la lettre , serait yraiment absarde ; 
car il faudrait d'abord admettre rexistence du Diable , c*est- 
à-dire d*uDe Divinilé malfaisante , dont le pouvoir , opposé i 
celui de TÊlre Suprême, le contre-balancerait, et le surpasse- 
rait même le plus souvent pour faire triompher le vice , ainsi 
que le pensaient les anciens païens , et comme Tobservation 
de tons les jours semble en effet le prouver. 

Mais tout réels que soient ces faits comme résultats, peut- 
on , avec quelque bon sens , attribuer le mal que produit le 
vice à l'action d'un Être intellectuel malfaisant réel , aussi 
puissant que Dieu même, et qu*on nomme le Diable, SAtAN 
ou Démon ? et n'est-il pas an contraire plus conforme au bon 
sens de désigner sous ces dénominations le vice personni- 
fié? El c'est bien certainement dans ce dernier sens que 
rÉvangéliste a employé ces termes dans le passage, évidem- 
ment allégorique, que je viens de rapporter, sur les tenta- 
tions de Jésus. 

En effet, comment peut-il entrer dans rinlcllîgence d*nn 
chrétien qui croit à la divinité de Jésus -Christ, que celui-ci 
ait, en cette qualité, jamais pu être tenté par le Diable , qui 
lui aurait proposé de se prosterner devant lui et de /* adorer? 
Et comment Satan peut-il avoir offert en outre k la Divinité 
tous les biens de la terre pour prix de cette adoration? Car 
toute proposition suppose qu'elle puisse être acceptée. Cela 
devient tellement absurde que réellement on ne peut y ré- 
pondre, et il ne serait en effet pas possible de pousser le 
blasphème plus loin que d'admettre que de semblables pro- 
positions puissent être faites à Dieu par le démon. D'où il est 
Impossible que les Évangélistes qui ont écrit ce passage 
aient pu voir dans Jésus*Chri$tJa Divinité incarnée ; si tou- 
tefois ils ont cru, ainsi que beaucoup de personnes le pensent 
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encore, à l'existenee réelle de Satan , comme étant un Être 
poÎMant et intelligent. 

Qoel pouvait être d'ailleurs TEsprit qui a emmené ainsi 
Jésus dans le désert pour le faire tenter par le Diable? Ce 
n'était évidemment pas Satan lui-même; car FÉvangéliste 
fait dans ce qu'il dit une distinction d'individualité entre 
eox. Était-<!e l'Esprit de Dieu? Outre qu'un acte aussi in- 
digne ne saurait être attribué k TËtre Suprême, quoi- 
ipi'oD en trouve plusieurs équivalents dans la Bible, telle que 
l'histoire de lob , il est tout à fait constant que rÉvangéliste 
fait là une distinction entre cet Esprit, qui serait Dieu, et 
Jésus; c'est-à-dire qu'à ses yeux Jésus n'était pas Dieu lui- 
même. Et admettant pour le moment qu'il fût le Fils de 
Dieu, c'est-à-dire un Être différent de l'Éternel, mais cepen- 
dant de même essence, ce qui établirait, comme on voit, la 
pluralité des Dieux; comment le Créateur avait -il besoin, 
voulant connaître l'immuable foi et la vertu inébranlable de 
Jésus-Cbrist, d'employer l'office du Diable pour l'éprouver, 
Toire même pour le tenter ? Cela supposerait d'abord k ce 
dernier une faculté que Dieu lui-même n'avait pas , et en- 
suite quel est le rôle qu'on fait jouer ici à la Divinité? 

Celui d*ttn indigne agent provocateur!!! Quelle religion!!! 

11 est dit aussi que Jésus-Christ après avoir jeune pen- 
dant quarante jours, eut faim. Mais s'il était Dieu , comment 
pouvait- il faire pénitence de ses péchés par le jeûne et la 
faim? 

A la proposition de Satan , de convertir des pierres en 
pains,VÉvaDgélisteditque Jésus-Christ répondit que Vhomme 
ne tivra pas seulement de pain, mais il vivra de toute parole 
9tit sort de la bouche de Dieu, Celte réponse ne satisfait 
d'abord pas à la question, vu qu'il est évident que si Thomme 
ne vit pas seulement d'aliments qui entretiennent l'exis- 
tence matérielle du corps, cette nourriture est toutefois né* 
eessaire quand on a faim après un jeûne de quarante jours; 
€t c'est ainsi bien dans le sens direct que la première propo- 



m THEOLOUtB DE LA (lATtJRE. 

siiion de Satan doit être prise, demandant simplement k 
Jésus de faire un miracle pour prouver qu*il est réellement 
le Fils de Dieu, ou du moins le Messie ; tandis que la ré- 
ponse du Sauveur s'applique évidemment & la nourriture spi- 
rituelle, et n'a, du reste, rapport qu'à lui-même , mais elle 
prouve surtout qu'il ne se considérait du moins pas comme 
étant Dieu le Créateur lui-même, dont il parle k la troisième 
personne. Vérité qui ressort du reste aussi de toutes ses 
autres réponses , où Jésus-Christ repousse avec indignation 
les propositions du mauvais génie de se prosterner devant 
lui , pour obtenir par la tous les biens de la terre. 

Mais en ne voyant dans ce passage de Saint Matthieu 
qu'une simple allégorie, le sens en devient parfaitement 
clair et logique. En effet, Jésus-Christ considéré non comme 
une divinité mais comme un sage , qui voyait dès le début de 
sa vie évangélique tout l'ascendant qu'il avait sur le peuple 
par ses enseignements, on comprend que des idées ambi- 
tieuses ont dû se former dans son esprit , qui le jeta d'abord 
dans le vague de Tincerlitude sur ce qu'il avait k faire; état 
que l'Évaugéliste désigne ici sous le nom de désert. Pendant 
ce temps, le vice de l'ambition, personnifiée sous le nom de 
Satan, Texcite k se détourner du chemin de la vertu pour se 
livrer k ce même démon. 

Dans cette tentation , la pensée lui venant qu'il était un Être 
surnaturel , le Messie {Fils de Dieu), capable de faire ce qui 
était impossible aux autres hommes, TÊvangéliste a présenté 
cette tentation sous la forme du Diable , proposant k Jésus - 
Christ de convenir des pierres en pains, ou bien de se jeter en 
bas du haut du temple, chute dont il ne devait éprouver aucun 
mal , si réellement il était le Messie ou l'oint de Dieu. Mais 
reconnaissant que cette épreuve marquerait un doute , une 
incertitude dans sa vie , il en repoussa Tidée , en disant : Tu 
ne tenteras pas le Seigneur ton Dieu. Enfin , il a vu dans 
son imagination le peuple oppressé par l'étranger, s'u- 
nir k lui comme k un Sauveur ou le Messie, et lui offrir 
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en perspective la posiessûm de l'empire de David^ rétabli par 
fon pouvoir; mais sa foi en Dieu , et sa sublime vertu triom- 
pha également de ces suggestions du mauvais esprit, sentant 
que de telles pensées étaient indignes de la haute mission 
qn il avait de ramener sa nation , et par elle tout le genre 
hnmain, au vrai culte plus éclairé de Dieu ; et repoussant à la 
fois avec l'indignation d'une âme aussi pure que la sienne, 
toates ces idées comme des inspirations du mauvais génie, il 
y répondit en disant d*abord : « Tu adoreras le Seigneur ton 
Dieu et le serviras lui seul. » Et ensuite k tous les vices en gé* 
Déral : « Retire-toi^ Satan^ » et : c Alors le Diable le laissa, » 
Affranchi dès lors de toute pensée mondaine incompatible 
a?ec sa fervente foi en Dieu, « aussitôt des Anges vinrent et 
U servirent. » Cest-à-dire que son Esprit ne s'occupait plus 
que de la grande œuvre de ramener sa nation à la vraie doc- 
trine religieuse , celle qui a pour dogmes fondamentaux la 

CROYANCE EFf UN SEUL DiEU ET A L*IMtfORTALlTÉ DE L*ESPRIT, 
AVEC LA BÉATITUDE ÉTERNELLE POUR LES PERSONNES VER- 

TCEusEs; dogmes qui ont constitué partout la base de ses 
eoseignements. 

Jésus-Christ ayant par sa foi inébranlable en Dieu aussi 
noblement triomphé de toutes les suggestions de Tambi- 
tioo, il conserva toutefois parla même, la pensée qu'il était 
le Messie promis par les Prophètes au peuple d'Israël ; c'est- 
^'dire Tidée q^'il était l'envoyé de Dieu pour régénérer la 
croyance religieuse des Juifs, mais non un libérateur tempo- 
rel politique, ainsi que le voulait la croyance que les Israélites 
attachaient ^ ce nom. Cette dernière opinion était même si 
généralement admise, que ses propres Apôtres ne l'ont ja- 
mais pensé autrement, et ne comprirent en conséquence pas 
Jésos-Chrisi quand il leur parlait de son royaume d*un autre 
inonde. La pensée qu'il était un chef spirituel fut même si 
peu dans l'esprit de ses disciples, qu'au moment du danger, 
qaand il fut saisi par les archers de Pilate, tous l'abandon- 
nèrenten prenant la fuite; et cela jusqu'à Saint Pierre qui, 

III. s 
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bien qu'il lui ehi juré fidélité jusqu'à la taort, n'osa le 
suivre que de loin dans cette circonstance, et le renia même 
Jusqu'à trois fois devant ses ennemis. Cette croyance, que 
Jésus-Christ n'était qu'un chef politique, se trouve du reste 
souvent exprimée par ses disciples mêmes dans les quatre 
Évangiles et surtout dans celui de Saint Luc, au Chap. XXIY, 
21, déjà cité plus haut, où l'on trouve que Cléophas, l'un des 
disciples qui rencontrèrent Jésus après sa résun*ection , sur 
le chemin de Jérusalem k Emmans, lui dit : « Nous espérions 
que ce serait lui qui délivrerait Israël^ et cependant voici déjà 
le troisième jour que ces choses sont arrivées » (la mort de 
Jésus Christ). Cette croyance des Juifs était si vraie que, 
pendant presque tout le temps de ses prédications, le Sau- 
veur ne se nommait lui-même que le Fus de r Homme, ainsi 
que je Tai fait remarquer plus haut; tandis que vers la fin 
seulement, il se donnait tantôt la qualification de Messie et 
tantôt celle de Fils de Dieu. Mais on voit partout dans ce 
qu'il a dit qu'il n'attachait à ce dernier titre que l'idée de 
Fils spirituel; et la preuve en est qu'il demanda un jour à 
ses Apôtres (Saint Matthieu , XYI , 13), question déjà rap- 
portée plusi haut : « Q^i disent les hommes que je suis , moi , 
h Fils de l'Homme ? Et vous , quedites-^vous que je suis? » Et 
c'est alors seulement que Saint Pierre lui répondit, dans 
son admiration pour son maître : n Tu es le Christ , le fik 
du Dieu vivanê* » 

Enfin, s'il faut en croire Saint Matthieu (Chap. XXVII, 
46), la foi de Jésus aurait même fléchi un instant dans 
l'angoisse de l'agonie , où il se serait écrié : » Mon Pieu , 
mon Dieu^ pourquoi m'as-tu abandonné? » Ce qui prouve 
que cet Apôtre l'a supposé capable de cette faiblesse; tandis 
que, suivant Saint Luc (Chap. XXIII, 46), les dernières 
paroles du Sauveur exprimèrent au contraire une sublime 
résignation , s'écriant : « Mon Père , je remets mon Esprit 
entre tes maim El ayant dit cela , il expira ; » exclamatîoB 
plus eouforme à son inébranlable foi. Enfin Saint Jsan , mi 
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était présent au cracifiement , dit (Chap. XIX, 30), que 
lésus'-Christ n'aorait -simplement exprimé que ces paroles : 
« Tout est accompli; et baissant la tête , il rendit TEsprit , » 
expression de la satisfactioti d'avoir dignement rempli sa 
sublime mission. 

Mais si par un saint respect pour Dieu le Créateur, le 
seul Être éternel et parfait, la conscience ne doit pas per- 
mettre de considérer Jésus-Christ comme son âls unique , 
d'une égale essence que lui» et moins encore comme iden- 
tique avec sa personne , il n'en est pas moins vrai qu'il peut 
ï juste raison être nofnmé le Messie ^ en hébreu Méschiak^ 
ou le Christ; c'est-it-dire l'Oint ou le Béni de Dieu; mais 
dans ce sens seulement qu'il a été parfait entre les hommes , 
en faisant seul bien devant Dieu , comme disaient les anciens 
Israélites en parlant de ceux qui vivaient dans Tamour de 
rÉtemel ^ ayant mérité eomiHe homme toute notre admira- 
tion, ainsi que notre éternelle reconnaissance, et, parla, 
notre profond respect pour sa sublime vertu, sa foi inébran- 
lable en Dieu , à qui il rapportait lui-même tout ce ()u'il 
faisait. 

S'il a dit qu'il était venu dans ce monde pour le rachat 
des hommes, c'est évidemment dans ce sens qu'on peut 
l'entendre, que faisant comprendre k ses coreligionnaires, « 
et par eux à tout le genre humain, quels étaient leurs vrais de- 
voirs envers Dieu et leur prochain , il cherchait k les ramener 
sur le chemin qui seul pouvait les conduire à la félicité éter- 
nelle au sein de leur Créateur, et qu'il les affranchissait 
par là des péchés quils pourraient commettre. En effet, com- 
ment pouvait-il racheter autrement le genre humain, qui 
n'était aliéné, à personne? C'est-à-dire qu'on doit consi- 
dérer le Christ comme ayant rempli les conditions d'un 
Ange tutélaire qui ramena les égarés aux téritables prin- 
cipes de la vertu et a l'amour de Dieu , dont ils s'étaient 
écsirtés par leur penchant au péché qui leur avait attiré ia 
réprobation divine; déchéance d'où Jésus-Christ lésa relevés 
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au prix de son sang , versé pour les affermir dans leur fol 
et dans la persévérance dans le bien , et non comme ayunt été 
une victims qui s*est volontairement offerte en holocauste à 
la Divinité irritée, pour le rachat des péchés des hommes; 
ainsi que cela était en usage dans Tancien culte de di- 
vers peuples, et spécialement chez la nation juive, qui 
croyait qu*on pouvait ainsi racheter ses fautes par des sacri- 
fiées d'objets divers , et ainsi que le font même encore de nos 
jours une foule de chrétiens , qui pensent obtenir le [lardon 
de leurs péchés par des prières soldées faites par autrui, 
ou bien par des dons faits k des établissements religieux. 

C'est dans ce sens aussi que , sans avoir été d'extraction 
divine, Jésus fut le Sauveur des hommes , les ayant relevés de 
l'état de perdition dans lequel ils étaient plongés, et qu'il les 
ramena par ses sublimes enseignements au vrai culte de TE- 
ternel. Enfin, comprenant parfaitement dans sa sublime verin 
et la pureté de ses principes, la position dans laquelle il se 
trouvait à l'égard de l'accomplissement de ses devoirs envers 
la Divinité, il a pu dire avec vérité que Dieu était en lui; 
c'est-à-dire que tout le bien qu'il faisait, soit par ses actes, 
soit par son enseignement , c'était k Dieu qu'il fallait l'attri- 
buer, comme lui en ayantdonnéle pouvoir ; et c'est de même 
aussi qu'il a pu dire qu*il était en Dieu, pour exprimer son 
entier dévouement \k rÉternel. Enfin c'est dans le sens d'une 
semblable solidarité qu'il a établie entre lui et ses disciples, 
qu'il dit souvent qu'il était en eux comme ils étaient en lui. 

Mais s'il est vrai que Jésus-Christ a racheté ou plutôt ra- 
mené les hommes à leur devoir, cela ne peut toutefois s'en- 
tendre que de ceux qui suivent individuellement sa doctrine, 
car eux seuls ont été ainsi mis sur la voie qui conduit à 
Dieu; tandis que les autres, quand même ils auraient été 
consacrés à TÈtre Suprême par le baptême, ne sauraient 
être rachetés sils continuent a marcher dans le sentier du 
péché et du vice ; mais malheureusement un petit nombre 
seulement de soi-disant chrétiens suivent ces sublimes en- 
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seignemeDts , tandis que la plupart des antres , rebelles aux 
préceptes de Jésus, se trouvent dans des conditions moins 
favorables que ceux qui n*ont jamais joui de la connaissance 
de la doctrine du Christ; et ceux-ci ont de I^ tout le droit de 
troover miséricorde devant la justice et la bonté de rÉternel, 
eomme n^ayant jamais connu la bonne voie qu'ils avaient h 
soi?re. Aussi est-il absurde de croire et d'enseigner que 
la félicité éternelle n'existe que pour ceux à qui Ton a fait 
connaître, dans Tâge d'enfance, la doctrine du Sauveur; 
ige où ils étaient , par la faiblesse de leur intelligence , hors 
d'état d'en comprendre toute la sublimité; et cela d'autant 
moins que la plupart cessent dès lors d'en appliquer les 
principes h leur conduite. Enfin il est plus absurde encore 
de dénier le bienfait de la vie éternelle k cette multitude de 
peuples qui ont vécu sur la terre sans que jamais même 
le nom de Jésus-Christ ait retenti k leurs oreilles ! 

Le plus simple bon sens devrait en effet empêcher de 
croire que Dieu , parfait dans son incomparable bonté ainsi 
que dans sa rigoureuse justice, ait pu créer des milliards 
d'hommes pour les vouer k l'éternelle damnation ; tandis 
qu'il n'aurait fait annoncer qu'à quelques Juifs de la Pa- 
lestine la doctrine conforme k sa volonté, et qu'il ait en 
même temps mis les plus grandes entraves k la propagation 
de la vraie foi, ainsi que nous le voyons par l'histoire, qui 
nous apprend que les premiers sectateurs de Jésus-Christ ont 
éprouvé les persécutions les plus cruelles avant que leur 
croyance ait prédominé par l'effet de la raison , et que ce 
n'est même encore aujourd'hui qu'une faible partie du genre 
bumain qui jouit du bienfait du Christianisme; d'où il 
faudrait admettre que la prétendue malédiction divine pèse 
encore et pèsera encore longtemps sur d'anciennes nations. 
Quelle moralité chez des gens qui prétendent jouir d'une 
haute civilisation , et prétendent être les disciples du fils 
même du Dieu juste!!! 

Avant de déclarer ainsi proscrite de la félicité éternelle 

III. 8* 
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ia majeure partie des enfants du même Dieu , qui n*0Dt 
sciemment encouru aucun reproche d*avoir manqué à leurs 
devoirs envers la Divinité, il faudrait qu'on pes&t da moins 
toute rënormité d*une aussi épouvantable injustice; et cela 
précisément par le respect sans bornes que , suivant rensei- 
gnement de Jésus-Christ , Ton doit avoir pour Dieu , qui 
n'est que bonté , justice et miséricorde. Or ces mêmes chré- 
tiens qui se disent si fervents dans la foi qu'ils expriment 
du bout des lèvres , feraient bien de suivre l'exemple du 
sublime fondateur de leur religion , qui enseigna à ses dis- 
ciples, dans la parabole du Samaritain (Saint Luc , X , 39), 
que tous les hommes sont leurs frères et en conséquence 
leurs prochains , quelle que soit leur croyance religieuse , 
pourvu qu'ils soient hommes de bien. 

Quoique la doctrine de Jésus-Christ diffère notablement 
de celle de Moïses par un plus grand développement qu*il lui 
donna et une plus juste appréciation des différents dogmes 
quelle admet, tels que la foi en la bonté , la justice et la misé- 
ricorde divine, mais surtout par la croyance k une vie future 
et a une rémunération après la mort ; dogme qui, ainsi que je 
l'ai fait remarquer, n'est nulle part clairement formulé dans 
l'Ancien Testament, où il n'est parlé que de récompenses 
matérielles terrestres pour ceux qui restent fidèles k la loi 
Mosaïque. 

C'est de même que Jésus-Christ proclama aussi pour la 
première fois légalité de tous les hommes devant Dieu; 
les déclarant tous frères , comme enfants du Père céleste , 
en les désignant souvent sous la dénomination de Prochain ; 
tandis que les anciens Israélites se disaient être seuls le 
peuple de Dieu ; et Jésus-Christ né dans cette religion ne 
l'a non-seulement jamais condamnée dans ses principes , 
mais en a, ainsi que je l'ai déjà dit plus haut , toujours rem- 
pli rigoureusement les devoirs jusqu'au dernier moment de 
sa vie, sans avoir une seule fois dit qu'il avait l'intention de 
la réformer ; ne cherchant dans ses enseignements qu'à la 
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faire mieux comprendre ; recommandant à ceux qui récon- 
Uient de rester fidèles à la loi Mosaïque, an observant exac- 
tement ses prescriptions, comme le seul moyen de complaire 
à Dieu, pour mériter ses bienfaits. Ç*est ainsi qu'il dit aux 
Juifs, Saint Matthieu, Y, 17 ; t Ne pensez point que je sois 
tenu abolir la loi ou les prophéties; je suis venu^ non pour 
les abolir, mais pour les accomplir; > 

18. t Car je vous dis en vérité qtie, jusqu'à ce que te ciel 
et la terre passent , il n'y aura rien dans la loi qui ne s'ac- 
cimplisse . jusquà un seul iotq ^ et à un iftil trait de lettre, « 

19. « Celui donc qui aura violé Vun dp oes plus petits corn- 
mandetfienis^ et qui aurq. aimi enseigné les hommes, sera 
ettimé le plus petit dans le royaume des Cieux ; mais celui qui 
]es aura observés et enseignés , celui-là sera estimé grand dans 
k foyquni^ des Çieux. > 

• ••••••••••••••••»f 

21 . « Vous c^vez entendu qu'il a été dit aux anciens : Tu 
ne tueras point; et c^tui qui tuera sera punissable par les 
i\^es. » 

2S « Mais fi^oi jf vous fiis que quiconque se met en coUre 
contre son frère f sat^s CQuse, sera puni par le jugement; et 
celui qui dira à son frire ^ fiaca^ serq puni par le conseil; 
it celui qui lui dir^ fou, ^^ra puni par U géhenna du feu. > 

Et Jésus-Christ con^iqqp, dans le reste du Chapitre, k 
expliquer ei k ëlqcider (]*autrf s passages. 

De même aussi, au Chap XIX > ^6, il est dit que « ... • quel- 
fu'un $ approchant lui dit : Mon bon Maître . que dais je faire 
pour avoir la vie éternelle? » 

il, « n lui répondit : Pourquoi m' (^pp^He^-tu bq^? Iln'y a 
qu'un seul bon; &e§t JMeu. Que si (|4 'oeu^ €p,tr^r dans la t)ûr, 
garde les commandemefits, n 

Je pourrais citer encore plqsieurs autres passages deo 
Évangiles où je Sauveur recommande k ses disciples de 
rester fidèles aP t^^^^ ^^ l9 IqÎ mosaïque , ainsi qu'aux près* 
criptionsdes Prophètes, qu'il a lui-même scrupuleusement 
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observés jusqu'à sa mort; et ce n'est que plus tard que ses 
disciples, eu proclamant la divinité de leur maître, se sont 
par la séparés des sectateurs de Moïses^ sous le nom de 
Chrétiens-, croyance qu'ils n'ont, du reste, jamais pu jusii- 
fier que par une foi sans examen dans Topinion de quelques 
Apôtres , et que Jésus-Christ a lui-même repoussée en fai- 
sant toujours une différence entre sa personne et Dieu; 
croyance que les Juifs ne purent adopter sans détruire dans 
leur religion le principe de l'unité du Dieu éternel, base 
essentielle de leur foi , et que Jésus a lui-même constamment 
appuyé de son autorité. 

On a d'ailleurs vu dans ce qui précède, qu*en lisant atten- 
tivemcnt les Evangiles, on ne pouvait non -seulement pas 
considérer Jésus-Christ comme ayant été d*une essence di- 
vine , soit qu'on veuille le regarder comme identique avec 
rÉtre Suprême qui serait venu sur la terre en prenant la 
forme d'un homme, sous le nom de Jésus, ainsi que le 
croient la plupart des chrétiens , soit qu'on le considérât 
comme étant le Fils de Dieu, conçu du Saint Esprit, ainsi 
que le prétendent également les chrétiens, ce qui implique 
déjà' en soi- même contradiction , vu que par la force d'un 
axiomç , il ne peut pas être Dieu le Créateur et en même 
temps son propre fils ^ mais encore le iiire de Messie ou de 
Christ y qu'il a reçu, etquil s'est lui-même donné, ne sau- 
rait être pris dans Tacception rigoureuse , qu'il a été comme 
tel , c'est-a-dire comme Y Oint ou le Béni de Dieu , envoyé 
sur la terre pour y instruire les hommes et les amener au 
vrai culte de Dieu ; cette croyance étant h la fois contraire k 
la bonté de Dieu , ainsi qu'à sa justice et à sa miséricorde ; 
vu qu'il n a instruit qu'un fort petit nombre. Enfin les ac- 
tes même de Jésus-Christ, tout sublimes qu'ils sont, comme 
émanés d*un Être purement humain, ne s'accordent, dans 
une foule de cas , aucunement avec l'idée que nous devons 
nous faire de la sagesse ineffable et de la toute- puissance 
de l'Éternel . 
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En effet , si Dieu eût ea rintention de régénérer Tesprit 
religieux do genre humain , et l'amener à suivre un chemin 
particulier qui conduisit k mériter la félicité éternelle, voire 
même si cette intention n'avait existé que pour le seul 
peuple juir, ce qui déjk n'est pas admissible en conséquence 
de la justice et de la charité divine , il est évident qu*il n'a- 
vait pour cela pas besoin d'ENVOYER Jésus Christ, ou tout 
autre sage ou prophète, dans ce monde, sa seule volonté 
eût tout fait; tous les hommes pussent été vertueux, tous 
eussent connu instinctivement leurs devoirs envers l'Être 
Suprême, et lui eussent voué du fond du cœur le sentiment 
du plus vif amour. Mais dès lors aussi , il n'y aurait plus eu 
aucun mérite pour personne de vivre selon la volonté du Créa- 
teur, et en conséquence plus de distinction entre eux par la 
vertu ; qui n'est réellement que la force de persévérance dans 
le bien , jusqu'au triomphe contre le mal. Or comme dans ce 
cas il n'y eût plus eu de mal possible, vu que tout le monde 
eût été soumis à la nécessité de faire le bien par l'effet de la 
volonté expresse de Dieu, il n'y aurait plus eu de combat 
contre ce même mal , et de Ik plus de rémunération dans la 
vie future. Mais telle n'a certainement pas été la volonté du 
Créateur; Vhistoiredu monde entier nous montre au con- 
traire que tout est loin d'être au mieux dans notre vie ter- 
restre, où le mal beaucoup plus fréquent que le bien, et sou- 
Tent porté jusqu'au vice , n'est que le résultat de la tendance 
de presque tous les hommes au bien-être matériel , qui les 
conduit au péché par l'égoîsme , quoiqu'ils aient tous au 
fond de leur cœur le sentiment de l'admiration pour ce qui 
est juste et bon , et celui de la réprobation pour le mal : deux 
flambeaux qui éclairent leurs pas dans leur pèlerinage sur 
cette terre. Ce sont Ik les seuls moyens que la volonté de 
l'Être Suprême nous a donnés pour nous diriger; heureux 
cenx qui, en les distinguant toujours, ne dévient jamais de la 
route qu'ils ont k suivre pour arriver k Dieu ! 

On pourrait demander ici pourquoi )e Créateur a permis 
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que le mal eût Heu. Une réponse satisfaisante me parait k ja- 
mais impossible; mais aussi n'avons-nous pas it discuter ici 
cette question ; il nous suffit que Tobservation nous prouve 
la réalité des faits, sans que nous ayons à nofis préoccqper 
des vues de Tlntelligence Suprême, qui )'a voulu ainsi ; faits 
qui doivent toutefois nous servir en partie de bases sur lesi- 
quelles nous pouvons asseoir nos raisonnements. 

Mais si , comme l'observation le montre, Dieu laisse faire 
le mal, il n'a jamais dû non plus envoyer quelque s^g^que 
ce soit pour montrer aui mortels le chemin qu'ils ont h 
suivre pour arriver à |i|i ; car c'eût été , sous une autre 
forme, intervenir directement d^ns la conduite des hommes 
pour les forcer ^ faire ps^rto^t et toujours le bien ; ce qui est, 
ainsi que nous venons d^ le YQir pçir les résultats, contraire 
à la tolérance divine. 

En effet , la première copclusion que nous devons tirer 
des principes qui établissent les attributs de l'Etre Suprême, 
est que, par cela même qu'il fst éminemment sage, il est 
aussi parfaitement conséquent en toute chose. Or cela ne se^ 
rait pas s'il voulait que partout le biep se fit, tandis que ce 
serait le plus souvent le m^l qui fût fait; et daps la questioi) 
qui nous occupe ici , il y aurait contradiction n^anifestç, s*il 
avait envoyé des sages pour éclairer les hommes sur |eurs 
devoirs, et qu'il eût en même temps mis à leurs efforts tpu- 
tes les entraves possibles pour les empêcher de réussir ; on 
si, par les diGcultés qu'il leuf aurait fait rencontrer partout, 
ils n'arrivaient qu'à grand'pçine à faire prévaloir I^ bonn^ 
doctrine; difficultés qui allèrent, à l'égard de 4ésus-Christ 
et de ses Apôtres , jusqu'à détruire les effets de leur mission 
par la mort qu'ils trouvèrent dans le martyre, où se termi- 
naient le plus souvent, avec leur vie, les bons efifets qu'ils 
avaient déjà produits. 

C'est ainsi que le Christianisme fut d'abord propagé en 
Orient au prix du sang des premiers disciples de Jésus, et 
détruit de nouveau , plus tard , par l'établissement de la re- 
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figioD de Mahomet. Or une telle incoasë<}i]ence ne saurait 
être attribuée à TËtre Suprême, qui Taurait voulu ainsi. 

En appliquant ces considérations générales à Jésus-Christ 
en particulier, on pourra mieux concevoir qu*il est impossible 
que, bien qu'il fût si élevé an-dessus des autres hommes par 
ses vertus, la pureté de ses sentiments et sa foi, et qu'il ait mé- 
rité k si juste titre le nom de Sauveur, il ne pouvait toutefois 
pas être considéré comme Teuvoté de Dieu, vu que, dans 
ce cas, il eût non-seulement agi autrement que les Évangé- 
listes le disent , mais les résultats de sa mission eussent été 
tOQt autres qu'ils ne le sont. 

La première question qu'on est amené à se faire est celle 
de savoir pourquoi Dieu , dans sa miséricorde , a laissé pen- 
dant des siècles si nombreux l'immense majorité des nations 
plongées dans l'état d'abandon où nous les voyons encore 
aojoard'hui sous le rapport de la connaissance de leurs de- 
voirs envers la Divinité, et pourquoi, quand il a enfin voulu 
faire arriver ses saints enseignements jusqu'aux hommes , 
cet envoyé ne fut adressé qu'à un seul peuple alors opprimé, 
et sans moyen facile de propager la nouvelle doctrine; 
tandis qu'il eût été plus rationnel de faire paraître cet envoyé 
parmi le peuple grec ou romain , et surtout dans quelque 
famille puissante , dont les moyens de propagation eussent 
été bien plus efficaces , les effets plus grands et les résultats 
bien moins déplorables , quant aux flots de sang que l'éta^ 
blissement du Christianisme a fait couler. Enfin si , au lieu 
de borner le temps de l'enseignement de Jésus-Christ à trois 
sins, oà il ne put faire connaître sa doctrine qu*k un très- 
petit nombre de disciples , il eût vécu plus longtemps , TÉ- 
Taogile se serait beaucoup mieux répandu, et Jésus eût eu le 
temps de lui donner tout le développement dont il était sus- 
ceptible. Mais bien loin de 12i , quoique le Christ choisit des 
Apôtres qu'il chargea plus spécialement de la propagation de 
son nouvd enseignement, la plupart paraissent avoir tout 
s^bandonné après la mort de leur maître; les Acîe$ des Apôtres 
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De faisaat du moins aucune acception des efforts qu'ils ont 
faits pour propager la nouvelle foi. Saint Pierre, sur qui 
Jésus-Cbrist avait fondé le plus d'espoir, n'a , suivant les 
mêmes Actes des Ap6tres^ enseigné l'Évangile que dans l'Asie 
Mineure, et n'a laissé que peu d'écrits. Aprèslui, c'estdeSAiifT 
Jean que nous est parvenu le plus d'enseignements, quoique 
en tout fort peu ; Saint Jacques fit encore moins ; et enfin 
il n'existe de Saint Jcde qu'une seule Épttre sur la morale. 
Quant aux autres Apôtres, rien ne nous est parvenu sur 
leur apostolat; et il ne reste pas de doute que sans le zèle 
ardent de Saint Paul pour la propagation du Christianisme, 
lui qui fut d'abord un des plus violents persécuteurs des dis* 
ciples de Jésus-Christ, et ne se convertit ^ la doctrine chré- 
tienne qu'après la mort du Sauveur, l'Évangile eût cessé 
d'être enseigné dès les premiers temps , vu que c'est lui qui 
a presque tout fait pour le triomphe de la doctrine du Christ, 
ainsi qu'on le voit dans les Actes des Apôtres et dans ses 
EpUres à divers peuples, chez lesquels il a établi plusieurs 
églises, comme il le dit d'ailleurs lui-même. 

La croyance que Jésus-Christ a été expressément envoyé 
de Dieu pour régénérer la doctrine religieuse des Juifs, et 
par elle celle de tous les autres peuples , est en outre con^ 
traire au dogme de la bonté parfaite de l'Être Suprême. En 
effet, comment concilier cette croyance avec les affreux évé- 
nements dont le christianisme a été cause même dés son 
origine , où les Juifs commencèrent par mettre Jésus-Chrisi 
lui-même h mort, et perséeutèrent ensuite partout ses apô- 
tres et autre» disciples ; phis tard , les massacres des pre- 
miers chrétiens jusqu'à Constantin ; et après^ les plus cruelles 
persécutions et ces atrocités dont l'histoire fait mention 
qu'à leur tour les chrétiens se permirent contre tous ceux 
qui n'étaient pas de leur croyance religieuse ; et cela , jusque 
dans ces derniers temps , massacrant des nations entières 
(les Péruviens et les Mexicains, etc.), pourcelaseni que ces 
malheureux peuples ne comprirent pas ce qu'on leur disait 
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do Christ; les forçaot, par le glaive et les plus horribles tor- 
tores, ^ accepter une doctrine dont ils ne concevaient pas 
les avantages. Non , la raison refuse de croire que le Dieu de 
bonté, de justice et de miséricorde ait pu envoyer Jésus dans 
ce monde pour être la cause première d'événements aussi 
aflSigeants, souvent fondés sur une simple interprétation du 
texte de la Bible, que chacun doit avoir du moins la liberté 
d'expliquer comme il Feutend dans le fond de sa conscience. 

Or comment les Israélites, qui prétendaient être le seul 
peuple de Dieu a qui l'Eternel révéla par la voix de Moïses 
tt des Prophètes les vrais dogmes du culte qu'il voulait qu'on 
lui rendit^ pouvaient-ils accepter la doctrine chrétienne qui 
établissait la Trinité, et par elle la divinité de Jésus-Christ ; 
tandis que le premier article de leur foi fondamentale, écrit, 
suivant eux , par la main même de rÉternel , défendait 
de croire k un autre Dieu que lui? et ils le purent d'autant 
moins que tous les habitants de Nazareth et les membres de 
la famille même de Jésus savaient que ce fondateur de la 
doctrine qu'on voulait leur imposer comme divinité était le 
fils de Joseph. Aussi ont-ils préféré souffrir la plus injuste 
réprobation qui jusqu'à ce jour a partout pesé sur eux, plutôt 
que de consentir à modifier le dogme fondamental sacré 
de leur doctrine religieuse, qui leur commande de ne croire 
qu'à un seul Dieu, le Créateur de l'univers. 

Enfin, si Jésus-Christ avait été l'envoyé de Dieu , il eût 
parlé an peuple, encore si grossier et si ignorant, dans un 
langage plus facile à comprendre que celui des paraboles, le 
plus souvent si obscur, dans lequel il lui exposait ses prin* 
dpes. Or cette forme qu'il donnait à ses enseignements eut 
ce désavantage, que ses propres apôtres ne l'ont d'ordinaire 
pas compris, ayant conservé jusqu'à sa mort une idée toute 
fausse du but qu'il s'était proposé d'atteindre. Cela est si 
vrai que, même pour la belle parabole du semeur (Saint 
Matthikc (Chap. XIII, 1), et Saint Mabc (Chap. IV, 1), la 
plus facile à comprendro an premier instant, ses disciples 
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ont été obligés, tant leur intelligence était bornée par le 
manque d'éducation , de loi demander ce qu'il voulait dire 
par Ik (Saint Marc, Verset 10) , et ce ne fut qu'k eux seuls 
qu'il en donna Texpiication , après qu'ils lui eurent exprimé 
le désir de savoir ce que celte histoire signifiait; tandis qu'il 
ne voulut pas l'expliquer au public, qui. devait cependant eo 
profiler aussi; Saint Matthieu disant, k l'occasion de cette 
même parabole, Verset 10 : « Alors les disciples s' étant ap- 
proches , hii dirent : Pourquoi leur parUi-tu par des simili- 
tudes? » 

1 1 . « /I répondit et leur dit : Parce quil vous est donné de 
connaître les mystères du royaume des deux , mais cela ne 
leur est point donné. » 

1 2. c Car on donnera à celui qui a dèjà^ et il aura encore 
davantage; mais pour celui qui na pas^ on lui ôtera mime 
ce quHl a. » 

13. « Cest à cause de cela que je leur parle en simûituàt, 
parce qu'en voyant ils ne voient points et qu'en entendant ib 
n'entendent et ne comprennent point. » 

Tandis que c'est précisément k ses disciples, censés plos 
intelligents que la multitude, qu'il aurait pu parler dans un 
stylé figuré, et s'expliquer au contraire clairement dans le 
langage ordinaire quand il s'adressait au peuple; car que 
peut-on enseigner à des gens, quand, expressément, ou 
cherche k ne pas être compris? Ce passage des Évangiles 
renferme, comme on voit, un singulier non-sens. 

Cette habitude qu'avait Jésus-Christ de parler le plus sou- 
vent par paraboles , est vraiment déplorable; car il est évi- 
dent que s'il s'était exprimé dans le style ordinaire , intelli- 
gible pour tout le monde , il eût été non-seulement mieux 
compris de ses propres Apôtres, mais les Docteurs de la loi, 
les Sacrificateurs, les Magistrats qui l'ont condamné et la 
masse du peuple Teussent également compris et ne lui eus- 
sent très-certainement pas opposé tant d'obstacles ; en même 
temps que les persécutions dont lui et ses disciples ont eu ^ 
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souffrir n'auraient pas eu lieu ; ce qoi eût permis au chris- 
tianisme de faire de plus rapides progrès, sans qu'on n'eût 
eu à déplorer le martyre de son fondateur et les massacres de 
«es premiers convertis. En même temps que les nombreuses 
guerres de religion , avec toutes les abominations qd*on y 
a eomnaises , eussent en grande partie été évitées ; et ces 
qui ont généralement eu pour cause de simples différences 
d'interprétation de l'Evangile; tandis que la vérité dans la- 
quelle tous les partis se seraient réunis , aurait pu être si 
facilendenl dite dès l'origine; d'où le christianisme serait 
devenu en peu de temps la doctrine religieuse universelle 
par la sublimité de ses prmcipes. En effet, si Jésus-Christ 
s'était partout eiprimé dans le style ordinaire de la conver- 
sation compréhensible à tout le monde, en formulant nette- 
ment, avec lucidité, les principes de sa doctrine, il eût certes 
mieox atteint son but ; et Ton ne voit pas pourquoi , lors- 
qu'il adressait son enseignement à des gens encore enfoncés 
dans la barbarie de l'ignorance , il s'exprimait en paroles 
figurées; et cela, précisément avec l'intention de ne pas être 
œmphs de tous , ainsi qu'il l'a dit au passage cité un peu 
plus haut* D'où est résulté que plusieurs de ses disciples 
l'abandonnèrent par cela même qu'il s'exprimait quelque- 
fois de façon que ce qu'il semblait leur dire leur paraissait 
des abominations, que le sentiment de la plus vulgaire hu- 
manité leur défendait d'écouter davantage; ainsi que cela 
est formellement l'apporté dans TÉvangile de Saint Jean , 
€uàp. VI, où Jésus-Christ dit au Verset 51 : < Je suis U pain 
vivant, qui est descendu du del : si quelqu'un mange de ce pain, 
il vivra éternellement ; et le pain que je donnerai , c'est ma 
ciftasr, que je donnerai pour la vie du monde. » 

52. « Les Juifs donc disputaient entre eux^ disant : Com- 
ment cet homme peut-il nous donner sa chair à manger? » 

53. c Jésus leur dit : En vérité , en vérité je vous le dis : 
Si vous ne mangez la chair du Fils de f Homme, et si vous 
ne bmez son sang, vous n'aurez point la vie en vous-mêmes. » 
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4>4. c Celui qui mange ma chair et qui boit mon sang , û 
la vie étemelle; et je le ressusciterai au dernier jour. » 

60. € Plusieurs de ses disciples Voyant oui , dirent entre 
eux : Cette parole est dure ; qui peut Vécouter? » 

66. c Dès cette heure-là plusieurs de ses disciples se relire" 
rent , et h*al(érent plus avec lui. » 

On comprend aujourd'hui , après de longues controverses 
qui durent encore et qui ont fait couler d*immenses flot» de 
sang répandus pour défendre les divers commentaires aux- 
quels a principalement donné lieu cette phrase de Jésus- 
Christ, répétée sacramentellement dans la Sainte Cène , que 
le Sauveur voulait dire par Ih que, pour arriver h la vie éter* 
nelle, on devra s'identifier avec lui par Tesprit et la foi, 
comme la nourriture s*idenlifie avec le corps de celui qui la 
mange. Mais ce sens parabolique n*était pas celui que les 
gens qui Técoutaient attachècenl ii ces mots si révoltants 
dans leur sens propre; et ce qui justifie pleinement les dis- 
ciples qui. indignés d'une semblable proposition, n*ont 
pas voulu le suivre, est que Jésus voyant le sentiment de 
réprobation qui s*est élevé dans leur cœur, au lieu de cher- 
cher \k détruire par quelques explications le mauvais effet 
qu'il avait produit, répéta au contraire ces choquantes pa- 
roles sans exprimer, du reste , sa véritable pensée , ainsi 
qu'on le trouve au chapitre cité , où il est dit au Verset 61 : 
c Mais Jésus connaissant en lui-même que ses disciples 
murmurèrent de cela^ leur dit : Ceci vous scandalise-t'-il? » 

Dans d'autres passages encore Jésus-Christ s'exprime de 
même en termes figurés non moins faits pour exciter la dés- 
approbation de ceux qui ne le comprenaient pas, et le 
nombre en devait être grand, sans en excepter les Apôtres 
eux-mêmes. 

Cest ainsi que suivant Saint Matthieu , Chap. VI, Jésus 

dit k ses disciples : Verset 25. « Je vous dis : Ne soyez 

point en souci pour votre rtc, de ce que vous mangerez ^ ou 
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ieeeqw wms boirez; ni pour voire eorp$ , dé qtm voue 9erez 
mêlus. La rrie n^est-^Ue ptu plus que la nourriture . et le corps 
plus que le vêtement?^ 

26. « Regardez les oiseaux de Vair; car ils ne sèment ni 
moissonnent^ ni n'amassent rien dans les greniers y et votre 
Père céleste les nourrit. N'étes-^ious pas beaucoup plus ex-- 
cellentê qu'eux? » 

^. € Et qui est-ce d'entre vous qui par son souci puisse 
ajouter une coudée à sa taille ? > 

28. « Et pour ce qui est du vêtement^ pourquoi en êtes- 
vous en souci? Apprenez comment les lis des champs crois^ 
$ent; ils ne travaillent ni ne filent, » 

29. < Cependant je vous dis que Salomon même , dans toute 
sa gloire^ n* a point été vêtu comme V un d'eux. » 

30. « Si donc Dieu revêt ainsi Vherbe des champs , qui est 
aujourdiM^i , et qui demain sera jetée dans le four^ ne vous 
revêteront-il p(u beaucoup plutôt , ù gens de petite foi? ^ 

33. « Mais cherchez premièrement le royaume de Dieu et 
ia justice, et toutes ces choses vous seront données par^ssus.i» 

Ce précepte d'une religion Yraimenttrop exaltée ne tend, 
eomme on voit , k rien moins qu'à engager les hommes à 
vtrre dans la plus complète oisiveté , k l'état entièrement sau- 
vage comme les animaux des forêts. Si les sauvages des 
pays chauds nous offrent k peu près l'exemple de ces peu- 
ples qui ne travaillent ni ne sèment , quelles sont aussi les 
souffrances de leur misère, et quelles sont surtout les con- 
ditions de leur intelligence , et par suite celles de leur reli- 
gion , dans cet état de profond abru tissemen t dont Jésus-Christ 
semble avoir regretté que les hommes soient jamais sortis , 
et auquel il aurait voulu qu'ils retournassent malgré l'in- 
stÎDci de civilisation que le Créateur a mis en eux ? Il est vrai 
que la vertu est de beaucoup préférable a tons les biens ma- 
tériels de la terre ; mais en ne recherchant que Tune on 
perdrait bientôt aussi l'autre. 

iiu 9 



430 THB0L04MX M L4 lUTURE. 

G'esl eDeore par Teffet d*iiB seBtimeot reKgievx , poussé 
au delk de toute bof ne , que Msus-Gbrist exigea d'un de 
ses disciples d'abandonner le cadavre de son Père savs sé- 
pulture , le dernier devoir de la piété filiale , et de le suivre 
immédiatemeut dans ses voyages , ainsi que cela est écrit au 
Chap, VIII de Saint Matthieu, an Verset 48, où il est dit : 
« Or, Jésus voyant une grande foule du peuple autour dé 
lui , ordonna qu* on passât à Vautre bord du lac. » 
• ••••••■•••••••*■•• 

21. c J?t un autre de ses disciples lui dit : Seigneur, per- 
mets que faille auparavant ensevriir mon père. » 

22. c Mais Jésus lui dit : Suié-^mi , e^ laisse les morte en- 
sevelir leur morts. > 

Il est évident que le Sauveur a voulu exprimer par lii que 
rien au monde , même les devoirs les plus sacrés de ta fa- 
mîile , ne doit empêcher les hommes de suivre la voie de leur 
salut, fe seul bien auquel ils dioivent tendre ; mais la cir- 
constance où il exprime ce précepte était toutefois bien mal 
chMsie , ce qa'il demanda ayant été contraire à Tui^ des 
principaux comaaBdwieBts de Moïses qui ordonne le res- 
pect et Famour pour les Pères et les Mères, et dont Jésus- 
Christ recommandait hii-méme l'observation rigoureuse. 

Suivant un antre passage de Saint MATTnEe, Chap. X , 
32, Jésua dit : 

« Unis quiconque donc me confeseera devani Us hommet, 
je le eonfesserai aussi devant mon Pire qui est aux €imx. » 

33. « Mais quiconque me reniera ésvemt^ les hommes, je 
lemnàÊMi aussi devani mcn Père giii es€ aux deux. » 

Cette espiesmon de vengeance s'accordie bien mal. avec 
Taiaour do- prochain et resborfalioci au' pardon qu'il ex- 
prime ailleurs avoo tant de bonlié , en eoramandtint d'aimer 
même se» ennemis. Enfin que devient ici la miséricorde? 
On comprend toutefois bien que Jésus-Christ a simplement 
voulu dire que ceux qui repoussent sa doctrine ne sau- 
raient avoir droit à la bienveillance divine; maiseette bien- 
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TeilIaDce peot, sans qu'on Tait méritée, être toutefois 
accordée pari* ineffable miséricorde de Dieu; et les Apôtres 
eux-mêmes, qui n'ont jamais compris, ont-ils bien attaché 
cette pensée k ces paroles si sévères de leur maitre ? Enfin , 
dans les versets suivants , Jésus alla même plus loin encore , 
disant : 

34. c Ne pensez pas que je sois venu apporler la paix sur 
la terre; je suis venu apporter, non la paix , mais Vépèe. i> 

35. « Car je suis venu mettre la division entre le fils et le 
père y entre la fille et la mère y entre la belle-fille et la bette- 
mère. » 

36. ti Eton aura pour ennemis ses propres domestiques. » 

37. c Celui qui aime son père ou sa mère plus que mot, 
n*est pas digne de moi; et qui aime son fils ou sa fille plus 
que moi y n^ est pas digne de moi; > 

38. € Et celui qui ne prend pas sa croix et ne me suit pas , 
n'est pas digne de moi. » 

On reconnaît cependant encore bien ici que le Sauveur a 
voulu dire qu'il demandait de la part de ses disciples une 
renonciation entière à tout bien terrestre , même aux plus 
douces affections du bonheur familial dans lequel cette doc- 
trine porterait inévitablement le trouble , non parce que cela 
est II désirer, mais parce que cela aurait incontestablement 
lieu. Si le fait et sa conséquence étaient vrais au fond, la 
forme que Jésus a employée pour s'exprimer fut toutefois 
bien malheureusement choisie, et cela d'autant plus qu'il 
aurait facilement pu présenter la même pensée finale dans 
des termes moins choquants pour l'esprit. 

Nous trouvons en outre dans Saint Luc , au Chap. XYI , 
une autre parabole mal choisie pour produire sur l'audi- 
toire un effet moral salutaire , c'est celle de l'économe infi- 
dèle , parabole conçue en ces termes : 

Verset 1 . « Jésus disait aussi à ses disciples : Vn homme 
riche avait un économe qui fut accusé devant lui de lui dis- 
siper son bien. > 
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â. c Et Voyant fait venir y il lui dit : Qu'est-ce que f en- 
tends dire de toi? Rends compte de ton administration; car 
tu ne pourras plus désormais administrer mon bien, » 

3. € Alors cet économe dit en lui-même : Que ferai-je^ 
puisque mon maître m*ôte V administration de son bien ? Je 
ne saurais travailler à la terre , et f aurais honte de menr 
dier. » 

4. « Je sais ce que je ferai . afin que quand on m'aura ôté 
mon administration , il y ait des gens qui me reçoivent dans 
leurs maisons. » 

5. « Alors il fit venir séparément chacun des débiteurs de 
son maître , et il dit au premier : Combien dois'-tu à mon 
maitre? » 

6. c /{ répondit : Cent mesures d'huile. Et Véconome lui 
dit : Reprends ton billet; assieds-toi là, et écris-en prompte- 
ment un autre de cinquante. » 

7. « // dit ensuite à un autre : Et toi , combien dois-tu? Il 
dit : Cent mesures de froment. Et V économe lui dit : Reprends 
ton billet , et écris-en un autre de quatre-vingts. » 

8. ^ Elle maitre loua cet économe infidèle de ce quil avait 
agi avec habileté; car les enfants de ce siècle sont plus pru- 
dents dans leur génération^ que les enfants de lumière. » 

9. (( Et moi y je vous dis aussi : Faites-vous des amis avec 
les richesses injustes y afin que quand vous viendrez à man- 
quer ^ ils vous reçoivent dans les taberna4:les éternels. » 

. 10. « Celui qui est fidèle dans les petites choses sera aussi 
fidèle dans les grandes; et celui qui est injuste dans les petites 
choses sera aussi injuste dans les grandes. » 

il. Si donc vous n'avez pas été fidèles dans les richesses 
injustes y qui vous confiera les véritables richesses?» 

12. « £( si vous n'avez pas été fidèles dans ce qui est à au- 
trui , qui vous donnera ce qui est à vous? » 

Si 1*011 prend celte parabole à la lettre , elle approuve la 
conduite déloyale de TÉconome qui vole son maître pour 
8'enricbir k ses dépens ; elle parait être d ailleurs tronquée, 
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et une de ces histoires mal compilées par Saint Luc. On ne 
conçoit pas en effet, d'abord , comment Jésus-Christ a pu la 
présenter sous cette forme au peuple, et encore moins qu'il 
ait pu dire ce qui est écrit au Verset 9 , et en outre aux deux 
derniers irersets qui expriment seuls une idée morale qui 
ne s'accorde aucunement avec ce qui précède. 

C'est à cette même manière d'avoir toujours voulu s'ex- 
primer en style figuré , que Jésus-Christ a dû sa condamna- 
tion par Pilate , qui ne trouva d'abord rien de repréhensible 
dans tout ce quil avait dit et fait; mais sur la question que 
ce juge adressa k Jésus-Christ, s'il était vrai qu'il se disait le 
Roi des Juifs, celui-ci l'ayant affirmé et s'étant refusé du 
reste de répondre aux autres accusations formulées contre 
lui , d'avoir voulu soulever le peuple contre l'autorité du roi 
Hérode et l'Empereur romain , Pilate consentit, par fai- 
blesse, k le livrer aux Juifs, ses ennemis, pour qu'ils le 
missent à mort (Saint Jean, Chap. XIX, iâ et 13). 

Si Jésus-Christ avait voulu expliquer clairement qu'il n'a- 
vait jamais prétendu dire qu'il était Roi temporel, et que le 
règne dont il parlait n'était que spirituel et son but purement 
religieux, Pilate ne l'eût probablement pas condamné. Mais 
ce Procurateur de la Judée avait à se garantir du reproche 
d'avoir souffert des prédications qui tendaient k soulever 
le peuple contre le gouvernement établi , ainsi que le di- 
saient les accusateurs de Jésus. 

Connaissant parfaitement l'Ancien Testament , Jésus- 
Christ s'appliqua toutes les prophéties sur la venue du Messie 
et chercha en conséquence k les accomplir, ainsi qu'il le 
fit remarquer, partout où il lui arrivait quelque chose qui 
pût se rapporter k cet envoyé de Dieu , annoncé par les Pro- 
phètes. Et lesÉvangélistes, en rédigeant l'histoire de Jésus, 
qu'ils reconnurent également pour le Messie, ont cherché de 
même k faire accorder les prophéties avec les divers événe- 
ments de la vie de leur Maître. 

Sans vouloir discuter de nouveau ici la question de savoir 
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si les prophéties sont possibles en elles-mêmes , ces prédic- 
tions ne pouvant pas s'accorder , ainsi qne je l'ai déjk fait 
voir ailleurs , avec le principe de la bonté et de la justice 
divines , je ferai toutefois remarquer que celles relatives an 
Messie sont généralement attribuées, dans TAncien Test»* 
ment, à des hommes qui ont évidemment eu pour but de 
consoler le peuple d'Israël dans les aflQictions de sa longue 
captivité k Babylone, ou dans tout autre malheur qui pesait 
sur la nation juive , lui faisant espérer des temps meilleurs, 
en lui promettant un Sauveur, Œnt dé Dieu ou Me$iie^ qui 
rétablissant la puissance des Israélites, régnerait longtemps 
sur eux en montant sur le trùne de David, roi dont ce Messie 
devait être un descendant. Or souvent même ces prophéties 
qu'on rapporta k Jésus-Christ, ne font pas la moindre allu- 
sion k lui , au point qu'il faut vraiment se torturer l'ima- 
gination pour trouver quelques rapprochements entre lui et 
ce que les Prophètes ont dit , vu qu'ils parlent d'ordinaire 
d'événements qui devaient arriver incessamment. 

Enfin, sans vouloir chercher k prouver l'impossibilité du 
miracle de la résurrection de Jésus-Christ et de son ascen- 
sion au ciel, ces deux faits laissent cependant des doutes sur 
leur réalité. En effet, il est remarquable que ce ne soit que 
Saint Jean qui dise, Chap. XX, 33, que Jésus-Christ étant 
mort avant les deux malfaiteurs qui furent crucifiés avec lui, 
n'eut point les jambes rompues , ainsi que cela élait en 
usage, mais qu'un soldat lui perça le flanc d'un coup de 
lance. Or cet apôtre, qui était présent au crucifiement, parait 
toutefois ne pas avoir vu lui-même qu'on ait donné un coup 
de lance a Jésus-Christ, ne parlant que d'après le dire d'un 
tiers qui en aurait été témoin ; et Ton conçoit en efiet par- 
faitement qu'il se retira après que Jésus-Christ fut mort. 
Quant aux trois autres Évangélistes, ils ne font aucune men- 
tion de ce coup de lance. 

Enfin, au dire des quatre Évangélistes, le Christ ne resta 
que fort peu de temps attaché k la croix, Pilate ayant pro- 
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AODcë 900 jagement k ia mxiime hmàre da jour, (Saint- Je an, 
XIX, 14), et Jésus expira à la iieim^e (Saint Matthieu, 
XXVU, 46).Or,daDS ce court interralle de temps, il fat 
fovetté, couronné d'épines, conduit au mont Golgotha et 
croeifié ; et comme le sabbat commença de bonne heure le 
méoie soir , moment où il était sévèrement défendu aux 
Jaifs de faire la moindre chose, la descente de croix a dû 
avoir lieo bientôt après, pour avoir eu le temps de déposer 
le corps de Jésus dans le sépulcre : aussi Pilate fut-il fort 
étonné d'apprendre qu'il était dé^ mort» quand Joseps d'A- 
rimathée vint loi demander la permission d'enlever le Christ ; 
les crucifiés ayant resté d'ordinaire des journées entières 
avsnt d'expirer. Il est de là fort- possible que Jésus-Christ 
n'ait été réellement qu'évanoui, et qu'on ait en conséquence 
pu le rappeler k la vie. 

Mais ce n*est pas là ce qu'il y a de plus incompréhensible 
et de plus obscur dans les récits que font les quatre Évan- 
gélistes de tout ce qui a accompagné çt suivi la résurrection 
de Jésus-Christ ; c'est le désaccord qui existe entre eux. 

En lisant ce qui est écrit sur l'événement de la résurrec* 
tion, il est évident que les quatre Évangélistes en parlent 
comme ayant été celle du corps revenu k la vie. En admettant 
pour le moment que le Sauveur soit ainsi ressuscité et ait pu 
se montrer plusieurs fois à ses disciples, leur parlant longue- 
ment, faisant plusieurs lieues avec eux de Jérusalem k Em* 
Mtt8, et soupant même avec eux sans qu'ils ne le reconnus- 
$6Dt qu'à la fin du repas , au moment où il disparut k leurs 
yeQx , ainsi que cela est rapporté par Saint Luc, XXIV, 13, 
cité plus haut , disparition qui , si elle a réellement eu lieu , 
prouverait , à elle seule , que le corps matériel de Jésus- 
Christ n'était pas en leur présence , mais que cette scène ne 
fut qu'une simple vision. Je ferai d'ailleurs remarquer aussi 
qne ee fait n'est également rapporté que par les deux Évan- 
gélistes qui n'étaient point disciples de Jésus-Christ. 
On ne comprend pas non plus comment Jésus-Christ a 
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pénétre , et cela deux fois , dans rappartement où ses Apô- 
tres étaient réunis, bien que les portes fussent fermées 
(Saint Jean, Chap. XX, 19 , cité plus haut), vu quMci ce ne 
peut pas avoir été une simple apparition de son Esprit, mais 
bien celle de son corps en chair et en os ^ ainsi qu*il le fit 
ui-méme remarquer. Et pour mieux en convaincre ses dis- 
ciples, il leur demanda quelque chose k manger. 

Quant à Tapparition du Sauveur aux femmes qui vinrent, 
dès le matin du dimanche, visiter le sépulcre, les Évangé- 
Jistes ne sont guère plus d'accord. Suivant Saint Matthieu , 
(XXYIII , 1 ) , il apparut à Marie-Madelaine ainsi qu*à une 
autre Marie , et leur parla. D'après Saint Marc (XVI, 1), 
ces deux femmes étaient encore accompagnées de Salomé , 
mais il ne dit pas que Jésus leur apparut , et ce ii*est qu'au 
Verset 9 où TÉvangéliste ajoute que Marie-Madelaine le vit et 
lui parla. Saint Luc ne parle pas du tout de cette apparition ; 
enfin Saint Jean (XX, 1) n'indique que Marie-Madelaine 
comme étant revenue au sépulcre, après qu'elle avait déjà 
annoncé aux disciples que la pierre qui fermait le sépulcre 
avait été enlevée, qu'elle y regarda, et que c'est alors seule- 
ment que Jésus lui apparut et lui adressa la parole sans 
qu'elle le reconnût d'abord ( Verset 14). En admettant que 
Jésus-Christ fût réellement ressuscité , il est en cela possible 
que Marie-Madelaine ne l'ait pas reconnu, que suffoquée 
par les larmes et ne le regardant pas, elle put un instant se 
tromper et croire que c'était le jardinier qui lui parlait, et 
qu'elle ne le reconnut que lorsqu'il la nomma par son nom, 
ce qui fit qu'elle se retourna vers lut, d'où l'on voit qu'en 
lui parlant Jésus était placé derrière elle, et qu'elle ne le vit 
pas au premier abord. 

D'après Saint Matthieu, Apôtre, Jésus n'apparut k ses 
disciples qu'une seule fois, et cela sur une montagne en Ga- 
lilée, et cet Évangéliste ne parle pas du tout de son ascen- 
sion. Suivant Saint Jean, également ap6tre, le Sauveur au- 
rait au contraire apparu, après sa mort, quatre fois à ses 
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disdples : une première fois le malin k Marie-Madelaine ; 
le même soir et encore hait jours après à ses disciples réunis 
ï Jérusalem , et enfin une dernière fois en Galilée sur les 
bords de la oier de Tibériade ; et après avoir parlé de cette 
deroière apparition , Saint Jean termine son Évangile sans 
faire la moindre mention de l'ascension de Jésus*Cbrist. 
Selon les deux autres Évangélistes, et précisément ceux 
qui D*ont point été apôtres , le Sauveur n'aurait apparu 
qoe le matin du premier jour de la semaine k Marie-Made- 
laîoe, puis, vers le soir, à deux de ses disciples dans les envi- 
rons de Jérusalem, et le même soir, dans cette dernière ville, 
m apdtres réunis ; tandis que ni l'un ni l'autre de ces 
Éyaogélistes ne font mention de son apparition en Galilée, 
soit sur la BM>ntagne, soit sur les bords de la mer de Tibé- 
riade. 

Qoant k cette dernière apparition de Jésus-Cbrist a plusieurs 
de ses disciples en Galilée , dont il est seul parlé au dernier 
chapitre de l'Évangile de Saint Jean, le cbapitre entier parait 
avoir été ajouté après que cet Évangile fut déjà terminé ; cela 
ressort du moins de ce qui est dit aux derniers Versets du 
CiupmiB pénultième*, conçu en ces termes : Verset 30. 
* Jésus fit encore en présence de ses disciples plusieurs autres 
^raeles^ qui ne sont pas écrits dans ce livre. » 

31. c Mais ces choses ont été écrites^ afin que vous croyiez 
ftie Jésus est le Christ, le Fils de Dieu, et qu'en croyant vous 
oyex la vie par son nom. » 

Comme on voit, ces deux versets paraissent bien avoir 
été écrits pour terminer le récit de l'bistoire de Jésus-Cbrist, 
où rËvangéliste s'excuse en quelque sorte de ne pas avoir 
toat rapporté , et où il indique dans la conclusion finale le 
motif qui Ta engagé à écrire cette histoire ; tandis que le 
Hàx de ce qui est relatif k l'apparition en Galilée vient après 
comme une véritable addition. 

Quant k l'ascension de Jésus-Cbrist, elle laisse également 
de très-grands doutes sur sa réalité, considérée purement 
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S0Q8 le rapport historique. J*ai déjà fait remarquer que, sui- 
vant Saint Marc elle aurait en lieu k Jérusaikm même, tandis 
que Saint Luc dit formellement que le Sauveur est sorti de 
cette ville avec ses disciples, qu'il est allé avec eux jnsqu'h Jté- 
ihanie, et que c*est Ik qu'il s'éleva au ciel. A cette coniradic^ 
tion entre ces deux Evangélistes, qui ne furent point Apôtres, 
vient ensuite se joindre le silence absolu de Saint Matthieu 
et de Saint Jean sar cet événement si important de l'histoire 
de Jésus-Christ , dont ils auraient nécesssairement parié , 
s'il avait eu lieu, eux qui l'un et l'autre ont été Apôtres âm 
Sauveur ; tandis que Saint Marc et Saint Luc n'ont été que 
de simples historiens compilateurs qui ont recueilli toas les 
dires qui arrivèrent h leur connaissance. 

Si avec cela on considère cet événement comme un fait 
physique , il se présente comme matériellement impossible, 
étant en contradiction avec toutes les lois de la nature ; vu 
que le corps matériel d'un homme ne saurait s'élever ainsi 
contre son propre poids; et il est tout aussi impossible exa- 
miné sous le rapport métaphysique. En effet, si Jésus-Chri9t 
a été, ainsi qu'on l'admet, le Dieu incarné, Dieu ne serait 
plus pure Intelligence, mais un Être<devenu matériel, par 
l'effet même de cette incarnation ; c'est-à-dire ressuscité en 
chair et en 05, et monté comme tel au ciel, en d'autres termes, 
un Être organisé comme nous. El si Jésus-Christ n'a été que 
le Fils du TrèS'Haut, et par conséquent, comme on dit aussi, 
une Seconde Personne dans la Trinité divine assise à la droite 
de V Éternel , il constituerait toutefois une partie matérielle 
de cette trinité, un Être occupant, en cette qualité , un lieu 
déterminé : conditions tout i fait contraires k l'idée qu'on 
doit se faire de l'Être Suprême et de tout ce qui l'approche, 
lui qui n'est qn' Esprit et Intelligence. Or, sur ce fait d'une 
aussi haute importance, les quatre Evangélistes auraient dû 
au moins s'accorder, tandis qu'ils sont loin de là. 

Enfin, considéré simplement comme le Mesne ou l'envoyé 
de Dieu, sa résurrection et son ascension au ciel en chair et 
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en 06 est encore moins admissible , par les mêmes raisons 
que je Tiens d'émettre. 

Mais si Ton regarde au contraire Jésus-Christ comme 
ajiDt été un Sage, un Moraliste qui a voulu réformer la 
doctrine mosaïque laissée imparfaite par son fondateur, et 
dégénérée encore alors daos le cœur et l'esprit des Jaifs , 
aa point d'avoir été à la venue du Sauveur dans un état de 
déttdence tel que le temple même de Jérusalem était de- 
Tenu le lieu du marché où Ton vendait tout « jusqu k du bé- 
tail et autres animaux (Saint Jeân ,11, 14), on comprend 
facilement que Jésus a dû , dans la parfaite pureté de sa 
lerin et de sa sublime religiosité, être animé du plus vif 
désir de faire comprendre k ses coreligionnaires quels 
étaient les véritables principes de leur doctrine fondée sur la 
croyance en un seul Dieu , le Créateur de TUnivers , au sein 
daqael ils pouvaient avoir Tespoir d'arriver, si par leurs 
Yertiis sur la terre et leur amour sans bornes pour leur Père 
céleste , ils méritaient sa bienveillance par Teffet de sa misé- 
ricorde. 

Enfin une dernière preuve que Jésus-Christ n'était ni 
d'essence divine, ni même un envoyé inspiré de Dieu, est 
qu'il partageait divers pr^ugés de son temps auxquels il 
n'eût pas cm s'il avait été divinement inspiré. C'est ainsi 
qu'il regardait les fous furieux et les sourds-muets comme 
possédés du Diable, et les guérissait en disant qu'il chas* 
lait les démons qu'ils avaient en eux. C'est k cet effet, 
disent les Évangiles, qu'il eut de véritables entretiens avec 
ces mauvais Esprits. C'est ainsi qu'il permit, $ur leur de^ 
viande , aux Démons qui possédaient un (ou deux) démo- 
niaque, de sortir de ce malheureux fou et de passer dans 
on troupeau de cochons. 

Cest ainsi aussi qu'il ordonna k un antre Démon de 
sortir d'un possédé qu'il guérit dans la synagogue de Ca- 
phamaùm (Saiht Marc , I , S3). 

An Chap. XVII de Saint Matthieu, il est parlé de même 
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d'un démoniaque que les disciples de Jésus-Christ ne purent 
guérir, mais à qui Jésus rendit la raison; et interrogé 
par ses disciples sur la raison pour laquelle ils n'ont 
pas pu faire sortir le démon , il leur répondit : Ver^l 21. 

< Cette sorte de Démons ne sort que par la prière et 

par le jeûne. 1» 

Il est question du même possédé dans ï Évangile de Saikt 
Marc 9 Châp. IX, mais en le présentant comme sourd- 
muet; et Jésus-Christ, interpellant le Démon, lui dit : 

Verset 25. « Esprit muet et sourd ^ je te commande. 

moi , sors de lui et ne rentre plus en lui. » 

26. «c Alors V esprit sortit en jetant un grand cri et en Vagi- 
tant avec violence; et V enfant devint comme mort^ de sorte 
que plusieurs disaient il est mort. j> 

Saint Luc parle au Ohap. XIII, 1 1 , d'une femme possédée 
du démon depuis dix-huit ans , et que Jésus guérit le jour 
du Sabbat, ce qui lui attira des reproches de la pari du chef 
de la Synagogue; mais Jésus lui répondit : Verset 16. « Et 
nefallait'il point, quoiqu'en un jour de sabbat y délier de ce 
lien cette fille d'Abraham , que Satan tenait liée depuis dix- 
huit ans? » 

C'est également ainsi que peu versé sans doute dans les 
sciences physiques, il prédit, pour faire effet sur Timagî- 
nation de ses disciples, des phénomènes effroyables comme 
devant avoir lieu k une époque déterminée prochaine qui ne 
devait pas dépasser la génération alors existante ; mais mal- 
heureusement pour la justesse de ces prédictions ces phé- 
nomènes , souvent impossibles en eux-mêmes , n'ont pas 
eu lieu. Voici comment ces grands événements sont an- 
noncés dans Saint Matthieu , au Chap. XXIY, 'où après 
avoir prédit la ruine du temple de Jérusalem et avoir exhorté 
ses disciples à ne pas se laisser séduire par de faux pro- 
phètes qui prendront le nom de Christ, il leur annonce son 
prochain retour dans sa gloire, événement précédé de 
grandes calamités; il ajoute au Verset 16 : «i Alors que 
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ceux qui seront dans la Judée s* enfuient aux montagnes; » 

17. « Que celui qui sera au haut de la maison ne des- 
cende point pour s'arrêter à emporter quoi que ce soit de sa 
maison ; » 

18. c Et que celui qui est aux champs ne retourne point en 
arriére pour emporter ses habits. » 

19. « Malheur aux femmes qui seront enceintes et à ceUes 
ftft allaiteront en ces jours-là 1 )> 

20. « Priez que votre fuite n'arrive pas en hiver^ ni un 
jour de Sabbat ;i9 

21 . a Car il y aura une grande affliction ; telle que depuis 
k commencement du monde jusqu'à présent il n'y en a point 
tu, et qu'il n'y en aura jamais de semblable. ■» 

22. « Que si ces jours^là n'avaierU pas été abrégés , per- 
sonne n'échapperait; mais ils serotU abrégés à cause des 
dus. 9 

29. « Et aussitôt après Vaffliction de ce jour-là le soleil 
s obscurcira j la lune ne donnera point sa lumière, les 
étoiles tomberont dudel, et les puissances des deux seront 
ébranlées. » 

30. « Alors le signe du Fils de Vhomme paraîtra dans le 
del; alors aussi toutes les tribus de la terre se lamenteront , 
ffi se frappant la poitrine , et elles verront le Fils de l'homme 
venir sur des nuées du del , avec une grande puissance et une 
grande gloire. » 

31 . Il enverra ses anges avec un grand son de trompette , 
et ils rassembleront ses élus des quatre vents , depuis un bout 
des deux jusqu'à l'autre bout » 

...» •^. .. •• •••.••••.■ 
34. « Je vous dis en vérité , que cette génération ne passera 

point que toutes ces choses n'arrivent. » 
Or cette prophétie de grandes calamités , pas plus que Tavé- 

nementprochaîn du Christ qu'ellesdevaient précéder, répétés 

presque mot h mot par Saint Marc, au Chap. XUI, ainsi 
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qne par Saiht Luc , Chaf. XXI , ne se sont point réalisés » 
le temps où ces ëvénements devaient arri? er ayaùt été for- 
mellement indiqué eomme pea éloigné , ce qni ne permet 
pas de voir la fin du monde dans cette prédiction ; to que 
le conseil de fuir dans les montagnes et de prier que cela 
n'arrive pas en hiver, que donne le Sanvenr, prouve qne 
les grandes catastrophes dont il a parlé ne devaient être 
que locales et de peu de durée. Enfin , si Jésus-Christ avait 
voulu simplement faire allusion à sa résnrrection , il re&t 
annoncée comme plus prochaine ; il n'eût parlé ni de chuU 
fiêoUeê^ ni de fuite dan$ le$ mont(igne$ , ni de sa emu« dans 
les wuieê an son de trompettes » etc. 

Dans d'autres endroits encore des Évangiles, la venue do 
Christ est également annoncée comme prochaine; c'est 
ainsi qu'on trouve dans Saint HArranc, au Ghap. XYI, 27 : 
« Car le Fils de Vhomme doit venir dans la gloire de son 
Pire^ avec ses anges; et alors il rendra à chc^cun selon ses 
€Buvres, 

28. « Je vous dis en vérité qu*il y en a quelques-uns de 
ceux qui sont ici présents^ qui ne mourront point qu'ils 
n'aient vu le Fils de Vhomme venir en son régne, » 

Ce dernier verset est ensuite répété presque dans les 
mêmes termes et dans la même circonstance par Saibit 
Marc, au Chap. IX, I, ainsi que par Saint Luc, Chap. IX, 27. 

La prédiction que Jésus*Cbrist a faite du temps qu'il res- 
terait dans le sépulcre , ne s'est pas non plus accomplie telle 
qu'elle est rapportée par Saint Matthieu, au Chap. XII, où 
Jésus dit au Verset 40 : « Car comme Jonas fut dans le ventre 
d'un grand poisson trois jours et trois nuits; ainsi le Fih 
de t homme sera dans le sein de la terre trois jours et trois 
nuits. » Tandis que , suivant les récits que les divers Ëvan- 
gélistes font du crucifiement et de la résurrection, le Christ 
n'est resté dans le sépulcre que deux nuits ^ un jour entier 
(celui du samedi) , et deux parties de jour. 

En admettant ainsi que Jésus-Christ était d'une nature 
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et fim clair dus Mum histoire , nais tout mystère disfMuratt ; 
es fliéne temps qM aa vie» ses oattvres et svrtout le sacrifice 
de son exisleBce devieiiDeot plus sublimes , et c'est par là 
aussi qu'il bous offre un véritable exemple à imiter ; v» que 
loua les hommes élaftl ses semblables comme Êtres humains 
doivent être de là , comme Kii , aussi capables de résister au 
mal s'ils le veulent ; tandis que considéré comme Divinité il est 
ininûtaUe , et ne peut en conséquence servir de modèle à de 
faâbles humains, qui ne saoraiait s'élever jusqu'à la perfec- 
tÎM de la Divinité. Or celte idée de l'impossibilité de pou- 
voir rimiter dans sa perfection a surtout ceci de malheureux 
qu'eue devient , ainsi que je l'ai déjà dit , la déplorable ex- 
cuse de tous tes défauts ; chacun se croyanl autorisé de res- 
ter plus ou moins au-dessous de la perfection divine que lui 
•l&ele Christ; tandis que dans sa qualité d'homme soumis 
comme tous les n^rtels à Tinfluenee des nombreuses causes 
aatérieillea et morales qui agissent constamment sur les 
hommes, lésus devient réellement, par son inébranlable per- 
sévérance dans tout ce qui est bien, l'incomparable modèle 
de la vertu la plus sublime à imiter; et enfin le sacrifice qu'il 
fit desuTÎe montre jusqu'où doit aller la foi de ceux qui dé- 
rirent sineèrement vivre conformément à la volonté de Dieu, 
pour mériter sa bienveillance ; et c'est par là qu'il est réelle^ 
ment, ainsi que je l'ai égaiemeni déjà dit, le SAUVEUR du 
genre humain , en lui faisant connaître k véritable voie qui 
eondnM à ta vertn, et par elle à la féliôlé étemelle au sein de 
rÊtre Suprême; mais il n'a point raeheêé les hùmums eu péché 
pur mm êocrifiee dans le sens propre de ces mots , ainsi que 
l'expriae te nom de Rédumptbur qu'on hî donne souvent ; 
vu que les hommes ne sont aliénés à personne , ni repoussés 
en masse par la Divinité , ou entachés d'un péché originel 
dont se seraient rendus coupableo nos premiers parents , 
ainsi que le disent généralement les Juife et les Cltfétiens. 
Cette croyance au raebatdes péchés par Jésus-Christ consti- 
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tue même un horrible blasphème contre TÊtre Suprême, éta- 
blissant, ainsi que je Tai déjà dit ailleurs, qu'il a pu créer le 
genre humain au commencement du monde , et le condam- 
ner de suite d*avance à une éternelle damnation pour une 
faute dans laquelle serait tombé le premier homme qu'il ve- 
nait de tirer du néant par sa toute-puissance, en lui impri- 
mant ce même penchant à un péché dont il aurait si cruelle- 
ment puni reflet; péché sous le poids duquel aurait gémi 
tout le genre humain jusqu'à l'arrivée de Jésus-Christ, qui 
l'aurait racheté par son sang ; et cependant pas racheté com- 
plètement, puisque suivant les théologiens l'effet de ce péché 
pèse encore et k toute éternité sur les hommes. Jésus-Christ 
n'a donc, dans ce sens, racheté personne du péché originel, 
si toutefois ce péché a pu exister sur la postérité d*Adam. 
Mais encore ici le mot de rachat est mai choisi , même aa 
figuré, car tout rachat présuppose soit une première aliéna- 
tion , soit une captiviié préalable k l'avantage de celui de qui 
l'o rachète ; et le même terme signifie aussi que l'objet ra- 
cheté sort de la dépendance du possesseur pour rentrer 
dans celle de celui qui rachète par le sacrifice d'un objet 
donné en échange ; ou bien pour devenir libre et s'apparte- 
nir k lui-même , lorsque le racheteur veut bien renoncer au 
droit du possesseur qu'il vient d'acquérir par l'acte de ra- 
chat : voici , je crois, le sens propre du mot racheter. Or rien 
de tout cela ne saurait s'appliquer k ce qu'on appelle la Ré- 
demption ; et au figuré la comparaison est si éloignée de la 
vérité qu'il faut un effort d'esprit pour en saisir les rapports. 
En effet, je viens de dire que le mot de rachat présupposait 
soit une première aliénation, soit une captivité; mais par qui 
le genre humain a-t-il été vendu ou donné, et de qui a-t-il 
ensuite été racheté? 

Il est vrai que les hommes , par l'effet de leur sensualité , 
se sont livrés eux-mêmes au péché et au vice, ou en style 
figuré qu'ils se sont abandonnés k Satan , d'où Jésus-Christ 
les a sauvés mais non rachetés^ en leur offrant, par sa au- 
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blime doctrine , les moyens de ne pas tomber dans la tenta- 
tîop; car par qui et de qui les hommes auraient-ils été 
rachetés? L'Écriture dit tantôt que c'est Dieu qui, k cet 
effet, a livré son propre fils pour la rémission de leurs pé- 
diés (Saint Paul, ÉpItre aux Romains^ Chap. YIIl, 32), et 
tantôt que c'est Jésus-Christ qui s'est sacrifié lui-même vo* 
lontairement pour sauver les hommes. Mais dans l'un et 
dans Tautre cas de qui le genre humain a-l-il été racheté? 
Nécessairement d'un tiers qui le possédait dans sa dé- 
chéance. Or ce tiers n'aurait pu être , par la conséquence la 
plus naturelle tirée de ce dogme même, que Satan ; opinion 
qui constitue un horrible blasphème, supposant que Dieu 
ait pu ainsi traiter avec le Diable et lui livrer quoi que ce soit 
comme rançon , voire même son propre fils , ou lui-même. 
On voit que cela devient par trop absurde, et il est impos- 
sible de ne pas arriver k cette conséquence* 

Mais ce n'est pas tout encore. De quel péché dit-on que le 
genre humain a été ainsi racheté , et par conséquent affran- 
chi? L Écriture dit que c'est du péché originel, et cependant 
la même doctrine enseigne aussi que , nonobstant ce rachat , 
ce péché continue toujours de peser sur la postérité d'Adam ; 
contradiction manifeste qui détruit le dogme qu'on a voulu 
établir par le sacrifice de Jésus-Christ. 

Je ferai remarquer en outre que , le genre humain entier 
n'ayant pas adopté tout de suite , et pas même encore de nos 
jours, les lois de la morale religieuse de la doctrine du 
Christ , le sacrifice du Sauveur pour le rachat des hommes 
n'aurait ainsi pas eu le résultat voulu ; ce qui indique im- 
plicitement que ce sacrifice n'a pas été accueilli favorable- 
ment , et que le pouvoir du mauvais génie a été plus puis- 
sant que celui de Dieu , auquel il a résisté avec avantage : 
autre absurdité qui ressort forcément de ce dogme. 

D'autres fois, Ton dit que Jésus-Christ s'est sacrifié pour 
la rémission de nos péchés. Ce n'est ainsi plus , comme on 
voit, un rachat^ une rédemption, mais une victime offerte en 
m. 10 
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holocauste k l'Être Suprême, suivant Tantique usage des 
Israélites et des païens , qui offraient ainsi des sacrifices à 
Dieu pour obtenir par Ik le pardon de leurs fautes. C'est du 
paganisme tout pur que les sectateurs de Moïses ont con- 
servé et dont ils firent un ample usage jusqu'à l'arrivée de 
Jésus-Christ, qui fut, dit-on, la dernière victitne offerte k 
l'Être Suprême; mais ce fut cette fois le Fils même de Dieu, 
voire le Créateur lui-même , suivant la croyance des chré- 
tiens. Opinion dont la raison ne saurait être soutenue, tom- 
bant, comme la première, entièrement dans la plus com- 
plète absurdité. 

D'après les remarques que je viens de faire , on voit qu'il 
n'y a eu d'aucune manière rachat des péchés des hommes 
par la mort de Jésus-Christ, dans le sens propre de ce mot, 
mais bien dans le sens figuré ; et voici comment. Les hommes, 
enclins à la sensualité par Teffet de l'influence trop connoe 
de la partie matérielle de leur Être sur leur Esprit, se sont 
de Ik, dès l'origine du monde, adonnés, chacun en particu- 
lier, au péché ; mais non pas en héritant de celui d'Adam et 
d'Éva, leurs premiers parents, qui ont, comme tous, péché 
par la même cause ; c'est-k-dire par l'influence des sens que 
le Créateur même leur a donnés. D'où TÊtre Suprême ne 
saurait les punir de l'usage qu'ils en font, tant qu'ils restent 
renfermés dans les bornes qu'il a prescrites aux conditions 
qu'ils ont k remplir, mais dont (es hommes abusent en con- 
trevenant par là à la volonté divine. Or, si même Adam 
et Éva n'eussent pas fait de fautes , leurs descendants n*en 
auraient pour cela pas été exempts; le péché étant inhérent 
à leur condition d'Êtres matériels, sensibles au bien et au mal 
physiques, ce qui est dans l'instinct de tous les animaux, 
parmi lesquels Tespèce humaine prend rang; se trouvant 
en principe faite comme eux. 

Le mot de Rédemption ne peut donc être accepté ici 
qu*uniquement dans ce sens que Jésus Christ a ramené les 
hommes par ses sublimes enseignements k la véritable idée 
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de Tammir , du respeet et de la foi qu'ils devaient nourrir au 
fond de leur coeur pour l'Être Suprême ; leur montrant par 
lï le vrai chemin de b vertu qui conduit à la félicité éter- 
aeile au sein de leur Créateur. 

Mais son œuvre fût restée imparfaite s'il s'était borné ex- 
closivement à des prédications. Les préceptes de la vertu, 
qaelque sublimes qu'ils soient dans Texposé qu'on en fait, 
paraissent trop difficiles et même impossibles quand il s'agit 
ëe les mettre en pratique et d'y persévérer ; aussi Jésus- 
Christ a-t-il compris que pour affermir les hommes dans 
eette nouvelle voie de salut qu'il leur a ouverte, il devait le 
premier leur donner l'exemple de la foi inébranlable qu'ils 
devaient avoir dans la bonté, la toute-puissance et la misé- 
ricorde divines ; foi qui commande l'amour le plus pur et 
le dévoueoient le plus absolu envers l'Être Suprême ; et e*e$t 
en se dévouant volontairement k la mort qu il a ainsi scellé 
de son gaog ie pacte de la nouvelle alliance qu'il a formé en 
Dieu avec ses disciples. C'est également dans ce sens qu'il 
favt comprendre pourquoi il a annoncé k ses Apôtres qu'eux 
aussi devaient s'attendre k souffrir comme lui les persécu- 
tions les plus cruelles pour la félicité éternelle d'eux et 
de leurs frères, et qnil les exhorta à rester fidèles k la doc- 
trine de son Évangile. Engagement qu'il a solennellement 
établi le dernier jour de sa vie par l'institution de ia Sainte 
Cène , en faisant allusion au sacrifice quMl allait faire de sa 
vie pour consacrer leur foi , ainsi que celle de tous ceux qui 
suivront sa doctrine. Cérémonie rapportée dans les termes 
suivants par Saint Matthieu , au Chap. XKVI , Verset 26 : 
« Et catnme ils mangeaient , Jésus prit du pain , et agant 
rendu grâces , il le rompit et le donna à ses disciples et dit : 
Prenez, mangez, ceci est mon corps- » 

â7. < Ayant amsi pris la coupe et rendu grâces, il la leur 
donna j disant : Buvez-en tous ; » 

28. « Car ceci est mon sang, le sang de la fwuvelle alliance, 
lequel est répandu pour plusieurs ^ en rémission des péchés. )> 
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Et soÎTanl Sauct Luc, aa Chap. XXII, VerM 19, Jésus- 
Cbrist ajooU : t Faiies ceci en mémoire de moi, » 

C'est dans la même signification do sacrifice que Jésas- 
Christ a fait de sa vie poar le bonhenr des hommes qa*il 
faot comprendre tons les passages des Évangiles où il parle 
des sacrifices que chacun dmt être disposé à faire de toute 
espèce de biens terrestres » pour obtenir la félicité de la vie 
étemelle. C'est ainsi qu*il dit , Saint Matthieu , Chap. V, 
29 : c Que si tom oril droit le fait tomber dans le péché y arra- 
che-le. et jette-le loin de toi; car iivaut mieux pour toi quun 
de tes membres périsse^ que si tout ton corps était jeté dans la 
géhenne. » 

30. c Et si ta math droite te fait tomber dans le péché , 
coupe-la j et j>ile-(a loin de toi ; car il vaut mieux pour toi 
qu*un de tes membres périsse , que si tout ton corps était jeté 
dans la géhenne. » 

On n'a pas coiQpris non plus que , par le dogme de la tri- 
nité, l'acte sublime du sacrifice de Jésus-Christ, qui s*est 
voué à la mort pour apprendre aux hommes jusqu où devait 
aller leur foi et leur amour pour leur Créateur, perd entiè- 
rement sa valeur morale , Dieu ne pouvant ni soufirir si 
mourir, et qu'en demandant par cet exemple aux hommes 
de l'imiter, on leur demande plus qu'il n'a fait lui-même : sa 
prétendue souffrance et sa mort n'auraient été que de sim- 
ples simulacres ; Dieu , d'ailleurs , est inimitable. 

Ce même dogme de la divinité de Jésus-Christ a en outre, 
ainsi que je Tai déjà dit , ceci de malheureux , qu'il porte les 
hommes k excuser eux-mêmes leurs faiblesses , en se disant 
que son admirable vertu n'était possible qu'à lui, qui était 
Dieu, m8is impossible a tout Être humain. D'où Ton tire 
la funeste conséquence qu'il est permis de ne pas l'imiter et 
de se permettre une foule de fautes , qu'on excuse au moyen 
des mêmes arguments , en disant que la chair est faible. 



CHAPITRE XY. 149 

^ II. Actes des Apôtres et leurs ÊpUres à divers peuples. 

J'ai déjà fait remarquer plus haut que le plus léger examen 
des écrits que les véritables Apôtres de Jésus-Christ nous ont 
laissés, fait voir qu'ils ont très^peu fait pour la propagation 
de la doctrine de leur Maître; ce qui est d'ailleurs for- 
mellement exprimé par Saint Paul, dans sa première Êpître 
aux Corinthiens, Chap. XY , 10 , où il dit :«.... • Tai tra- 
vaillé beaticoup plus qu'eux tous (les Apôtres). » Saint 
PiEHRE même, sur qui Jésus -Christ avait le plus compté 
pour la continuation de la grande œuvre qu'il commença , 
n'a prêché le christianistisme qu'aux Juifs de la Pales- 
tine et aux Galates (Saint Paul, Épitre aux Galates, II, 7). 
Et il est plus que probable que la religion du Christ eût 
bientôt cessé d'être enseignée sans les grands efforts que fit 
Saint Paul pour la propager partout; ayant prêché l'Évangile 
pendant de longues années en Arabie , à Damas , dans TAsie 
Mineure , et surtout en Grèce et ^ Rome ; chez ces peuples 
placés alors au premier rang parmi les nations civilisées. 
Saint Paul , d'abord violent persécuteur des disciples de Jé- 
sus, se convertit ii la fin lui-même à la doctrine du Sauveur, 
dont il devint le plus zélé promoteur. C'est lui qui établit la 
première Eglise chrétienne k Rome, alors qu'il fut conduit 
prisonnier dans cette ville {Actes des Apôtres, XXVII, 1 , et 
XXYIIl , 16 à 31 ) , pour se justifier , devant César même , du 
crime d'avoir voulu soulever le peuple de Judée contre l'au- 
torité de cet Empereur, ainsi qu'il le dit dans son Êpître aux 
Romains (Chap. XV, 19), où l'on trouve : « ...Tai répan- 
du V Évangile du Christ, depuis Jérusalem et les lieux voisins, 
jusquàTlUyrie. » 

SO. < Et cela^ de manière que fai pris à tâche d*annoncer 
T Évangile où Ton n avait point encore parlé de Jé^us-Christ, 
afin de ne pas bâtir sur le fondement qu'un autre aurait 
posé. » 
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(]c fait de rétablisscmenl de H'^glise de Rome par Saint 
Paul ressort ensuite encore d^une manière tacite d*ua pas- 
sage de VÊpître de cet Apôlre aux Galates (Chap. II , 7 ) , où 
il dit que cest à lui que fut confiée la mission de prêcher 
V Évangile aux indrconcis (Païens), tandis que Pierre fut 
chargé de l'enseigner aux circoncis (Juifs). 

Ce n'est en conséquence pas Sairt Pibrre qui établit 
l'Église de Rome, ainsi que le prétendent les catholiques 
romains; aucun passage des Actes des Apôtres ou autre lifre 
canonique ne disant même que ce principal disciple de Jésus- 
Christ ait jamais été à Rome ; et s*il y vint, ce ne fut do 
moins qii*après Saint Paul. 

On trouve également dans ces mêmes Actes des Apôtres 
plusieurs contradictions soit avec eux-mêmes, soit k l'égard 
des Évangiles. C'est ainsi que Jésus*Christ y est nommé 
d'ordinaire le Fils de Dieu; tandis que dans divers autres 
endroits il est formellement dit qu'il n'était qu'un simple 
homme. (Voyez à ce sujet les passages cités déjà plus haut, 
tome III, pagei6.) 

C'est de même aussi que Saint Paul dit dans son Êpltre 
aux Galates, Chap. h 19, qu'après trois ans d'Apostolat en 
Arabie et à Damas, il revint pour la première fois à Jérusalem, 
où il ne vit des Apôtres que Pierre et Jacques, frère du Sei- 
gneur^ or Jacques l'Apôtre était fils deZÉBÉDÉE et frère de 
Jean, également Apôtre (Saint Matthieu, IY, 21), et cepen- 
dant Saint Pau ljur« devant Dieu que ce qu'il dit est vrai. Il 
est toutefois possible qu'il n'ait point attaché k ce titre la si- 
gnification que Jésus-Christ lui avait donnée, et qu'il ait sim" 
plement voulu parler de Jacques , frère de Jésus ; de même 
aussi qu'on considère généralement Saint Paul lui-même 
comme Apôtre, quoiqu'il ne le fût point. 
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§ IH. Apocalypse. 

U me reste à dire quelques mots de VÀpoealypêe on Pro^ 
phétie de Saint Jean T Apôtre , dit le Théologien , qui, se trou- 
vaot dans Tile de Pathmos, où il prêchait TÉvangile, y eut 
des TÎsions qu'il décrit, en annonçant qu'elles indiquaient 
ce qui devait bientôt arriver (Chap. I, 1), et le répète encore 
ailleurs. Or ce Livre de fort peu d'étendue est écrit dans un 
style tellement énigmatique , que jamais personne n'a pu le 
comprendre, bien que beaucoup de commentateurs aient 
cherché k l'expliquer, dans le désir d'y trouver la prédiction 
de certains événements qui devaient arriver, même encore 
de nos jours ; ne se rappelant pas que Saint Jean a formelle- 
ment dit que ces faits devaient arriver peu après qu'il eut ces 
visions. U n'est cependant pas difficile de se faire une idée 
juste de tout ce qui est rapporté dans ce singulier ouvrage; 
vu qu'il suffit de se rappeler que l'auteur dit lui-même que 
ce n'est que la description de diverses visions qu'il eut pour 
y reconnaître de suite des récits de songes singuliers, le 
plus souvent fantastiques, parfaitement analogues à ceux que 
tout le monde fait parfois; songes où il vit d'ordinaire pa- 
raître, comme par enchantement, une foule de choses ex- 
traordinaires, tels que des animaux des formes les plus bi- 
zarres qui parlaient et se métamorphosaient k vue. C'est 
ainsi qu'il vit une fois sept chandeliers et au milieu qucl^ 
qu'un qui ressemblait au fils de Vhomme, mais dont les yeux 
étaient comme une flamme de feu, ses pieds comme de Vai- 
rain dans une fournaise, sa voix comme le bruit des grosses 
eaux, et ayant une épée à deux tranchants qni sortait de sa 
bouche. C'est dans cette singulière figure que Saint Jean dit 
avoir reconnu Jésus-Christ qui lui parla. 

Dans la suite de cette vision il dit avoir vu des animaux 
extraordinaires qui parlaient: même des animaux k sept 
têtes, etc., et ainsi de suite. Or on trouve partout dans la 
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Bible que les anciens, comme d'ailleurs encore les gens peu 
cultivés de notre époque, attachaient Tidée de prédiction 
aux rêves quMIs faisaient, rêves que les prétendus Prophètes 
regardaient cooiaie des révélations divines, et qu'ils com- 
muniquaient comme telles au peuple. 

C'est également ainsi que , sans aucun doute. Saint Jean 
crut que les choses fantastiques qui lui apparurent en songes 
indiquaient quelques événements ; mais il ne dit pas lesquels : 
ce qui eût été bien difficile, Tensemble n'offrant aucune al- 
lusion prophétique. Il se borna simplement à décrire ce 
qu'il avait vu en laissant à d'autres k deviner ce que cela 
pouvait signifier : tâche que bien des personnes ont inutile- 
ment entreprise. 
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CHAPITRE XVI. 



DES DEVOIRS DE L'HOMXE. 



Si , par rexamen que je viens de faire des ÉvaDgiles, j'ai 
prouvé que, de même que 1* Ancien Testament, ces Livres ca- 
noniques des chrétiens ne sauraient avoir été inspirés à 
leurs auteurs par la Divinité, ce n'est nullement, ainsi qu'on 
a pu s'en convaincre, dans Tintention de jeter du discrédit 
sur les principes fondamentaux de la vraie religion , celle 
conforme au respectueux hommage que les hommes doivent 
au Créateur, mais uniquement pour garantir les personnes 
vraiment religieuses des erreurs auxquelles elles pourraient 
être entraînées par la lecture de ces Livres , en adoptant 
comme articles de foi des croyances évidemment contraires 
au dogme essentiel de Tunité de Dieu et aux immuables at- 
tributs DE perfection DE l'Ëtre Suprême ; dogme qu'il est 
DOD-senlement de la plus haute importance de bien établir 
comme vérité fondamentale, irréfragable, mais qui doit en- 
core être affranchie de toute croyance secondaire qui pour- 
rait altérer le sens rigoureux qu'on doit attacher à ce prin- 
cipe, en se fondant sur une fausse interprétation de ces 
Livres dits sacrés. 

C'est également dans ce même but que je me suis élevé 
contre la croyance à l'essence divine de Jésus-Christ, et non 
pour chercher k diminuer en rien ce que la sublime doctrine 
do Sauveur a d'admirable dans sa parfaite pureté, doctrine 
qn'il a si rigoureusement appliquée pendant sa vie dans la 
pratique de toutes les vertus ; mais J'ai dû faire disparaître 
Verreur k juste raison inexplicable de la Trinité. Cela était 
d'autant plus important que certains hommes profitent de 
^tte erreur, qu'ils font remarquer, pour tâcher de faire rejeter 
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avec elle tout autre principe religieux» soit qu'ils aient eux- 
mêmes besoin de se convaincre qu'il n^existe aucune justice 
omnisciente rémunératrice devant laquelle ils auraient k ren- 
dre compte de leurs actions , soil qu'ils aient, par Ik , Tespoir 
d'être entièrement anéantis au jour de leur mort, événement 
que pour cela même ils n'auraient pas k redouter; et font en 
conséquence non-seulement tous leurs efforts pour se con- 
vaincre que tout ce qui existe n'est dû qu'à son éternité 
même, mais que la doctrine de Jésus-Christ n'est que le 
résultat de la collaboration de plusieurs Moralistes qui ont 
écrit sous ce nom si vénéré dont ceux-ci ont à la fois ima- 
giné le nom , l'histoire et jusqu'à son martyre , tandis qu'il 
n'a en réalité jamais existé. 

C'est ainsi que dans un ouvrage qui a, par son titre, l'ap- 
parence d'être fort savant, Dupuis a cherché à prouver, par 
l'échafaudage des sophismes , les plus singuliers et en for- 
çant les analogies, que Jésus-Christ n'est qu'un Être imagi- 
naire, le personnage d'un véritable mythe, en quelque sorte 
le Mithras des anciens Perses, afin de pouvoir jeter le discré- 
dit sur la doctrine que le Sauveur a enseignée. Or les asser- 
tions de cet auteur athée ne sont fondées le plus ordinai- 
rement que sur des spéculations astronomiques dont les 
données ne sont en grande partie que des hypothèses les 
plus hasardées , faciles k établir par lui qui , en affirmait 
l'exactitude , mais dont la preuve de la fausseté exigerait un 
travail long et pénible pour celui qui voudrait les réfuter ; vu 
qu'il serait obligé de lire les nombreux ouvrages cités, et en 
même temps exécuter d'interminables calculs astronomi- 
ques; aussi personne n'a jamais jugé k propos de se donner 
la peine d'entreprendre cette tâche inutile : Touvrage de 
Dupuis se jugeant parfaitement pour ce qu'il est k la pre- 
mière lecture. M. J-B. Pères, a. o. a. m. Bibliothécaire de 
la ville d'Agen, lui a toutefois répondu k la fin, en faisan! 
simplement ressortir tout le ridicule de cette opinion, en em- 
ployant le même genre de sophismes pour prouver que Ni- 
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POLÉON Bonaparte n'a jamais existé, et n'est autre chose 
qa* Apollon ou le Soleil sous un autre nom , et dont le Mythe 
est rapporté au xix* siècle. 

Il ressort d'ailleurs avec la plus grande évidence de l'exa* 
men de l'ouvrage de Dupuis que son auteur ne Ta composé 
qu'en haine du christianisme. Cela est si vrai que, traitant 
d'abord des religions des peuples plus anciens dont il expose 
les principes, il en parle avec la convenance due ^ un sujet 
anissi respectable par lui-même; tandis qu'il ne nomme pas 
une fois la religion chrétienne ou son sublime auteur sans y 
ajouter quelques expressions inconvenantes : preuve de la 
mauvais foi que Dupuis y apportait, et de son désir de nuire 
a la doctrine du Christ. 

Or, sans qu'il soit nécessaire de chercher à prouver la 
fausseté des assertions de cet auteur, il suffit de faire re- 
marquer à ceux qui pourraient encore partager son opinion, 
qoe la meilleure preuve que Jésus-Christ a existé^ et qu'il a 
loi-même enseigné sa doctrine, est que, d'une part, l'histo- 
rien Flavius Ioseph en parle. Cet auteur qui fut de la caste 
des Grands prêtres hébreux , et presque contemporain du 
Saaveur, étant né sous l'empereur Caïus César, en fait 
mention comme d'un sage dont il admire les principes ; et, 
d'aoïrepart, les Juifs en général, qui auraient eu tant d'in- 
térêt k faire croire que Jésus-Christ n'a point existé, ou que 
ses enseignements évangéliques ne sont pas de lui, ne l'ont 
ao contraire jamais nié. 

Et d'ailleurs , quand même Jésus n'eût jamais vécu , la 
doctrine qui porte son nom n'en serait pas moins sublime, 
et cela suffit pour qu'elle doive exciter dans le cœur de tout 
homme qui a l'amour du bien , le sentiment de la plus pro- 
fonde admiration pour les principes de morale religieuse si 
pure et si élevée qu'elle renferme. Or, comme rien ne nous 
wpêche de croire qu'un enseignement aussi rigoureusement 
conforme k l'idée de perfection que nous nous formons du 
cnlte le plus digne d'être rendu à l'Être Suprême ne nous 
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soit venu de JësQS-Christ, qui se&i sacrifié pour sceller 
de son sang la nouvelle alliance qu'il a formée en Dieu avec 
le genre humain, nous n*avons, pénétrés du sentiment de 
la plus sincère reconnaissance, qu*k nous incliner respec- 
tueusement devant lui qui a ainsi sauvé les hommes de la 
perdition, en leur enseignant le vrai chemin qui conduit k 
la félicité éternelle au sein du Créateur où Jésus-Christ 
a dit qu*il attendait les siens. 

§ 1. Devoirs envers Dieu. 

Quels que soient le culte extérieur qu'on rende à TÉtre Su- 
prême et les formes dont on juge convenable de l'accompa- 
gner dans Tintention de lui complaire, il peut toujours lui 
être agréable en conséquence des intentions qu'on y attache; 
mais les véritables principes de la doctrine religieuse ne 
sauraient être fondés sur l'autorité d'aucun mortel , tonte 
personne étant sujette à Terreur ; mais uniquement sur des 
dogmes dont la vérité est démontrée par des preuves irré- 
fragables ; base que nous offrent les attributs essentiels de 
Dieu , et dont j'ai parié plus haut. Il suil de la que, toute 
croyance et même tout acte du culte qui ne serait pas rigou- 
reusement conforme aux conséquences naturelles qui dé- 
coulent de ces principes , doivent , ainsi que je l'ai déjk fait 
remarquer ailleurs , être repoussés comme impies. 

Malheureusement cette loi naturelle , base de toutes les 
religions, n'est que trop souvent enfreinte; et combien de 
fois n'a-t-on pas lieu d'être indigné quand, dans les temples 
mêmes oji l'on se réunit [iour adresser des actions de grâce 
au Très-Haut, on entend ceux chargés d'enseigner la morale 
religieuse se permettre de parler de la colère, de la ven- 
geance et des malédictions de Dieu, de lui qui n'est que 
perfection , et ne punit le mal qu'avec le calme d'un bon 
Père, qui rend à chacun selon ses œuvres? Enfin ce n'est 
qu'avec indignation qu'on peut entendre même des prédica- 
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tears demaDder k Dieu dans leurs prières , de vouloir bien 
éloigner le mal qu'il peut faire; prières qu'il conviendrait 
mieux , pour être conséquent , d'adresser à Satan , ainsi que 
le font les Sauvages , qui , en cela , plus sensés que les na- 
tions dites civilisées , adressent des prières au mauvais Gé- 
nie pour l'engager k ne pas leur nuire. 

C'est eûcore ainsi que par des conséquences fort mal 
déduites du principe de la bonté et de la toute-puissance 
de Dieu on se croit généralement fondé k lui demander 
tontes espèces de bienfaits, même les plus contraires a sa 
jostice. Pour n'en citer qu'un seul exemple , je rappellerai 
ce que tout le monde sait. Lorsque deux armées s'avancent 
Vone contre l'autre dans l'espoir de la conquête ou du pil- 
lage, on ne manque pas, de part et d'autre, d'adresser au 
Tout-Puissant des prières solennelles pour qu*il bénisse 
leurs armes et leur assure le succès dans ce brigandage sur 
b pins grande échelle , qu'on ose décorer du titre de glo- 
nenx , quoiqu'on sache parfaitement que la cause qu'on dé- 
fend est immorale et contraire au droit sacré des Nations. 
Prières indignes et sacrilèges auxquels le clergé se prête 
avecla plus blâmable docilité, au lieu de refuser son saint 
nûnistère k un acte aussi impie et aussi blasphématoire 
contre la justice de TËtre Suprême ; et restant conséquent 
dans celte fausse idée qu'on se fait de la Divinité, on ne 
manque pas de chanter des Te Deum à rÉternel en actions 
de grâces des victoires remportées contre un peuple qui 
défend la cause sacrée de son indépendance. 

C'est également ainsi que par une fausse conséquence , 
pins malheureuse encore , tirée du dogme de l'omniscience 
divine . on attribue k Dieu tous les événements heureux ou 
malheureux qui arrivent dans le monde, et cela jusque dans 
l^plusoninutieux détails de la vie privée; croyance que les 
Chrétiens fondent en outre sur les paroles de Jésus-Christ 
même, paroles qui lui sont sans doute (échappées dans l'en- 
^ramementdc la discussion, disant que touf était dû k la 
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voloDté de Dieu, et que pas on cheveu ne tombait de la téie 
d*uQ bomme sans qu*il se l'ait commandé. 

A quelles déplorables erreurs ne conduit pas celle 
croyance si généralement admise» d*une part, comme en 
apparence conforme à la toute-science de l'Être Suprême , 
en même temps que de Tautre , elle se fonde sur Faulorité 
de Jésus-Christ , irrécusable pour ceui qui le considèrent 
comme identique avec Dieu i 

La première conséquence inévitable qui découle de celle 
opinion est que , tout acte étant dû à la volonté divine , celai 
qui le commet n'est que l'agent passif de l'irrésistible pois- 
sance de Dieu qui le lui commande ; et partant de Ik , les pins 
légères fautes que nous croyons devoir blâmer, jusqu'aux 
crimes les plus atroces à nos yeux , ne seraient que des actes 
innocents de la part de ceux qui les commettent, n'étant 
que l'accomplissement des ordres du Dieu éternel par la 
main de celui dont il a fait choix pour les exécuter ; et le 
seul coupable serait le Juge , qui , en repoussant la décision 
divine, punirait Tbomme, instrument passif delà volonté de 
Dieu. Mais que di&-je? ce magistrat lui-même ne serait h son 
tour que l'agent obligé de la Divinité . qui le force de punir 
celui dont elle a dirigé le bras. Quelles déplorables incon- 
séquences? quelle Philosophie! quelle Morale dans cette 
croyance si mal réfléchie ! 

Mais ce n'est pas tout encore : d'autres inconséquences , 
guère moins déplorables, viennent se joindre ï celles-d 
pour faire également ressortir l'étrange erreur k laquelle 
conduit cette espèce d'article de foi. En effet, si, ainsi qu'on 
le prétend, tout, jusqu'au moindre événement, ne se faisait 
que par la volonté expresse de l'Être Suprême, il est de 
toute évidence que non-seulement les hommes, mais encore 
les animaux, ne seraient que de véritables automates que la 
Divinité met malgré eux en action , sans qu'aucun de ces 
Êtres puisse par lui-même jamais rien modifier dans ce 
qu'il fait; d'où résulte non-seulement que les hommes ne 



CHAFITBB XVI. 159 

saaraieni éire responsables de leurs actes , mais encore que 
leur voloQté ne serait qu'un mot vide de sens, et que finale* 
ment ils n'auraient pas à se régler ni d'après elle, ni d'après 
ancune pensée qui se présenterait dans leur esprit ; à moins 
que cette induction ne soit irrésistible comme l'est l'instinct 
des animaux , signe caractéristique de la volonté du Très- 
Haut, de oianière qu'en dernière analyse personne n'aurait 
ï s'occuper en rien de l'avenir, pas même de chercher à se 
procurer la moindre nourriture , que Dieu doit lui offrir s'il 
ne veut pas expressément qu'on meure de faim ; en résumé , 
que tout soin qu'on prend de sortir d'une fâcheuse position 
devient inotilesi l'Être Suprême a en vue qu'on doive y rester. 

Oi; c'est en effet cette prétendue fatalité, due k la vo- 
lonté de Dieu dirigeant tout, qu'on nomme la Prédestina- 
tion; fatalité constituant un principe qui entre encore 
Gomne un véritable dogme dans la doctrine de certaine re- 
ligion , terme dont l'étymologie dit que , c'est la destinie dé- 
terminée d'avance; c'est-k-dire qu'on admet par cette 
croyance que non-seulement tous les actes du moment sont 
réglés par la Providence, mais qu'ils le sont même dés avant 
la première origine de chaque Être , et constitue une fatalité 
à laqoellejnul ne saurait échapper. 

On ne conçoit pas comment le plus léger examen de cette 
opinion n'ait pas fait ressortir de suite toute l'énormité de 
f erreur qu'elle renferme , ainsi que les déplorables consé- 
quences auxquelles elle conduit. En effet, comment peut- 
on se permettre de blâmer, et surtout de punir, un acte au- 
quel celui qui l'a commis a été irrésistiblement forcé par la 
toalepuissance de Dieu , et cela déjà par une malheureuse 
prédestination k laquelle il a été condamné déjk avant sa 
naissance? Cette inconcevable croyance ne renferme-t-elle 
pas implicitement non pas le droit au pardon et k la miséri- 
corde divine, mais réellement la rationnelle excuse de toute 
fauie qu on puisse commettre? 

Enfin que deviennent en présence de cette croyance a la 
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prédestination la morale des hommes et la règle de leur 
conduite par rapport k la responsabilité des actes de tonte 
leur vie devant leur juge suprême , ou ils auront un jour k ea 
rendre compte , ainsi que cela ressort de la toute-science et 
de l'immuable justice do TÉternel? Ce prétendu article de 
foi n'est-il pas en contradiction manifeste avec ces derniers? 
d*où il est évident que Tun ou Tautre doit être erroné. Or 
comme le dogme de la miséricorde divine est fondé sur ceuL 
de la bonté et de Timmuable justice de TËtre Suprême, c*est 
celui de la prédestination qui doit être rejeté , sauf à conce- 
voir comment il peut s'accorder avec le principe de Tomni- 
science de l'Être Suprême. Or ces deux dogmes me paraissent 
pouvoir parfaitement s'accorder. 

En effet, quoique Dieu soit par lui-même réellement 
omniscient, c'est-à-dire que dans le principe rien ne 
peut lui rester caché , il peut toutefois y mettre des bornes 
volontaires selon qu'il le juge convenable dans la haute 
sagesse de ses vues, sans limiter pour cela ce pouvoir 
lui-même, pouvant toujours revenir sur cet acte de sa 
volonté, lui seul étant maître absolu en toute chose. C'est 
un chef qui abandonne temporairement ses inférieurs k leur 
liberté d'action , sauf k les soumettre de nouveau, soit tous, 
soit chacun individuellement, k sa puissance, quand il le juge 
k propos , en leur demandant compte de l'emploi de leur 
temps et de leurs actes. C'est de même aussi, et seulement de 
même qu'on peut admettre cet autre dogme de la religion 
chrétienne, corollaire du premier, que les hommes libres, 
pendant leur existence sur la terre, auront k rendre compte 
un jour devant leur juge suprême, de Tusage qu'ils ont fait de 
la faculté qu*il leur a accordée de se déterminer librement en 
chaque chose, selon qu'ils le trouvent convenable; le Créa- 
teur ayant, k cet effet, mis dans leur cœur le sentiment 
instinctif du bien et du mal , du juste et de l'injuste, comme 
une vive lumière , donl la clarté peut les guider dans le sen- 
tier accidenté de la vie , où les instructions morales de 
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quelques hommes plus réfléchis pei^vent indiquer les écueils 
qa*ils doivent s'efforcer d éviter. 

En effet , tous les moralistes et les théologiens qui ont 
écrit sur les conditions du devoir dans lesquelles les hommes 
se trouvent k Tégard de TÉtre Suprême, ont toujours admis 
cette liberté d'agir de l'homme, sous le nom de libre arbitre. 
Or ce mot de liberté indique par lui-même l'indépendance 
envers quelqu'un ; et ici ce ne peut être qu'à l'égard de 
Dieu même; indépendance qui exclut toute idée de Prédesti- 
nation , et en conséquence de Prescience de la part de Dieu 
des actes des hommes ; vu qu'à Tinstant où l'Être Suprême 
sait que tel homme produira tel acte , cet homme n'est plus 
Ubre, ne pouvant pas donner de démenti à la Prescience 
de Dieu et moins encore à la Prédestination par lui, ce qui 
est an fond la même chose; car soit que l'Être Suprême 
sache que tel homme fera tel acte avant qu'il en ait formé 
le projet, soit qu il le force à le faire , c'est de chaque façon 
lui enlever toute liberté de se déterminer suivant sa volonté, 
ou , comme on dit, d'après son libre arbitre. 

Cette indépendance de l'homme dans les actes de sa vie 
ne renferme pas toutefois implicitement, ainsi que je viens 
de le dire, l'idée d'une liberté absolue, et l'impossibilité 
dans laquelle serait TËtre Suprême de savoir ce qu'il pourra 
faire ; cette indépendance n'étant qu'accordée et révocable k 
tout moment à l'égard de chaque individu, et, en quelque 
sorte, pour chacun des actes qu'il peut ou doit produire; 
absolument comme dans l'eiemple cité un peu plus haut. 
C'est au contraire précisément sur cette possibilité même que 
la Divinité peut intervenir dans nos affaires terrestres qu'est 
fondé Tespoir que dans sa miséricorde elle voudra bien nous 
guider sur le chemin de la vertu , lorsque dans le vif désir 
de lui complaire , nous nous sentons hors d'état de nous 
diriger nous-mêmes, nous lui demandons d'un cœur contrit 
et sincère, de bien vouloir nous indiquer la voie que nous 
devons suivre pour arriver a ce but si ardemment désiré. 

XII. 1 1 
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Dans ce cas , le mérite que nous pouvons avoir aux yeux de 
rËtre Suprême ne réside que dans ce même désir de bien 
faire par amour pour lui ; et nous pouvons espérer de là 
qu*il nous assistera dans l'objet de notre prière, en nous 
donnant entre autres la force de surmonter les obstacles que 
nous pouvons rencontrer. 

La seule prière qu'on puisse, en outre, dignement adresser 
k rÉternel , est celle où Ton implore sa gr&ce dans les cir^ 
constances les plus importantes de la vie , circonstances par- 
faitement pures de tout intérêt contraire k la justice et à la 
loyauté la plus rigoureuse; et cela encore en l'accompagnant 
de la condition restrictive de n'accorder le bienfait demandé 
qu'autant qu'on pourrait f avoir mérité par un sincère 
amour pour lui et une conduite irréprocbable envers le pro- 
chain ; dispositions qui peuvent seules rendre l'homme digne 
de la bienveillance divine, convaincu qu'on doit être que, 
sans cela» la Justice du Très-Haut restera inflexible. Ce n'est 
que par ces ferventes prières d'un cœur profondément ému 
du désir de voir son juste vœu exaucé, et pénétré de la plus 
sincère contrition ^ q«'on peut espérer que l'Esprit vivement 
affecté puisse s'élever jusqu'au Tout-Puissant avec l'espoir 
de quelque succès par la miséricorde divine. 

Hors ces deux cas, adorez Dieu mais ne le priez jamais. 
Adorer l'Étemel, c'est s'humilier devant sa majesté suprême, 
q«î dans sa toute-puissance a tiré l'univers du néant, par 
Tunique eflfet de sa volonté ; c'est rendre un respectueux 
hommage à sa sublime sagesse par laquelle il a tout ordonné 
po«r le maintien de la plus parfaite harmonie dans la Nature, 
afin de rendre ce qu'il a fait k tout jamais possible ; c'est lui 
exfNrimer du fond du cœur notre reconnaissance pour rinef- 
fable bonté avec laquelle sa paternelle sollicitude a doué 
chacune d« ses innombrables créatures de tout ce qu*îl lut 
faut pour «on bien<^tre : c'est lui exprimer l'admiration 
qne nous inspirent ses œuvres , dont la moindre dépassant 
infiniment touie intelligence humaine , ne peut qu'exciter en 
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nous , lorsque nous chercbons à les apprécier, le sentimeot du 
plus entier dévouement, ainsi que Tamour le plus pur pour 
ieor auteur ^ c'est enfin lui consacrer notre cœur, comme le 
véritable autel sur lequel nous lui offrons, avec une parfaite 
siocérité, notre vœu le plus ardent de lui être agréables et 
de vivre conformément à sa volonté, en ne faisant que le 
bien, et en fuyant le mal. 

Prier Dieu , c'est au contraire lui demander , le plus sou- 
vent, toute espèce de faveurs que par sa toute-puissance il 
est a même de pouvoir accorder pour rendre heureux ; et 
lorsque tous les biens de la terre sont épuisés en sollicita- 
tions, on ae manque pas de lui demander encore la béati- 
tude éternelle pour complément de toute félicité. Horrible 
blasphème, qui n'est que la méprisable spéculation d'un 
honteux égoîsme , par laquelle on espère acquérir tous les 
biens, sous le seul prétexte d'un prétendu amour de Dieu. 
C'est l'efiet de l'unique croyance à la faiblesse de la Divi- 
nité, croyance par laquelle on pense le fléchir par l'impor- 
tonité des sollicitations ; où l'on rabaisse Dieu au niveau des 
faâbles humains, en méconnaissant sa rigoureuse justice 
que rien ne saurait faire varier, supposant que Dieu peut 
accorder, contre sa volonté première, un bienfait quelconque 
qo'on n'a pas mérité par la conduite qu'on a tenue. Que 
di$-je? une foule de personnes poussent même l'indignité 
jusqu'au point d'entrer, ainsi qu'elles le pensent, en arran- 
gements avec la Divinité , lui offrant en échange du bien 
qu'elles espèrent obtenir, un nombre déterminé de prières 
qu'on voit débiter avec une inconcevable rapidité , pour se 
débarrasser le plus promptement possible de la corvée dont 
on s'est chargé ; rapidité qui ne s'acquiert que par la grande 
babitude de cette sorte de demandes, oit la volubilité de 
la langue est tout, tandis que le cœur et l'esprit ne sont 
pour riea dans ces simagrées de piété. Enfin d'autres , mé- 
connaissant plus encore la sagesse divine , offrent même 
a TÊtre Suprême des objets matériels en échange du bien 
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qu'ils solUcitenl, comme si h bienTeillance de rÉternel était 
à prix d'argent : faveur qoe le riche seul pourrait ainsi ac- 
quérir , tandis que le pauvre , qui souffre déjk de ta misère 
dans laquelle il est le plus souvent né, et qu'il ne peut avoir 
méritée, serait nécessairement privé; prières, vœux et of- 
frandes dont on oublie d'ordinaire bientôt tontes les consé- 
quences, si toutefois l'on a cru devoir s'engager à mieux se 
conformer dans la suite aux préceptes de la morale et de la 
vertu. Or si ces mêmes personnes étaient mieux instruites 
de leurs devoirs envers l'Être Suprême, elles sauraient qu'un 
simplç désir honorable et légitime, pur de toute tache, est 
déjk par lui-même une prière non formulée adressée à la 
Divinité , par cela seul que dès que cette pensée est formée 
dans notre esprit , Dieu la connaît et peut en accomplir le 
vœu s'il le juge convenable dans sa haute sagesse , et nous 
pouvons espérer qu'il le fera par l'effet de sa bonté infinie , 
sans que nous ayons besoin de le lui demander par des 
prières répétées ; sachant parraiiement par sa toute-science 
ce qui peut contribuer ^ notre bien-être, et nous n'avons 
qu'à l'attendre avec calme et patience de sa paternelle sol- 
licitude , si nous pensons l'avoir mérité ; aussi la seule prière 
que, dans les circonstances ordinaires de la vie , nous ayons 
à adresser à notre Père céleste , est de lui exprimer sim- 
plement DU FOND DU COEUR LE DÉSIR DE LUI ÊTRE AGRÉABLES 
PAR NOS SENTIMENTS ET NOS ACTIONS, SANS CROIRE QUE NOUS 
PUISSIONS JAMAIS AVOIR ASSEZ DE MÉRITE A SES YEUX POUR 
QU*1L DOIVE NOUS ACCORDER LE MOINDRE BIENFAIT. 

La plupart des personnes peuvent en raison de l'ensei- 
gnement qu'elles ont reçu, être fondées k croire, qu'aucune 
vertu ne leur est possible par elles-mêmes , et qu'elles doi- 
vent, pour en avoir la force , implorer à cet effet la grâce 
divine, d*où ces personnes ne font en conséquence jamais le 
moindre effort pour s'opposer h renlraînement de leurs 
passions, donnant pour excuse celle qu'on leur a enseignée, 
qu'elles ne peuvent rien par leurs propres moyens , que la 



CHAPITRE XVI. lOri 

cbair est faible, et que Dieu infinimeDl bon et miséricor- 
dieux leur pardonnera leurs fautes , lorsque enfin elles au- 
ront à comparaître devant son auguste tribunal. C'est sur 
cette fausse croyance que Tbomme ne peut rien sans la grâce 
du Très-Haut que sont même rédigées la plupart des prières 
qu'on entend débiter non-seulement par les diverses per- 
sonnes en particulier, mais qui plus est par des prêtres dans 
l'exercice de leurs fonctions sacerdotales ; prières qui ont 
pour effet que les gens, loin de faire quelques efforts pour 
prendre une bonne résolution , se fortifient au contraire , 
dans la certitude que ce n*est pas à eux à cbercher à se cor- 
riger, vu qu*ils ne le peuvent pas : mais que c'est à Dieu k 
produire le miracle de les forcer à bien faire; déplorable 
conviction qui les conduit nécessairement k croire que si 
ce miracle n'a pas lieu , c'est que Dieu ne le veut pas, et 
qa'il ne peut en conséquence jamais les punir de ne pas 
avoir fait ce qui leur était impossible. 

Cependant, quoique l'homme réellement religieux craigne 
de demander à Dieu quelque bienfait que dans son cœur il 
sent n'avoir pas pu mériter, il arrive que dans les grandes 
afflictions, lorsqu'il se voit abandonné de tous, son Es()rit se 
tourne en quelque sorte malgré lui vers l'Être Suprême, le 
seul bienfaiteur qui puisse encore l'assister, pour lui de- 
mander son appui : élan naturel que lui inspire k la fois la 
nécessité du moment et la confiance qu'il a dans la bonté 
du Très-Haut. 

De même aussi l'bomme profondément ému d'un bonheur 
dont il ne connaît pas l'auteur sent toutefois dans son cœur 
la nécessité de le rapporter k quelque cause bienfaitrice in- 
telligente k laquelle sa reconnaissance a besoin d'offrir 
Texpression de sa vive gratitude. Or k qui peut-il l'adresser 
si ce n'est k TËlre Suprême, le tout-puissant bienfaiteur de 
l'univers entier, qui seul peut l'en avoir gratifié dans son 
adorable bonté. 
Que dis-je?le sentiment d'une profonde reconnaissant* 
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est en lai-même l'objet d*UDe vive jouissance morale qui 
augmente considérablement le prii du bienfait reçu, et con- 
tribue puissamment k rendre Tbomrae meilleur ; rengageant 
h se rendre digne de la bienveillance do bienfaiteur. 

$ IL Detùirs enicen îe$ hommes. 

Le fait de la seule adoration ne saurait suffire pour com- 
plaire à Dieu , à moins de prendre ce terme dans son ac- 
ception la plus rigoureuse; c est-k-dire que celui qui adore 
sincèrement TËtre Suprême doit nécessairement l'aimer 
du fonàr de son cœur et chercher en conséquence k lui 
plaire non-seulement par son amour pour lui , mais aussi 
par toutes les actions de sa vie : et c'est ainsi , en effet , qu'on 
doit entendre l'amour de Dieu; d'où il résulte que celui qui 
aime TÉtre Suprême doit nécessairement être irréprochable 
envers son prochain. Prise au contraire dans un sens res- 
treint, celui où l'on pourrait penser, ainsi que le font une 
foule de personnes, qu*il suffit uniquement d'aimer Dieu et 
de lui rendre les hommages de dévotion qu'on lui doit, sans 
que cbla ait du reste aucun effet sur la conduite h tenir à 
l'égard des hommes, cette dévotion ainsi mal entendue se- 
rait loin de pouvoir être favorablement agréée par l'Eternel. 
En effet, cette adoration pure et simple nimplique par elle- 
même que les devoirs envers Dieu, tandis qu'on a aussi des 
devoirs à remplir envers le prochain , envers soi-même et 
même envers les animaux ; le tout comme conséquence na- 
turelle de l'amour de Dieu pris dans son acception rigoureuse. 

Enfants du même Père Céleste, tous les hommes ont, à ce 
titre, un égal droit à sa bonté et k sa protection, droit que 
par cela même nous devons respecter dans chacun, pour ne 
pas contrevenir aux lois immuables de la justice du Très- 
Haut; et en conséquence pour ne pas encourir sa désappro- 
bation dans notre conduite dans ce monde. 

Or ces devoirs envers les autres hommes ne comprennent 
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pas seulement les simples égards que nous devous à leurs 
persoBues, mais encore ceux que nous imposent envers eux 
les lois convenues entre tous : devoirs que Jésus^hrist a si 
admirablement formulés en disant : € Ne faite$ pas atu) 
autres ce que vous ne voudriez peu quon vous fit; » sublime 
précepte que la plupart des gens transgressent tous les 
jours ; et de ce nombre sont non-seulement ceux qui se 
montrent d'ordinaire tièdes dans leur foi religieuse, mais 
aossi ceux qui affectent la plus grande piété» soit qu'ils pen-^ 
sent qu'il suffit pour plaire à Dieu de suivre assidûment les 
cérémonies religieuses , soit que leur empressement dans 
les temples de l'Eternel ne soit de leur part qu'un vain si^ 
mulacre sous lequel ils cherchent k cacher leurs vices ; ca« 
gots parfaitement connus , précisément par ce choquant 
contraste qui existe entre leurs actes de piété et leur con* 
duite envers leur prochain, où les mauvaises quahtés de 
leur cœur se montrent k tout instant ^ nu; classe de gens 
d'autant plus dangereuse et plus méprisable qu'elle cherche 
}k se cacher derrière l'autel qu'elle profane. 

Tout le monde sait généralement que ces hypocrites, k 
peine sortis de leurs sacrilèges prières, se permettent envers 
leurs frères toute espèce de méfaits, dont la médisance et la 
calomnie sont souvent les moins révoltants, mais encore 
l'intolérance, le vol et jusqu'à l'assassinat. 

Qui ne sait les horribles persécutions religieuses exercées 
en tous temps, au nom même de la religion, et encouragées 
par ceux-lk même qui par leur ministère étaient chargés de 
prêcher au nom de Jésus-Christ l'amour du prochain, le 
pardon des fautes, et de recommander même la bienveillance 
envers les ennemis? 

Qui ne connaît les nombreux synonymes diminutifs du 
mot voler qu'on a imaginés pour les accommoder aux divers 
degrés de susceptibilité des gens que Tépithète de Volex^r 
pourrait blesser, quoiqu'au fond elle leur soit parfaitement 
applicable; termes différents sons lesquels une foule de per* 
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sonnes soi-disant bounëtes el fréquentant les églises cher- 
chent k amoindrir leurs coupahles moyens de s*emparer dii 
bien d*autrui, sans avoir Tair de penser qu'elles sont désho- 
norées si Ton parvient à découvrir leurs fraudes. 

C est ainsi que personne ne voudra jamais souffrir qu on 
le traite de Voleur, le mot paraissant exprimer une trop dure 
vérité; mais plusieurs déjk ne s'élèvent que fort peu contre 
les titres de Frtpon, de Trompeur^ de Trichardy et mêoie 
de Filou et d*Escroc^ etc. ; un plus grand nombre ne rougit 
pas à la preuve d'avoir vendu à fausse mesure, genre de vol 
que le magistrat même ne punit que d'une légère amende ; 
et personne pour ainsi dire ne se fait scrupule de Faire pas- 
ser, suivant le terme consacré dans le commerce soi-disant 
honnête, une marchandise défectueuse qu'on vend pour 
bonne; ou bien de profiter soit du manque de connaissance 
de l'acheteur, soit même de sa confiance , pour lui faire ac- 
cepter à un prix exorbitant des objets qu'il veut acquérir ; et 
la plupart des gens, souvent fort haut pljtcés dans la société, 
ne rougissent non-seulement pas de leurs tromperies, mais 
se glorifient même de leur talent dans ce genre de vol qu'ils 
appellent savoir faire aller le commerce, et trouvent même 
dans le monde de nombreuses personnes qui les honorent; 
tandis que pour l'homme réellement religieux et de là vrai- 
ment honnête et probe, tous ces moyens ne sont que le mé- 
prisable vol sous des dénominations différentes, n'exprimant 
tontes que la manière illégale et honteuse d'acquérir la for- 
tune. 

Le Cagot enfin se permet même l'assassinat et le vol sur 
les grands chemins, avec la croyance que tout lui sera par- 
donné au moyen de quelques actes religieux accomplis dans 
les églises. C'est ainsi qu'aujourd'hui encore personne ne 
peut voyager en sécurité chez certains peuples très-réputés 
pour leur religiosité apparente , l'état de Bandil étaL;t na- 
tional dans le pays, on le clergé n'est jamais parvenu, ni par 
ses enseignements, ni même par la manifestation de sa sim- 
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pie volonté, à corriger ce vice si profondément enraciné 
daDs les mœurs de la nation ; vice qu*il tolère honteusement ; 
il lui saflit pour être satisfait que ces mêmes bandits fréquen- 
teot souvent les églises ; ne pensant pas que de tels hommes 
profanent les temples de Dieu par leur seule présence. 

Quel défaut ensuite est plus général chez les hommes que 
celui de la médisance , à laquelle ils se livrent le plus sou- 
vent pour la simple satisfaction de soutenir une conversa- 
tion, et même en y ajoutant souvent Tinfâme calomnie, en 
répandant des mensonges sous la seule garantie de Von dit, 
sans se faire le moindre scrupule du tort qu'ils font a ceux 
dont ils attaquent l'honneur, et sans se reprocher de man- 
quer ainsi au principe sacré de la charité qui commande de 
De point faire aux autres ce qu'on ne voudrait pas qui fût 
fait à soi-même; sublime précepte fondé sur l'amour du 
prochain, et renfermant k lui seul toute la morale ; mais 
malheureusement la plupart des gens le violent avec la plus 
blâmable légèreté. Si quelqu'un pouvait même se croire as- 
sez vertueux pour n'avoir rien à redouter de la médisance , 
opinion orgueilleuse qui prouverait déjà le contraire ; cette 
personne devrait du moins comprendre qu'elle n'est toute- 
fois pas h l'abri de la calomnie , dont il lui serait le plus sou- 
vent impossible de se justifier, par cela même qu'elle ne 
saurait se douter qu'on répand des mensonges sur son 
compte. 

Or les personnes qui se permettent la médisance savent 
parfaitement qu'elle porte préjudice a ceux contre qui elles 
rapportent des faits désobligeants , et que le tort qu'elles 
font par un seul mot indiscret ne saurait plus jamais être ré- 
paré. Que dis-je? combien n'a-t-on pas lieu d'être scandalisé 
en entendant des gens ainsi déchirer la réputation de ceux 
même dont ils se disent les amis, et à qui ils font du reste 
le plus affectueux accueil en faux témoignage de leur soi- 
disant amitié, tandis qu'eux-mêmes offrent par leurs défauts 
bien plus de prise k la médisance ; mais leur orgueil leur 
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fait croire que seuls ils sontàTabri de tout reproche, M 
qu'ils inspirent plus que tout autre par leurs vertus , le res^ 
pect et la vénération à quiconque les connaît. 

La plupart des personnes ne se croient surtout pas obli- 
gées de garder le secret sur des faits qu'on ne leur a pas 
expressément défendu de divulguer, et se promettent de les 
publier partout où le besoin de parler de quelque chose lear 
en offre Toccasion , quoique la plus légère réflexion devrait 
leur faire comprendre que cette défense ne pourrait être 
faite à chacun qu'en la faisant insérer dans les journaux : 
encore ces feuilles n'arrivent-elles pas à tout le monde; 
excuse dont le plus simple bon sens devrait faire com- 
prendre toute l'absurdité. 

Quoiqu'on écoute assez généralement par curiosité la mé- 
disance et même la calomnie, sans se permettre, par poli- 
tesse, d'en relever l'inconvenance, les personnes qui se 
livrent à ce vice devraient du moins concevoir qu'elles se 
rendent elles-mêmes odieuses h ceux qui les entendent. 

Hais si les événements de la vie privée constituent la pro- 
priété la plus précieuse de l'homme, et se trouvent placés 
sous la sauvegarde de la charité de tous , cette haute protec- 
tion ne saurait être due aux actes de la vie publique , qae 
chacun a le droit de censurer, comme y étant personnelle- 
ment intéressé. Se taire ici sur les fautes, c'est non-seule- 
ment les tolérer, mais encore les prendre tacitement sous sa 
protection spéciale, en engageant par le silence les hommes 
vicieux à se livrer k leurs coupables actions , sans crainte 
d'être accusés et flétris par Topinion publique. Or c*est pré- 
cisément là qu'on trouve la plus blâmable indulgence chez 
la plupart des personnes qui, non-seulement ne repoussent 
pas avec mépris ceux qui se sont rendus indignes de l'es- 
time de leur prochain , mais leur rendent même hommage 
par le bon accueil qu'elles leur font dans la société. 11 suffit 
le plus souvent que ces gens soient plus ou moins haut placés 
dans le^monde , soit par leur fortune , soit par leur rang , 
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quand m^e ils sont arrivés k l'une et k l'autre par quelque 
hoDteux moyen. Il est évident que si cette blâmable indul- 
gence ne donnait pas k ces hommes l'assurance de l'impu- 
oité devant le tribunal d'ailleurs si sévère de l'opinion pu- 
blique , ils n'oseraient jamais se livrer aux actes déshonorants 
qa'ils se permettent. 

Si je voulais entrer ici dans quelques détails k ce sujet, 
combien ne ponrraî&-je pas signaler de fortunes mal acquises, 
aassi bien que des honneurs et des dignités auxquels une 
foQle de gens sont arrivés par des moyens qui répugnent k 
rhonnéle homme, tels que Thypocrisie, la bassesse, la flat- 
terie, Tintrigue, le charlatanisme, la fraude, la turpitude, 
la corruption et le parjure? 

Mais pourrais-je trouver des termes assez sévères pour 
exprimer toute l'indignation dont on se sent pénétré contre 
oeai qui, méconnaissant tout principe de justice, de morale 
et de charité, osent, poussés par la plus infâme cupidité, 
enlever des hommes k leur liberté et k leur bonheur domes- 
tique pour les vendre comme des animaux k d'autres qui , 
tout aussi coupables qu'eux, les reçoivent sans scrupule, en 
coosidérant leurs malheureux frères réduits k l'esclavage 
eommeune propriété légitimement acquise? Mais ces gens, 
aussi froidement coupables du plus odieux des crimes, osent- 
ils espérer qu'ils n'auront pas un jour k en rendre compte 
devant le tribunal auguste du Très-Haut? 

Les devoirs sacrés que chacun doit au contraire remplir 
envers son prochain , k quelque race que celui - ci appar- 
tienne, sont, ainsi que je viens de le dire, d'une part, une 
conséquence directe de h parfaite égalité de tous les hommes 
^ant Dieu, et, d'autre part, une conséquence de la jus- 
lice, fille de cette égalité; et enfin, ces devoirs ressortcnt 
eo outre d'eux-mêmes des conventions librement ou tacite- 
ment conclues entre plusieurs ; conventions qui ne sont 
elles-mêmes également que des conséquences rigoureuses 
de la justice. 
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Dieu ayant accordé k rhomme seul le plus haut degré 
d'intelligence, qui peut aller jusqu'à la raison illimitée, et en 
outre d'autres facultés qui le rendent capable d'exécuter les 
travaux les plus difficiles , il le priva en conséquence , coname 
élant par là inutile, de tout autre moyen qui puisse le pro- 
téger soit contre 1 intempérie des saisons, soit contre la des- 
truction par ses ennemis. 

En effet , nous avons vu en parlant de Toi^anisatioa de 
rhomme, que seul , parmi tous les animaux à sang chaud, il 
est presque entièrement dépourvu de tout vêtement natarel 
qui puisse le garantir de Tintempérie de Tair, en même 
temps qu'il est obligé de se nourrir de productions végé- 
tales et animales fort différentes ; tandis qu'il n'a en lui- 
même aucune arme qui lui permette de se procurer les ani- 
maux dont il a besoin ; mais il an trouve les moyens dans 
son industrie , qui lui donne également la faculté de se pro- 
curer les vêtements et l'abri qui lui sont nécessaires. 

Quoiqu'il soit, h la rigueur, possible à l'homme de vivre 
isolément, il tire toutefois d'immenses avantages de la vie 
en société, où le concours de plusieurs permet d'exécuter 
des travaux utiles, qu'il serait impossible à chacun de faire 
en particulier. Et c'est cet intérêt qu'ont les hommes de 
vivre et d'agir ensemble , joint à l'instinct de la sociabilité 
que le Créateur a mis en eux , qui ont en tout temps engagé 
les hommes*a vivre réunis en nombre plus ou moins consi- 
dérable, afin de se venir en aide dans le besoin. 

Dieu ayant créé les hommes suivant leurs espèces , sans 
doute sur divers points de la terre (1), ainsi que le prouvent 
à la fois les pays que ces races occupent encore aujourd'hui 
et l'histoire de leur propagation , il a nécessairement dû ré- 
sulter de leur accumulation dans chacun de ces lieux que, la 
contrée propre k chacune ne pouvant plus suffire pour sa- 
tisfaire aux besoins d'une aussi grande population , elle fut 



(1) Voyez la Dote n» 30. 
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obligée de s'étendre dans tous les sens. Ces différentes races 
humaines ou simplement leurs diverses subdivisions en na- 
tions, ayant fini par se rencontrer et se gêner mutuellement 
dans leurs besoins de subsistance, il en est résulté îné- 
Titablement de nombreux conflits, et bientôt d'innombra- 
bles guerres, dont les séries, partout presque non interrom- 
pues, ont, en tous temps, désolé toutes les contrées de la 
•terre. 

Or les horribles calamités qui résultaient de ces inces- 
santes guerres ont bientôt fait comprendre aux diverses 
salions qui s'avoisinaient qu*il était nécessaire, pour empê- 
cher leur mutuelle destruction, de conclure des conventions 
recevant la force de Lois sacrées , par lesquelles elles fixèrent 
des limites qu'elles s'engageaient k ne point franchir, afin que 
chacane, assurée dans la possession du sol qu'elle occupait, 
pAt considérer les produits de celui-ci comme sa propriété, 
et vivre tranquille sans avoir rien à craindre de ses voisins. 
Malheureusement tous ces Traités de paix , toujours conclus 
comme devant être définitifs, n*ont jamais été respectés 
longtemps, et cela, par le seul effet de Tégoisme des hommes, 
qui les porta, pour satisfaire leur cupidité, à chercher à 
s'emparer des avantages que d'autres nations venaient d'ac- 
quérir; d'où sont résultées de nombreuses guerres d'enva- 
hissement et de pillage qui ont, dans tous les temps, désolé 
le genre humain. Honteux brigandage, auquel chacun s'ho- 
norait de prendre part, et se trouvait d'autant plus estimé 
qu'il y avait contribué à commettre plus de massacres et de 
^ols; et c'est à peine dans ces derniers temps qu'on a com- 
mencé k comprendre toute l'indignité de ces guerres dé- 
vastatrices, qui n'avaient d'ordinaire pour causes que l'insa- 
tiable passion de la domination des Rois , le désir de la 
possession de grandes richesses pour les autres chefs de tous 
1^ degrés, et l'espoir du pillage des menus objets pour la 
masse de leurs nombreux soldats. 

C'est ainsi que déjii, dans les premiers temps de Thistoire, 
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des DatioDS entières a'entr'^orgeaient, à la façon detm- 
terdil, suifaot l'espressioD de l'ÂncieD Teslanent. soit pou 
s'emparer des pays les plus ferliles et des richesBes de leurs 
babîlauts, soit, de la part de ceux-ci , pour défeodre leur 
pairie et leurs familles conlrr; leurs éteruels assaillants. 

Dans les temps moins reculés, ces guerres d'invasion p«^ 
dant déj^ un peu de leur cruauté , consistaient k chercher i 
s'emparer des pays et (te réduire leurs babitaats à un semge 
plus ou moins rigoureux, sans précisément les exterminer, 
alors qu'ils se soumetuient à la force qui les accablait. 

Plus tard , alors que les effets de la morale cbrétiesDe 
s'étaient déj'a fait notablement sentir chez les divers peu- 
ples, les guerres, quoique ayant toujours la passiim de li 
domination des Rois pour principale cause, prirent toutefois 
des caractères moins horribles. Les conquérants reconnais- 
sant qu'il y avait plus d'avantage pour eux de commandai 
des nations riches, qu'ils pourraient exploiter plus tard, 
plutôt qu'à des peuples réduits ^ la misère par les dévasta- 
tions de tous les genres , se réservèrent seuls le droit au 
pillage en masse, sous le nom de contributions de guerre, 
pour avoir moins de dégâts; et ne permirent plus que p>ar 
tolérance le pillage en détail ^ quelques chefs supérieurs, 
comme moyen de se les mieux attacher; les subalternes et 
les soldats ne remplissant que les conditions d'auxiliaires 
obligés de seconder l'ambition de leurs souverains. 

Enfin , de nombreux peuples reconnaissant leur dignité 
Dationaie, secouèrent le joug dégradant de la souveraine 
absolue des rois, et firent comprendre par leurs glorieuses 
guerres d'indépendance, que le véritable honneur mililûre 
consistait 'a défendre sa patrie contre toute oppression; H 
que les hommes ne devaient plus permettre qu'on les cob- 
sid< 
pré 
inh 

ils. 
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Icare Sujets , comme la vile monnaie avec laquelle ils se pro- 
enraieoi la possesstoD des pays qu'ils désiraient soumettre à 
IcDr puissance. 

Les |)eaples, mieux éclairés aussi sur leur égalité de droits 
eomine enfaDts du même Dieu, ont compris de même que 
la guerre ne saurait être permise qu'en punition de l'infrac- 
(ioD aux Irailés loyalement acceptés , ainsi qu'au manque de 
retpect an droit imprescriptible de la souveraineté natio- 
ule, fondée également sur la parfaite égalité de tous les 
■ tiomineG. 

Ce sentiment de leur propre dignité s'étant par là réveillé 

I iaus le cœur de tous les hommes capables d'en éprouver 

! tes nobles émotions, les peuples ont compris aussi qu'il était 

bmieux de servir ainsi en esclaves l'ambition de ceux qui 

se proclamaient gratuitement leurs supérieurs légitimes; et 

que dopes jusqu'alors de la fausse opinion de leur infv'rio- 

nl^de races, qu'on avait eu soin d'entretenir chee eux, afin 

it mieux les faire servir de dociles instruments de l'ambi- 

' ^ (les Rois , ils ne doivent plus consentir k jouer ce r6le 

bradant et ne prendre en conséquence part qu'aux guerres 

d'indépendance nationale où ils auraient ^ défendre leurs 

î dmils et leur honneur. 

I C'est dans ces sentiments généreux et nobles que nous 
[ nons n se former naguère ces Congrèt de la Paix , où des 
■oiBBies, confiants dans les seutimenis de justice des peu- 
Hbs, wt conçn l'espoir d'arriver ^ l'heureux résultat de 
Revenir les guerres en faisant comprendre que tous les 
bommes étant les enfants du même Père céleste , a\-aient 
•«w iD égal droit à sa bonté et à sa protection ; et qu'en 
w^séqoence ils ne pourraient pas désirer le pillage et la do- 
■tnatitu chez leurs frères, sans encourir la désapprobation 
e de tous les peuples, 
in de se procurer les subsis- 
te la vie dans les lieux où 
considérablement Kcra, est 
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bientôt né aussi la nécessité d*avoir recours à des moyens 
artiiiciels de se les procurer en quantité suffisante pour 
chaque personne en particulier. Or, comme ces moyens 
nécessitaient des travaux et des soins plus ou moins péni- 
bles et souvent même dangereux, il était naturel que 
chacun voulût profiter seul de ses peines particulières sans 
en livrer le résultat à d'autres, à moins d*un dédommage- 
ment convenable. Il était de là de toute justice que les pre- 
mières lois convenues entre les hommes d'un même groupe ou 
Société , garantissent à chacun la libre possession du fruit 
de son labeur , en défendant à tout autre d'y porter atteinte; 
objets qui devinrent par Ik sa Propriété, sur laquelle il 
avait seul un droit inviolable; principe naturel qu'on trouve 
en effet non-seulement chez tous les peuples, même les 
moins civilisés, mais même instinctivement chez les ani- 
maux qui vivent en société. 

De ce droit à la propriété justement acquise , et par suite 
a l'avantage du bien-être, ainsi que de l'affection instinctive 
des parents pour leurs enfants, est ensuite nécessairement 
né aussi l'mtérêt de famille plus sacré encore, comme fondé 
sur la louable passion de l'amour pour les siens , que dans 
sa sublime sagesse le Créateur a placé dans le cœur de tous 
les Êtres animés. C'est par la conséquence la plus naturelle 
de cette vive affection qu'ont nécessairement été établies, dès 
l'origine du monde, les lois qui règlent, dans Tintérêt de 
chacun , le droit de Famille , afin de déterminer les droits et 
les devoirs de chacun , tant k l'égard de la famille de son 
prochain qu'à l'égard de la sienne propre. 

L'homme naissant dans un état de faiblesse extrême, 
longtemps prolongé, où il est, plus que tout autre Être vi- 
vant, hors d'état de pourvoir k ce qui est nécessaire k sa 
frêle existence, état où il a éminemment besoin du secours 
de ceux qui peuvent prendre quelque intérêt k lui , Dieu a 
paré aux inconvénients qui pourraient en résulter pour l'en- 
fant, en mettant dans l'instinct de ses parents, et d'ailleurs 
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daos celui de tous les animaux, un amour passionné pour leur 
progéniture. Ce sentiment d'une aussi vive affection , TÉtre 
Sapréme le plaça surtout dans le cœur de la mère , plus apte 
it rendre à ses enfants les soins assidus que leur faiblesse 
réclame ; sentiment admirable , qui assure à ces Êtres si dé- 
licats tous les secours dont ils peuvent avoir besoin; et la 
mère elle-même, faible et le plus souvent hors d'état de les 
protéger seule, trouve pour cela un appui naturel dans son 
mari . animé comme elle du même amour pour ses enfants ; 
affection qui ne saurait élre fondée que sur Tidée qu1l en est 
réellement le Père. Or cette assurance, il ne peut la trouver 
elle-même que dans la certitude de la fidélité que sa femme 
lui a promise en l'acceptant pour époux , et que les lois qui 
régissent la société lui garantissent en punissant sévèrement 
l'adultère. 

Pour assurer toutefois cette protection de la loi à la com- 
munauté entre Thoinme et la femme , afin de légitimer leurs 
enfants, il a nécessairement fallu que leur union , ou le Ma- 
riage , fût publiquement constaté par un acte authentique 
qui en règle les droits ; droits naturels que tout le monde 
doit scrupuleusement respecter, afin de pouvoir réclamer, à 
juste raison , la même protection pour lui ; et cela d'autant 
plus qu'îi cette foi en la fidélité est en grande partie attachée 
le bonheur intérieur des familles : aussi Tétat du mariage 
a-t-il en tous temps été considéré comme sacré chez toutes 
les Nations, et cela même jusque chez les moins civilisées. 
Par l'effet des conséquences directes qui découlent des 
lois qui règlent ainsi , d'une part, le droit à la propriété , et 
de l'autre celui des familles, chacun étant maître de disposer 
à son gré de ce qu'il possède, il était naturel aussi que dans 
chaque famille on cherchât à en augmenter la valeur, afin 
d'arriver k un plus grand bien être, avec la faculté de la 
transmettre aux enfants pour satisfaire à l'affection qu'on 
leur porte; justes avantages d'où sont nées a leur tour les 
loh assurant Chcrédilè directe. 

m. 12 
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Enfin le même droit à la propriété devait nécessairement 
garantir en outre à chaque possesseur la faculté de trans- 
mettre son avoir k un tiers , par un acte convenu , faisant 
loi, afin de pouvoir modifier, selon les convenances, la posi- 
tion sociale qu il a ; d*où le droit de vente , de testament et 
de simple donation. 

C'est ainsi que les lois fondamentales qui règlent le droit 
à la propriété et ceux de la famille ont dû nécessairement 
être établies par la nécessité , dès les premiers temps de 
Texistence de Thommesur la terre; lois parfaitement nQtnh 
relies , comme conformes axAX droits acquis par le travaU et 
T industrie de chacun, et comme fondées sur ï amour instinctif 
réciproque des membres de la même famille. Aussi combien 
serait en conséquence injuste et même absurde toute loi qui 
autoriserait de dépouiller un homme du fruit de son labeur, 
pour le partager entre ceux qui vivant dans Toisiveté , s*en- 
ricbiraient à ses dépens , pour aliéner presque aussitôt de 
noaveau leur fortune ainsi acquise, afin de soutenir momen- 
tanément leur oisive existence, avec Tespoir de rentrer peu 
après , en partage avec Tbomme laborieux , et ainsi k tout 
instant; vu qn*il faudrait toujours recommencer. Aussi ce 
principe appelé tantôt la Loi agraire et tantôt le Commu-- 
nisme, ou le Socialisme, impossible à pouvoir être mises 
pratique , n*a , ainsi qu'on Ta dit , été imaginé que par des 
fripons pour faire peur à des imbéciles. 

Or ce n*est pas seulement la rigoureuse observation de 
ces lois qni régissent les droits de propriété et de famille, 
qui constitue les devoirs que les hommes ont k remplir en* 
vers leur prochain , ces devoirs s'étendent aussi au respect 
qu'ils doivent au même titre de justice et d'égalité devant 
l>ieu, au bonheur moral de chacun ; objet qui constitue sa pro- 
priété la plus chère, rien ne pouvant la remplacer; et en eon- 
Si^uence , personne ne peut injustement lui porter atteinte 
sans commettre une faute grave aux yeux de l'Être Suprême 

M«is si le droit de famille doit être rigoureusement res- 
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pecté par l'étranger, la loi naturelle se fondant sur Tindé- 
pendaoce réciproque des époux par leur naissance, com* 
mande aussi la plus parfaite égalité de droits entre ces der- 
niers; quoique les lois civiles, partout formulées par les 
hommes dans leur intérêt privé, ne soient pas en tout con- 
formes \k ce droit imprescriptible basé sur la justice divine. 

En effet, la Femme que Dieu créa physiquement plus 
faible que rborome, pour la mettre mieux en harmonie avec 
la grâce, la délicatesse et la beauté de ses formes, ainsi 
qu'avec la douceur et Taménité de son caractère, fut par là , 
dès Torigine, subjuguée par la force brutale de celui-ci , et 
réduite par lui à un véritable esclavage, malgré les émi- 
nentes qualités de son cœur et de son esprit, qui relèvent 
presque en toute chose au-dessus de Thomme. Privée ainsi 
de ses droits naturels, la femme n*occupe plus dans la so- 
ciété qu'un rang secondaire; condition qu'elle a fini par 
accepter, sinon comme naturelle, du moins comme con- 
forme \k la loi existante de fait, que l'orgueilleux égoïsme 
du législateur n'a pas craint de faire remonter jusqu'à la 
volonté divine même , d'où il la dit émanée , pour tâcher de 
la faire considérer par là comme ayant une origine sacrée ; 
afin que cette loi pût en tirer toute la force morale dont elle 
avait besoin pour être justifiée; tandis que la loyauté la plus 
vulgaire n'aurait jamais dû permettre aux hommes de croire 
quils ont sur les femmes quelque autre avantage naturel que 
celui de la force musculaire , qui leur fut donnée comme 
tûoyen de protéger leurs familles , et non pour en être les 
tjrans. 

S'appuyant de cette force matérielle dont ils sont pourvus, 
les hommes en abusent encore , en se persuadant même , 
daos leur orgueil, que la Providence les a également doués 
d*une intelligence supérieure à celle de la femme , intelli- 
geoce par laquelle ils prétendent avoir plus essentiellement 
le droit de domination sur celle-ci ; tandis que partout où une 
loyale comparaison peut être établie entre les deux sexes» on 
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trouve . sous le rapport de la puissance intellectuelle y Téga- 
lité la plus parfaite. 

C'est ainsi que partout dans la vie privée , où les femmes 
s'occupent des mêmes affaires que les hommes, telles que le 
commerce , les arts et même le gouvernement des États ab- 
solus, celles-là égalent ces derniers, et les surpassent même. 
En eifet, combien de Rois ont gouverné avec une honteuse 
faiblesse , tandis que jamais le gouvernement d'une reine n'a 
manqué d'illustration et d'énergie; et si je blâme en quelque 
chose les femmes , c'est de n'avoir pas partout et toujours 
protesté contre la violence qui les opprime. 

L'égalité de droit de Thomme et de la femme résulte déjà 
de leur naissance comme frère et sœur ; et si l'association 
d'une famille à l'autre, par le mariage, pour former de 
nouvelles familles, présuppose d'une part des conditions 
naturelles ayant cette famille pour but, et de l'autre, des 
obligations réciproques k remplir pour en assurer le bien- 
être , il n'est nullement nécessaire d'admettre que l'un soit 
de droit naturel le despote de l'autre ; pas plus que cela ne doit 
exister entre deux associés commerçants , qui restent tou- 
jours l'égal l'un de l'autre, quelle que soit la spécialité dans 
les occupations de chacun d'eux; et cela existe de même 
quant a l'homme et à la femme, unis par le mariage, dans 
le but prescril par la Divinité de régénérer et d'augmenter 
la population , afin do réparer les perles qu'elle éprouve con- 
tinuellement par les décès. Or dans cette même association 
les époux ont en outre en vue le bonheur moral et matériel 
de la vie domestique, fondé sur Taffcction réciproque de 
tous les membres de la famille; doù naissent, parles devoirs 
que chacun a a remplir envers la communauté, les occupa- 
tions auxquelles chaque époux doit naturellement se livrer 
selon les facultés que la Providence lui a départies 5 sans que 
rien puisse autoriser l'une à primer sur l'autre. 

C'est ainsi qu'il est naturel que les soins du bien-être do- 
mestique soient répartis de manière que chacun des époux 
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soit charge de ceux le plus en harmonie avec ses facultés et 
les conditions dont ces soins dépendent. C'esl-à-dire que la 
femme, plus faible, plus délicate, et sujette k des conditions 
de santé et d'occupations dans la procréation et Téducation 
des enfants, doit naturellement être plus spécialement char- 
gée de ces soins qu'elle seule peut donner à la famille par 
reflet des qualités qui lui sont innées; soins qui exigent sa 
présence au domicile conjugal , et pour lesquels la grande 
force physique lui étant inutile, ne lui fut en conséquence 
pas donnée par la Providence; aussi ne peut-elle que diffi- 
cilement se charger soit des travaux pénibles soit des affaires 
extérieures. L*homme, au contraire, généralement plus fort, 
en même temps que sa présence continuelle au domicile 
eommun n'est pas nécessaire , doit naturellement s'occu- 
per de toute affaire qui réclame sa force, son énergie et son 
eodurcissement à la fatigue, ainsi que les moyens artificiels 
qa*il a acquis pour cet effet par son éducation. 

En effet, tout le monde conviendra qu'il serait contraire 
ktout bon sens que la femme allât combattre à la frontière, 
ou bien qu'elle voyageât pour le commerce, où elle serait 
exposée k une foule de dangers qui lui rendraient le succès 
impossible , pendant que le mari resterait chez lui pour soi- 
gner les petits détails des affaires du ménage. 

Hais si les occupations que réclame 1 intérêt de la com - 
mnnauté exigent qu'elles soient ainsi partagées , selon les 
moyens naturels k chacun des époux, cela ne peut, ainsi 
que je Tai dit, jamais donner lieu k un droit qui établirait 
une juste subordination du plus faible k l'égard du plus fort; 
pas plus que cela ne saurait avoir lieu entre les divers asso - 
ciésdune maison de commerce, dont chacun est plus par- 
ticulièrement chargé des affaires auxquelles il est apte par 
la spécialité de ses moyens soit naturels , soit acquis par l'é- 
ducation. 

Les conditions si confgrmesaux facultés propres k l'homme 
et k la femme, sont ensuite rendues plus distinctes encore 



I8i THÉOLOGIE DE LA NATURE. 

• 

par l'éducation différente qu'on a soin de donner aux enfants 
suivant leur sexe ; d*où résultent des aptitudes qui , bien 
qu'elles soient artificielles, ne manquent pas de donner k 
Tun et h Tautre, et d'ordinaire aux garçons, divers genres 
de supériorités spéciales acquises, mais qui ne sauraient ja- 
mais devenir un droit légitime à la domination absolue. 

L'idée de cette supériorité réelle, due ^ l'éducation , est 
toutefois tellement entrée dans Tesprit de tout le monde que 
chacun en accepte les conséquences , au point que personne 
ne voudrait aujourd'hui essayer de changer cet ordre de 
choses, dans la crainte d'être au moins ridicule. En effet, 
quelle estime inspire une femme qui , sans nécessité, se fait 
militaire, ou prend, sous quelque rapport ^ue ce soit, les 
manières habituelles aux hommes ? et réciproquement, quels 
égards commanderait un homme qui, s'emparant des soins 
du ménage , exigerait que sa femme se livrât k des travaux 
pénibles, ou bien k des affaires de l'extérieur, qui deman- 
dent une force et des connaissances scientiflques qu'elle n*a 
pas? Lorsqu'au contraire la nécessité lèvent, les occupa- 
tions naturelles k l'un des sexes deviennent honorables pour 
l'autre C'est ainsi qu'un père de famille a droit k toute notre 
estime quand, privé du secours de sa femme, il prodigue k 
ses enfants les soins que leur âge tendre réclame ; et qui ja- 
mais a blâmé la Pucelle d'Orléans, qui prenant la cuirasse 
et l'épée, est accourue du fond de ses montagnes au secours 
de son roi , en chassant devant elle les ennemis qui avaient 
pénétré jusque dans le cœur de la France? 

Mais si je ne conteste en rien le droit qu'ont les femmes 
de faire, a l'égal des hommes , usage des moyens que la na* 
turc leur a départis, je crois devoir toutefois blâmer celfes, 
heureusement en petit nombre, qui , oubliant la haute posi- 
tion que leur donnent dans la société les éminentes vertus 
propres k leur sexe, ne craignent pas de descendre jusqu'au 
point de se permettre des habitudes d'une mauvaise éduca- 
tion , comme de fumer , de jurer , de s'enivrer et d'aller k la 
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chasse, etc. , habitudes qu*on excuse au contraire si facile- 
ment chez les hommes « d'ordinaire moins élevés dans leurs 
manières d'être. En effet, ces défauts qui contrastent si for- 
tement, non-seulement avec la grâce , Taménité et l'exquise 
sensibilité des femmes, ainsi qu'avec la charmante amabi- 
lité qui les distingue , mais encore avec la douceur de leur 
caractère , et en général avec tout ce qu*il y a de délicat dans 
leurs sentiments innés, ces défauts dis-je, deviennent telle- 
ment choquants qu'ils paraissent mêmes monstrueux chez 
les femmes , en excitant la réprobation de tout le monde , 
et détruisent en nous cette respectueuse admiration qu'elles 
DOQS inspirent d'ordinaire, en même temps qu'ils font naî- 
tre daus notre esprit le pénible sentiment du regret de voir 
se dégrader ainsi des Êtres généralement si élevés sous tous 
les rapports. 

Les lois qui règlent, chez les diverses nations, les droits 
de rhomme et de la femme , sont, ainsi que je l'ai dit plus 
baat, loin d'être naturelles , n'étant partout que la consé- 
quence pure et simple de la force physique qui prédomine 
chez le premier , et dont il a abusé pour soumettre et oppri- 
mer la femme ; et celle-ci , par l'effet de la longue durée de 
cet antique esclavage, qui existe , à n'en pas douter , depuis 
l'origine des races humaines, s'est non-seulement résignée k 
cet état d'infériorité sociale , mais elle le réclame même en 
quelque sorte, dans ce sens que, chaque mère élève sa fille 
dans ces principes, devenus un usage consacré par le temps. 
Cela est si vrai que, pour la plupart des cas, une mère ne 
voudrait pas que sa fille s'en affranchit, et cela seulement 
parce que le public l'exige et y attache Thonneur. C'est 
ainsi que les femmes elles-mêmes , qui seules se trouvent 
lésées dans leurs droits et leur liberté, ont si bien adopté 
cette opinion , qu'elles blâment plus encore que les hommes , 
eelles qui y apportent la moindre atteinte ; et cela unique- 
ment parce qu'elles sont plus consciencieuses et plus pures 
dans leurs principes et leur conduite que les hommes leurs 
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Oppresseurs; aimant mieux se soumettre b d'injustes exi- 
gences que d*encourir la désapprobation publique. 

En examinant au contraire quelles sont les qualités réelle- 
ment innées aux deux sexes , et quels sont les droits et les 
devoirs naturels qui en découlent, conrormément à une 
bonne logique, pour trouver leur application dans les de- 
voirs de la vie conjugale , on arrive bien b la plupart des 
usages adoptés k ce sujet chez les peuples civilisés ; mais 
non k un droit b la domination, et moins encore k Tabus 
de ce droit , ainsi que cela a trop souvent lieu ; et surtout 
jamais k pouvoir justifier l'infraction aux droits de cha- 
cun : infraction qui serait tolérée chez Tun et blâmée chez 
Tautre. 

En effet , Thomme et la femme étant , ainsi qu'il a déjk 
été dit, nos des mêmes parents, comme frère et sœur, se 
trouvent par Ih évidemment dans les mêmes conditions de 
droits niturels imprescriptibles. Quant aux facultés innées 
aux deux sexes, qu'on veut supposer supérieures chez 
Thomme. cet avantage, si même il existait, ne pourrait, 
ainsi que je l'ai déjk fait remarquer, jamais donner un droit 
à la domination , étant contraire k cette égalité due à la nais- 
sance ; et ne peut être appuyé que par la raison du plus fort ; 
en d'autres termes , par l'action de la force brutale , dont 
l'immoralité, reconnue partout où elle est employée, con- 
damne ce prétendu droit naturel k la domination. 

Ce qui prouve d'ailleurs que le Législateur lui-même , à 
quelque nation qu'il appartienne, n'a nulle part reconnu ce 
droit comme inhérent au sexe, c'est qu'il ne l'admet qu'entre 
l'^s personnos unies par le mariage, punissant partout ailleurs 
Finfraclion au vrai droit naturel de la parfaite égalité entre 
les deux sexes. Et si la loi civile, uniquement créée par les 
hommes, ordonne la soumission de la femme envers son 
mari, cela ne prouve aucunement que cette loi soit juste et 
naturelle, mais seulement qu* elle a été imposée par ceux qui 
se sont arrogé le pouvoir d'être seuls législateurs. 



CBAPITRB XTI. iS& 

Poar connaître la véritable supériorité qui peut exister oa- 
tarellement entre les deux sexes de I espèce humaine, il ne 
faut en conséquence pas partir, ainsi que le font assez sou- 
vent les Philosophes et les Moralistes, de l'opinion préconçue 
et trop généralement adoptée, que Thomme est par Teffet de 
son sexe doué de plus d'intelligence innée que la femme; 
faux principe dont on conclut facilement que le mari doit, 
par cela seul , être le directeur de la communauté , et partant 
son chef et son despote. 

Cette croyance a bien quelque chose de spécieux, vu que 
Téducalion qu'on a Thabitudede donner aux hommes et aux 
femmes, et dont j'ai déjà parlé, ne permet guère h celles-ci 
d'arriver au même degré de connaissances scientifiques et 
artistiques que ceux-là ; d'où résulte, sous ces deux rapports 
seulement, une supériorité artificielle acquise qu'on fait en- 
suite valoir comme supériorité naturelle, et de là comme 
établissant un droit de domination qui n'est réellement 
qu'usurpé. Pour ne pas tomber de premier abord dans ce 
genre d'erreur , le Philosophe doit examiner et comparer 
entre elles chacune des qualités tant bonnes que mauvaises 
qu'on remarque chez l'homme et chez la femme, sans en 
excepter une seule, si cela se peut, pour les mettre ensuite 
chacune en parallèle avec celle qui lui correspond dans 
l'antre sexe, en compter le nombre, en reconnaître l'in- 
Duence, et tâcher enfin, de les juger sans prévention. Or ce 
moyen conduit précisément à cette vérité que sous presque 
tons les rapports la femme l'emporte en bien sur l'homme, 
comme Être supérieur et plus noble ; sans chercher des 
preuves pour ou contre dans les exceptions , toujours faciles 
trouver; arguments qui ne conviennent qu'aux sophistes, 
qni les avancent avec une certaine emphase d'éloquence , 
dans l'espoir de captiver ceux qui, par leur esprit trop faible 
OTi leur intérêt particulier, sont plus faciles à convaincre. 

Je viens de dire que la femme l'emportait sur l'homme 
^n presque toute chose par l'éminence de ses qualités. En 



i8C THEOLOGIE DB LA NATURE. 

effet, sous le rapport physique, elle est plus belle, ses formes 
sont plus gracieuses, plus délicates; sa voix, plus douce et 
plus mélodieuse, exprime déjh plus de douceur dans le carac- 
tère et une sensibilité plus exquise, qui la rend plus compa- 
tissante au sort des malheureux et plus disposée à en adoucir 
la rigueur. Sous le rapport moral, elle est plus généreuse 
dans le pardon que réclame son mari des offenses qu'il lui 
a faites, pardon qu'il peut mériter par son retour à des pro- 
cédés plgs conformes à Tentretien de la bonne intelligence; 
la femme oubliant avec une admirable indulgence les fautes 
souvent graves commises précédemment, pour n'y répondre 
que par le témoignage du dévouement le plus tendre ; tandis 
que Thomme, plus emporté et plus vindicatif, ne pardonne 
que rarement des fautes plus légères de sa femme. C*est elle 
aussi qui, plus dévouée que son mari k ses devoirs et k ses 
enfants, cherche moins que lui les plaisirs étourdissants que 
Textérieur leur offre, et vit par là plus dans la retraite pour 
ne consacrer son temps et ses soins qu'au bonheur de sa 
famille; noble et admirable résignation qui ne se rencontre 
que fort rarement chez les hommes. C'est également ainsi 
que , plus compatissantes au malheur d' autrui , elles se 
vouent en grand nombre , avec une parfaite abnégation 
d'elles mêmes, aux soins de ceux qui souffrent, sans se lais- 
ser repousser par les occupations les plus capables d'éloi- 
gner ceux qui n'auraient pas comme elles la véritable pas- 
sion pour tout ce qui est bien ; soins auxquels les hommes 
ne se livrent guère que poussés par un autre intérêt que celui 
du bienfait. 

Si rhomme expose souvent sa vie pour le bien des autres, 
c'est sans doute aussi par l'effet de ce sentiment de généro- 
sité admirable qui lui fait oublier qu'il court des dangers; 
et je suis en conséquence bien loin de vouloir diminuer en 
rien le mérite de ces élans de dévouement dont nous avons 
de nombreux exemples partout où les circonstances leur per- 
mettent d'en donner des preuves; mais je ferai simplement 
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remarquer que ces exemples de dévouement sont plus com- 
muns chez les femmes, qui vont d'ordinaire tranquillement 
an-devant des circonstances qui peuvent leur fournir Yocca- 
sion de mettre leur affectueuse compassion en pratique ; 
tandis que les hommes ne se trouvent le plus souvent amenés 
à (les actes de dévouement quk la vue du danger même que 
courent ceux auxquels ils peuvent porter secours ; et cela par 
reflet de leur générosité et de leur courage; conséquence de 
la puissance qu'ils sentent dans leur force , pour arriver au 
résultat désiré d'être utiles. Or si, dans les cas où la grande 
force est nécessaire au succès , les femmes ne montrent pas 
tonjours le même dévouement, c'est par l'efTct de la con- 
science qu'elles ont de leur faiblesse, qui fait naître en elles 
ridée de l'impossibilité de réussir; idée à laquelle on doit 
seule attribuer leur manque de résolution dans Texécution 
dabienfait; donnant dans une foule d'autres cas, les preuves 
les plus évidentes de leur courage ^ secourir les malheureux, 
lorsqu'elles entrevoient la possibilité de réussir dans leur 
noble et généreuse abnégation d'elles-mêmes. 

Les femmes sont encore supérieures aux hommes par 
Tabsence , ou du moins par la moindre fréquence de nom- 
breux défauts, tels que l'emportement, la grossièreté, la bru- 
talité ; et les crimes contre les personnes , les mauvais traite- 
ments envers les animaux sont bien plus rares et moins 
violents que chez les hommes. Elles sont aussi infiniment 
moins adonnées aux mauvaises habitudes , telles que le jeu 
et surtout l'ivrognerie, défauts au contraire tellement habi- 
tuels chez les hommes, qu'ils s'en montrent même fiers; 
chantant ce dernier vice par de nombreux couplets, comme 
s'il constituait une vertu dont on peut se glorifier; tandis 
quelesfemmes qui s'enivrent se déshonorent. Or cette diffé- 
rence si grande, que l'opinion publique fait entre l'homme et 
la femme pour tous ces défauts, plus blâmés chez elle que chez 
lui, est déjà la preuve évidente de l'idée de supériorité que 
tout 1c monde a des qualités morales et des mœursdes femmes, 
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chez qui le plus faible de ces défauts parait en conséquence, 
une monstruosité, contrastant d'une manière si fâcheuse 
avec leurs vertus habituelles, la pureté de leur conduite et la 
noblesse de leurs sentiments. Chez les hommes, au con- 
traire , la fréquence du vice de Tivrognerie fait que non- 
seulement on n*y fait pas attention , mais qu'on Texcuse 
même par Teffet d'une blâmable indulgence pour Thabitude 
de ce travers , qu'on considère en quelque sorte , comme in- 
hérent a leur naturel ; lui accordant même une véritable ap- 
probation par Tabsence de blâme et la facilité qu'on offre 
aux hommes de se livrer a cette dégoûtante habitude, et 
enfin par l'espèce de plaisir et de satisfaction qu'on leur té- 
moigne de les voir dans ce honteux état, où perdant plus ou 
moins leurs facultés intellectuelles, ils descendent au-des- 
sous de la brute : et alors encore on les excuse. 

Que peut-on même dire de la moralité de ces hommes 
malheureusement en si grand nombre . qui se faisant un jeu 
du bonheur d'autrui, ne craignent pas de porter la désola- 
tion dans les familles, en détournant les femmes de leurs 
devoirs envers leurs maris? Vice tellement commun, que le 
public même ne le flétrit pas par son souverain mépris, 
comme il devrait le faire ; tandis qu'il blâme sévèrement la 
femme même libre, qui ne doit rien â personne, lorsque, 
vaincue par les sentiments d'un affectueux attachement qu'on 
a fait naître dans son cœur, elle cède à celui qui lui a pro- 
mis de Taimer toujours, mais qui, le plus souvent, la trahit 
honteusement , en divulguant même ce qu'il a juré devoir 
rester à jamais un éternel secret, sans être honteux d'une 
aussi odieuse conduite , et que Topinion publique ne le flétrit 
même pas ; et cela toujours pour la même raison , celle que 
c'est un vice presque universel chez les hommes. 

Quanta la fidélité conjugale, que tant de détracteurs des 
femmes ont prétendu être souvent enfreinte par elles, je de- 
manderai seulement si elle l'est moins par les hommes? 
Sans doute la femme qui manque jusqu'^ ce point h ses de- 
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voirs est dîgDe du plus souverain mépris ; ayant promis 
devant l*autel de rester fidèle à celui qu'elle a choisi pour 
époux, détruisant le bonheur moral de son mari et de toute 
sa famille. Mais le même manque de foi doit-il être moins 
blâmé chez Thomme, où il cause pour la femme un malheur 
tout aussi grand? Et cependant le public se montre en cela 
encore très-indulgent envers lui , quoiqu'il manque de même 
i la foi Jurée. Or cela ne prouve-t-il pas également que ce 
genre de vice est tellement fréquent chez les hommes qu'il 
est presque devenu l'objet d'une conduite permise et hono- 
rable; tandis que chez la femme, que le monde regarde gé- 
néralement comme plus vertueuse que l'homme, ce manque 
du devoir est considéré pour cela , comme l'acte d'une con- 
duite odieuse , qui contraste le plus avec la haute opinion 
qu on a de sa moralité. 

C'est en vain qu'on dit que l'inconduite du mari est 
moins préjudiciable à la famille que celle de la femme, et 
qn^en conséquence on peut accorder au premier quelque in- 
dulgence à cet égard. 

Mais cet argument, qui n'est déjà en lui-même qu'un so- 
phisme fort immoral , ne saurait diminuer en rien le tort 
qu'on veut pallier, qui ne constitue pas moins le crime de 
trahison de la foi jurée et la cause du plus affligeant malheur 
pour la femme ; d'où il n'est pas plus excusable que l'adul- 
tère de celle-ci. 

Parlerai-je ici de la supériorité de la femme par sa can- 
deur qui la distingue si éminemment? Citerai-je sa pudeur, 
signe caractéristique de sa vertu plus délicate et plus austère, 
son aménité en toute chose , où l'on ne remarque que par 
de rares exceptions ces habitudes d'intempérance, ces 
formes rudes dans le caractère que les hommes se permet- 
tent d'ordinaire sans croire manquer a la bienséance, et dé- 
note un tact moins délicat. Enfin ce n'est pas que jusque 
dans la recherche de sa mise, témoignage de la délicatesse 
de son goût, dans l'ordre et la minutieuse propreté qui 
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régnent chez elle, qu'elle se distingue avantageusement 
Qu'on compare sous ces différents rapports les établisse 
ments où les hommes sont réunis en nombre, avec ceux du 
même genre où se trouvent des femmes appartenant aux 
mêmes familles, et par conséquent aux mêmes classes de 
la société, tels que les Hôpitaux, les Couvents et les Pen- 
sionnats, et Ton pourra se convaincre de la rigourieuse vé- 
rité de ce que j'avance ici sur la prééminence des femmes. Les 
hospices d'hommes desservis par des Infirmiers sont de vé- 
ritables écuries; ceux où sont les femmes sont des palais, 
et une différence presque aussi grande existe entre les Col- 
lèges et la Maison de la Légion d'honneur de Saint-Denis. 

Si je fais ressortir ici les éminentes qualités si nom- 
breuses qui élèvent la femme au-dessus de l'homme, je 
dois toutefois reconnaître aussi que celui-ci en possède éga- 
lement qui, sous d'autres rapports, l'élèvent au dessus 
d'elles ; mais je n'en connais réellement que trois : la hau- 
teur de la taille^ la force physique et un amour plus vif pour 
Vautre sexe, qualités auxquelles plusieurs Philosophes 
croient devoir joindre, ainsi que je l'ai déjh dit, celle d^une 
portée d intelligence plus élevée, par laquelle l'homme serait 
capable d'arriver aux plus hautes conceptions philoso- 
phiques, degré que la femme parait ne pas pouvoir atteindre- 
Mais je dois rappeler ici ce que j'ai dit un peu plus haut, 
que cette supériorité de fait n'est qu'acquise par l'effet des 
études auxquelles l'homme seul se livre , et n'est nullement 
due k une faculté qui sérail réellement propre au sexe mas- 
culin , ainsi qu'on a voulu l'admettre. 

Pour ce qui concerne la taille et la force physique de 
l'homme , ce sont des faits trop généralement connus pour 
qu'il soit besoin d'entrer à ce sujet dans la moindre explica- 
tion pour prouver cette vérité; et quoique les femmes en 
soient les victimes, elles doivent trouver ces avantages trop 
peu en harmonie avec les qualités délicates et nobles qui les 
caractérisent sous tous les autres rapports pour se trouver 
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en principe blessées de ce geure de supériorité des hommes; 
quoique ce soit par Teflet de ces avantages que ceux-ci leur 
ont imposé leur domination , ainsi que les lois dont elles ne 
pourront jamais s'affranchir. 

Si Ton voulait inférer du fait de la plus grande force de 
Ihoinme que Dieu Ten a doué pour qu*il puisse dominer 
la femme , il serait facile de faire ressortir tout ce qu'il y a 
de faux dans ce sophisme, en faisant remarquer que cette 
opinion serait évidemment contraire aux dogmes de la su- 
blime sagesse et de l'ineffable bonté du Créateur, et que 
eeUe domination par la force n'est aucunement nécessaire 
au maintien de Tordre dans la famille, et enGn que la sa- 
gesse divine aurait, pour ne pas laisser son œuvre aussi ma- 
nifestement imparfaite, accordé aussi à l'homme, d'une 
part, une sensibilité plus exquise pour les maux de ceux 
qu'il serait appelé k gouverner, et de l'autre une plus grande 
justesse de raisonnement qui le dirigerait dans ses actes, et 
enfin une douceur plus affectueuse qui ne lui permettrait 
pas d'abuser de sa puissance : toutes des qualités que l'ob- 
servation est loin de confirmer en lui, vu que c'est préci- 
sément le contraire qui a lieu. 

Quant k cette Intelligence plus élevée qui serait si néces- 
saire ï celui qui doit gouverner les autres , elle n'est en rien 
au-dessus de celle de la femme ; l'observation prouvant éga- 
lement que sous ce rapport existait Tégalité la plus parfaite 
entre les deux sexes. Or toutes ces contradictions doivent 
faire comprendre aux Philosophes et aux Moralistes qu'ils 
ne sauraient admettre que la sagesse divine ait jamais pu 
arriver k une semblable inconséquence entre le but qu'elle 
s'est proposé et les moyens qu'elle aurait employés pour 
TaUeindre; et je trouve ailleurs, ainsi que je l'ai dit plus 
haut, des explications plus rationnelles de la prédominance 
delà force physique de l'homme, explications plus con- 
formes k l'idée de sagesse et de justice du Créateur ; prin- 
cipes fondamentaux qui doivent servir de base k tout. 
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En effet, par cet avantage de la force, Thomme devieot en- 
core naturellement le protecteur de la société entière , sans 
laquelle la famille ne saurait guère subsister. 

Il découle ensuite de ces diverses conditions comme con- 
séquence plus éloignée qu'aux hommes revient plus natu- 
rellement aussi la direction des affaires publiques, dont 
ils peuvent seuls s'occuper sans inconvénient pour le bien- 
être de la famille dont ils doivent souvent s*absenter ; tan- 
dis que les soins domestiques conviennent au contraire in- 
finiment mieux aux femmes, qui y sont de plus propres par 
toutes les qualités d*ordre , de soins bienveillants et de ten- 
dresse pour les enfants dont elles ont également été douées 
par la Providence , afin de leur rendre ces soins non-seule- 
ment plus faciles , mais même agréables par la satisfaction 
que leur cœur sensible et bienfaisant en éprouve. 

Il est vrai que par cela même que Thomme doit se char- 
ger des occupations extérieures, dont la plupart exigent des 
travaux et des recherches pour lesquelles il a besoin de 
moyens artificiels acquis par 1 étude, il est nécessaire qu*il 
reçoive à cet effet une éducation scientifique ou simplement 
artistique , généralement inutile à la femme, k qui on ne la 
donne en conséquence pas , ou k un bien moindre degré 
d'élévation , suffisant toutefois pour satisfaire à ses occupa- 
tions domestiques, ou pour seconder son mari; et souvent 
aussi pour avoir ce qu'on appelle une éducation distinguée; 
talents et savoir qui, maintes fois, sont plus nuisibles 
qu'utiles au bien-être de la communauté. 

Or cette haute éducation que les hommes seuls reçoivent 
souvent contribue non-seulement beaucoup k éclairer leur 
intelligence et h rectifier leur jugement, mais elle les rend 
encore capables de sclever par Tesprit jusqu'à la solution des 
questions les plus abstraites, où ils finissent par comprendre 
et par suivre jusqu'à linfini renchaincment le plus compli- 
qué des idées, en arrivant aux conceptions de la philosophie 
la plus transcendante; faculté qui n'est principalement due, 
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ainsi que je viens de le dire, qu'k Thabitade de ce genre de 
travail intellectuel , secondé par le génie ; travail auquel les 
femmes ne se livrent pas, par Teffet d*un autre genre d'édu- 
cation qu'elles reçoivent, où Tusage reçu ne leur permet pas 
de franchir des limites très-restreintes, sans attirer sur elles 
le blâme de la société ; et non parce que leur intelligence 
n*est pas capable de s'élever aussi haut. 

Par l'effet de cette différence d'éducation, l'homme ac- 
quiert en conséquence une facilité de conception ^ laquelle 
la femme ne peut arriver; mais comme cette faculté n'est 
qu'artificielle et nullement innée, T homme ne saurait s'en 
prévaloir pour prétendre à une supériorité de droit naturel. 
Or c'est là toute la différence qui existe sous le rapport de 
Tintelligence entre les deux sexes ; et cela est si vrai que 
partout où des femmes ont franchi par leur volonté cette 
barrière opposée au développement de leurs facultés intellec- 
tuelles, elles se sont généralement élevées au niveau des 
hommes les plus marquants. Je citerai encore ici toutes les 
Reines qui , en qualité de souveraines absolues, ont gou- 
Terné des États , reines dont rarement une a régné avec 
faiblesse ; la plupart, et cela depuis la plus haute antiquité, 
ayant gouverné leurs peuples avec gloire; ce qui tendrait 
même à prouver, par l'effet d'une simple supputation statis- 
tique, que les femmessont plus que les hommes capables 
de hautes conceptions, ainsi que d'une grande énergie de 
caractère. Si l'on n'a jamais connu de femme qui se soit 
placée au niveau des hommes les plus illustres par leur haute 
capacité intellectuelle, tels qu'ont été Pythagoras, Solon, So- 
crate, Platon, Kant, Leibnitz et autres Philosophes du même 
mérite, c'est évidemment parce qu'elles ne se sont jamais oc- 
cupées de ces hautes spéculations de l'intelligence, comme 
n'entrant pas dans le cadre de leurs éludes habituelles ; et ce 
n'est en cDet, qu'à ce degré le plus éminent des conceptions 
de l'esprit que les femmes ne sont ainsi jamais arrivées. Or 
si l'on admettait même, ce que je conteste eu principe, que 

tu. 13 
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les bomines sont par leur intelligence innée seuls capables 
de ces hautes investigations philosophiques , cela ne serait 
toutefois vrai que pour un très-petit nombre, peut être pour 
un par siècle dans tout Tunivers ; et quel est le mari qui ose- 
rait prétendre que c'est lui qui, occupant cette suprême po- 
sition dans le monde , possède par là le droit naturel de 
commander la soumission k sa femme, même dans les af- 
faires purement domestiques? Mais aussi quel supplice mo* 
rai ne doit pas éprouver une femme d'une intelligence éle* 
vée, d*un jugement juste et d*une volonté énei^ique pour le 
bien, de se voir forcée de soumettre sa raison k Forgueillease 
sottise d*un homme qui n*a que la force brutale pour arga- 
ment, et d'injustes lois qui lui confèrent le droit despotique 
de commander pour faire obéir sa femme à sa volonté, en 
dépit de toute démonstration qui lui prouve qu'il devrait faire 
autrement. 

Ce qui prouve d'ailleurs, jusqu'k la dernière évidence, 
que les grandes conceptions ne sauraient avoir lieu sans une 
étude approfondie du sujet, c'est que tous les hommes d'une 
haute capacité d'esprit ont été des savants, qui avaient fait 
d'excellentes études préliminaires, en laissant infiniment loin 
derrière ai^xla foule de ceux qui se sont moins perfectionnés 
par l'exereice de leurs facultés ioteliectuelles, et qui se trouvent 
ainsi k leur égard dans les mêmes conditions que les femmes. 
Cela est si vrai, que, les hommes sans éducation et de Ih d'une 
intelligence non exercée, sont tellement bornés dans leurs fa- 
cultés intellectuelles, qu il leur est impossible de dépasser les 
degrés les plus inférieurs du raisonnement où leur entende- 
ment sa trouble déjà et devient bientôt complètement confus, 
lorsqu'ils veulent s'élever davantage par la pensée. C'est là 
la raison pourquoi les grands Philosophes n'ont paru que 
chez les nat*ons les plus éminemment civilisées, et que ja- 
mais un sauvage n est arrivé à des conceptions sensiblement 
au-dessus de celles du vulgaire de sa horde ; et c est Ik aussi la 
cause qui retient ces peuples sans culture intellectuelle si 
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loDglemps dans cette condition d*abrutissement dans la- 
quelle nous les voyons, quoiqu'ils soient, je n'en doute pas, 
aussi perfectibles que les nations européennes. 

Hais une supériorité réelle de Tbomme sur la femme se 
fait remarquer, ainsi que je Tai dit, dans un sentiment plus 
y\( de Tamour, qui arrive généralement chez Thomme pur 
el moral, à rendre dans Texaltation de son esprit, un véri- 
table culte k la personne objet de son affection ; sentiment 
que n'éprouve que bien rarement le cœur d'une femme, chez 
qui Tattacheipent pour l'homme ressemble beaucoup plqs à 
celte amitié tendre et affectueuse qq'elle éprouve aussi pour 
Qoe autre femipe son aipie. Si quelquefois l'amour prend 
chez elle le caractère violent de la passion, c'est généralement 
moins par l'effet d'une affection innée pour les hommes que 
par celui des obstacles qu^elle rencontre; et le plus souvent 
m attacbemeqt nait de la reconnaissance que son cœur 
éprouve de Tamour qu'elle a fait naître dans celui qui lui 
adresse ses hommages passionnés. D'autres fois son amour 
nait de l'intérêt qu'elle prend au malheur, ou bien encore , 
et cela arrive assez souvent, elle s'attache à tel bofnme pour 
SOQ mérite ; mais rarement, et jamais peut-être, l'amour de 
la femme n'arrive à ce sentiment exalté d'admiration et de 
baote vénération qui ressemble si bien chez l'homme à une 
véritable déification. 

Ce sentiment passionné de l'homme pour la femme n'est 
d'ailleurs, ainsi que je l'ai fait voir dans le second volume de 
cet ouvrage , iiue l'effet d'une loi générale de la nature , par 
laquelle le Créateur a, dans sa sublime sagesse , assuré le 
succès de la prop9gation des races; cette loi s'étendant sans 
exception à toutes les espèces animales, et même en quelque 
sorte jusqu'aux plantes ; où l'on voit dans quelques-unes, telle 
qoe ta Aue, un certain simulacre d'une démonstration d'a- 
mour par lequel les Étamines s'inclinent successiveq^ent vers 
le Pistil pour féconder ses germes ; tandis que cet organe fe- 
melle reste immobile dans cet acte si important. En effet la fe- 
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melle devant partout recevoir la fécondation et non la donner, 
elle pouvait rester ainsi plus ou moins passive, tandis que le 
mâle doit nécessairement rechercher la femelle avec in- 
stance pour communiquer aux germes qu'elle porte le prin- 
cipe de la vie individuelle par l'effet de son pouvoir prolifi- 
que. Quant aux animaux cela est si rigoureusement vrai, 
que partout, jusque chez les plus minimes insectes , les mâles 
seuls montrent de Tardeur et de l'empressement auprès de 
l'autre sexe (1). 

Je regrette, de ne pas pouvoir reconnaître également ici 
la supériorité de la femme ; mais mon devoir avant tout est 
de dire ce que je crois rigoureusement vrai , et non de 
flatter des personnes qui , sous tous les autres rapports, 
m'ont toujours inspiré, par leur haute distinction et leur mé- 
rite, le sentiment du plus respectueux hommage. 

Mais si l'amour pour l'autre sexe est moins vif chez la 
femme que chez l'homme, il n'en est pas de même de l'at- 
tachement pour leurs enfants; c'est Ik où la passion de la 
première éclate avec toute sa véhémence, ainsi que je l'ai fait 
déjà remarquer ailleurs; tandis que le père n'éprouve géné- 
ralement pas ce sentiment au même degré de force. Voyez 
avec quelle jouissance portée jusqu'au délire la mère im- 
prime un baiser sur la joue de son enfant , tandis que son 
mari ne reçoit jamais d'elle un aussi vif témoignage de son 
amour. 

Or ce sentiment passionné pour son enfant n'est d'ailleurs 
pas uniquement inné à la femme; la sublime providi'nce 
en a également pénétré le cœur de toutes les mères, afln 
d'assurer par là à leur progéniture les soins afTectueux et 
incessants que réclame la frêle existence de ces jeunes Êtres 
qu'elles mettent au jour, soins que la mère seule peut leur 
donner. 

Ce vif attachement de l'homme pour la femme que je 



(1) Voyu 11 note n* 2. 
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compare avec justesse a une véritable idolâtrie, est d'ailleurs 
tellement giméral qu'un jeune homme bien élevé et encore 
par de tout ce qui peut corrompre son cœur, se laissera 
rarement entraîner h un mariage qui n'aurait pas pour 
principe une vive inclination pour la personne qu'il re- 
cbercbe, et k laquelle il a consacré son cœur; tandis que la 
femme, quoique également pure, consentira plus facilement 
k 8e marier \k un homme qu'elle ne connaît même pas ; il 
suffit qu on lui présente cette alliance comme un établisse- 
ment avantageux^ en apparence définitif pour sa vie, k la 
place de l'incertitude d'un avenir qu'elle ne* connaît pas ; 
considération à laquelle elle ajoutera celle d'une soi-disant 
indépendance que lui donnera le titre de Dame^ en l'aOran- 
chissant de la tutelle de ses parents qui lui pèse; ne pensant 
pas qu'elle court la terrible chance d'échanger une soumis- 
sion douce et affectueuse contre un dur esclavage, adouci 
simplement par Taccomplissement de quelques satisfactions ; 
alliance où le plus ordinairement son cœur reste naturelle- 
ment à peu près indifférent, par cela même qu'il est impos- 
sible qu'elle puisse réellement aimer son futur mari qu'elle 
ne connaît pas. 

Je viens de dire qu'un jeune homme vertueux consentira 
difficilement k contracter un mariage qui n'aurait pas l'in- 
clination pour principe. J'ai eu soin d'établir k cet effet pour 
loi la condition de la pureté des mœurs , par laquelle il est 
réellement comparable k la jeune fille, élevée avec soin sous 
les yeux de sa mère; mais malheureusement le choix de la 
plupart des hommes ne se fait que plus tard , lorsque déjk 
blasés sur tout genre de plaisir dont ils ont abusé, leur cœur 
n'éprouve plus au même degré ce sentiment d*affection mo- 
rale pour la femme et que leur esprit ne conçoit plus d'autre 
bonheur que celui qu*on peut acquérir k prix d'argent. Ne 
cherchant dès lors qu'k acquérir de la fortune, ils se lais- 
sent entraîner k des mariages qui leur offrent cet avan- 
tage, en épousant des femmes qu'ils ne connaissent du reste 
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pas ; et cela trop souvent dans le méprisable espoir d'em- 
ployer la dot elle-même à satisfaire leurs passions sensuelles, 
sans se faire le moindre scrupule de trahir la foi jurée : 
leurs femmes n'étant pour eux que des ménagères auprès 
desquelles ils trouvent , s'il y a lieu , les bons soins qui peu- 
vent leur devenir nécessaires; sans éprouver du reste pour 
elles le moindre sentiment d'aflection qui pourrait s'opposer 
aux infractions à leurs devoirs envers elles, devoirs auxquels 
ils sont d'avance résolus de manquer. 

Il n'en est pas de même de la jeune fille qui , élevée par 
les soins affectueux d'une tendre mère, dans les principes 
les plus rigoureux de la vertu , de la candeur et de la chas- 
teté, qui ne lui permet que les plaisirs les plus innocents, en 
même temps que, toujours sous les yeux du sévère public, 
elle ne saurait jamais être blasée sur rien. Mais quoique cette 
fille se trouve par là dans les mêmes conditions que le jeune 
homme de mœurs pures dont je viens de parler, les senti- 
ments de son cœur sont toutefois bien différents; à en juger 
du moins par ses actes , restant plus ou moins froide envers 
les hommes, où son amour n'arrive d'ordinaire presque ja- 
mais à ce degré d'extrême exaltation auquel s'élève généraJe- 
ment celui du jeune homme que je lui compare. 

La preuve de ce que j'avance ici est dans la facilité dont 
j'ai déjk parlé avec laquelle elle consent k accepter pour mari 
le premier venu qu'on lui propose : il suffit qu'il ne soit pas 
repoussant; sans considérer ni la beauté de s6s traits, ni les 
qualités de son cœur, et, le plus souvent, sans même s'en- 
quérir de sa conduite passée ; l'acceptant d'ordinaire simple- 
ment «ur recommandation^ sans éprouver d'ailleurs pour loi 
le moindre sentiment d'affection ; n'attachant de valeur qu'à 
la position avantageuse quon lui fait espérer dans le monde; 
agissant absolument comme l'homme blasé , devenu inca- 
pable de tout sentiment d'amour platonique. 

Si je ne connaissais qu'un petit nombre d'exemples de 
cette indifférence avec laquelle les jeunes personnes, même 
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les plus distinguées par leurs qualités , ont accepté dos maris 
qui, bien évidemment ne les mérils^ientpas, je reléguerais 
ces cas rares parmi les exceptions qu'en bonne logique on ne 
doit jamais citer comme preuves; mais il n'est que trop vrai 
que la plupart des femmes s'engagent de cette manière. 

Je n'ai jamais pu concevoir comment une jeune personne 
ne craint pas de se livrer ainsi au hasard k la puissance pres- 
que absolae d'un homme qu^elle ne connaît pas , pour le- 
quel elle ne saurait en conséquence éprouver la moindre affec*- 
tioo qui puisse lui faire espérer quelque bonheur; homme 
qoi^ de son côté même, ne lui oflTk'e qu'indifférence? Heu- 
reuse encore si elle n'a pas k en craindre de mauvais pro- 
cédés. 

Par suite de ces blàiuables mariages , les époux ne sont 
en effet l'un pour l'autre que de simples utilités; l'affection 
morale étant le plus souvent pour peu de chose dans leur 
apparente bonne intelligence ; d'où résulte cette indifférence 
qu'on remarque entre eux dans beaucoup de familles, où 
chacun vaque k ses affaires personnelles, sans s'embarrasser 
de l'effet fftcheux que sa manière d'agir peut produire. De 
\ï aussi ces nombreux troubles, si connus par leur fré- 
quence sous le nom de querelles de minage; comme si cette 
espèce de désagrément était une nécessité absolue atta- 
chée k la vie domestique. Bien que ces brouilles soient , k 
tout instant renouvelées, elles n'influent le plus souvent 
qae fort peu sur le semblant de bonheur intérieur, qui 
reste toujours le même; celui-ci n'étant fondé que sur 
ane espèce d'amitié très-tiède, née de l'habitude de Tinti- 
mité dans laquelle on vit , où chacun souffre la présence de 
l'autre, et Taime même pour les avantages qu'il y trouve ; les 
époux se faisant réci proquement bon accueil pour ticher de se 
persuader, autant que possible, qu'ils s'aiment affectueuse- 
ment; tandis quils ne jouent que le rôle d'hypocrites qui 
se trompent l'un Tautre sur les véritables sentiments qui 
les animent; chacun ne cherchant qu'a s'affranchir par la 
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trahison des devoirs que lui impose rengagement sacré qn*il 
a contracté de rester iidèle v l'autre, et dans Tcspoir de 
trouver ailleurs une satisfaction qu ils n*a pas chez lui. 

Or la fidélité jurée engage les deux époux au même titre. 
Si les lois civiles et morales défendent Tadultère k la femme, 
elles ne sauraient être moins rigoureuses à Tégard du mari, 
que les mêmes liens obligent; car si Tinconduite de celle-lk 
devient la juste cause d*un profond malheur pour celui-ci, 
rinfidélité de ce dernier produit le même effet sur sa corn - 
pagne; d*où Ton ne saurait excuser Fun sans pardonnera 
Tautre; et ce n*est que par la plus révoltante indulgence que 
Topinion publique ne flétrit pas l'homme k Tégal de la femme 
lorsqu*il manque k ses engagements envers elle. 

Mais s? ^a rigoureuse fidélité doit être un devoir sacré pour 
chacun des époux, combien n'est-on pas en droit de blftmer 
c^ux qui s'unissent par les liens d^i mariage sans éprouver 
Tun pour l'autre le vif sentiment d'un amour sincère et pur, 
qui peut seul leur donner Tespoir d'un bonheur durable dans 
rintimité de la vie domestique ! 

Or ce bonheur moral, fondé sur l'affection réciproque des 
époux, parait même être peu espéré par la plupart des per- 
sonnes ; vu cette indifférence avec laquelle elles se marient. 
Aussi ne cherchent-elles pas a le trouver, n'évitant pas même 
les troubles qui pourraient Tempécher de naitre; et beau- 
coup ne craignent pas de le détruire lorsqu'il existe un in- 
stant dans les nouveaux ménages. Mais aussi comment peut- 
on Tespérer lorsqu'on ne s'allie que par un intérêt purement 
matérieU qui supposant déjk l'indifférence la plus complète, 
ne peut guère aboutir qu'au dégoût, par Tidée seule qu'on a 
formé une alliance indissoluble qui s'opppose k toute autre 
liaison affectueuse; k moins de briser par la trahison ren- 
gagement qu'on a pris! Or c'est en effet ce qui arrive si sou- 
vent, surtout de ta part du mari qui, généralement moins 
rigoureux dans ses devoirs, ne considère d'ordinaire la céré- 
monie du mariage que simplement comme une formalité dont, 
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pour sa part, ii croit pouvoir enfreindre les devoirs ainsi que 
les conséquences de cette alliance, lorsque ses penchants 
Ty engagent; sans se faire le moindre scrupule de détruire 
la paix domestique et le bonheur moral de sa femme, bon- 
heur pour lequel il témoigne le plus dédaigneux mépris, 
tandis que dans son égoïsme il regarde sa femme comme 
consciencieusement liée pour sa conduite a son égard. 

La femme, généralement plus scrupuleuse dans ses de- 
voirs, est du reste, au fond, tout aussi indifférente pour son 
mari, qu'elle n'a simplement accepté que pour se créer, 
comme le dit le mot consacré, un établissement ou un chez 
soi, et qui lui procure des satisfactions qu*elle n'avait pas 
chez ses parents; enfin aussi, pour trouver dans son mari 
ce quon appelle un soutien, après qu elle aura perdu par la 
mort ceux qui Tout protégée dans sa jeunesse. Mais, plus 
rarement encore que Thomme , elle contracte mariage dans 
la vue de trouver dans son alliance le bonheur de Taffection ; 
bonheur que ces mariages de convenance , comme on les ap- 
pelle très-improprement, ne permettent guère d'attendre. 

Lorsque plus tard enfin la femme sent qu'elle est mère, 
Vamour passionné qu'elle éprouve d'avance pour son enfant 
l'attache vivement a son mari , comme le [)rotecteur-né de 
l'Être faible si cher k son cœur, auquel elle va donner le 
jour, et qui doit trouver en lui son principal appui dans ce 
monde. Mais quoique ce vif sentiment d'attachement naisse 
au fond du cœur de la femme, il n'a toutefois rien de com- 
mun avec le véritable amour, qui suppose l'harmonie d('s 
sentiments et l'admiration pour la personne aimée, et n'est 
en réalité que celui de la reconnaissance offerte d'avance 
pour le bien qu'il pourra faire k l'enfant qu'elle porte dans 
son sein. 

Liée d'ailleurs une fois k celui qu'elle a accepté pour 
époux, et comprenant que faible, il ne lui reste qu'k se sou- 
mettre, autant que possible, k ses exigences, elle s'y rési- 
gne par l'effet de la douceur de son caractère , dans le désir 
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de mainteoir par ses bons procédés rharmonie et la paix , 
soit par des sacrifices de tous les inslants, soit même par 
la ruse, lorsque le capricieux despotisme de son mari Ty 
oblige; lui faisant croire qu'il lui inspire quelque affection , 
qu'elle trouve sa conduite envers elle bonne et loyale, et que 
très-satisfaite de la position dans laquelle il Ta placée, elle 
lui apporte les sentiments de la plus douce amitié en té- 
moignage de sa reconnaissance. 

Or dans tout cet artifice, la femme croit agir d'une ma- 
nière louable, parce qu'elle évite des troubles toujours plus 
ou moins fâcheux , tandis qu'elle ne fait que se dégrader né- 
cessairement k ses propres yeux. 

Si Ton ne se mariait, au contraire, que par l'effet d'un 
véritable amour réciproque , fondé sur les qualités morales 
de l'un et de l'autre, qu'on a reconnues-étre en harmonie, 
amour duquel naîtrait nécessairement le désir de vivre en- 
semble sous l'empire d'un vif attachement, il est évident 
que chacun désirant maintenir cette affection dans toute sa 
pureté, ne commettrait non-seulement jamais le moindre 
acte qui pûty porter atteinte, ce sentiment d'amitié le rendant 
par lui-même déjà impossible ; mais encore la simple ré- 
flexion ferait entrevoir que tout, jusqu à la plus faible chose, 
pourrait amener de fâcheux troubles dans cette heureuse 
harmonie; troubles qui doivent, par leur fréquence, néces- 
sairement atténuer, et finir même par détruire le bonheur 
de leur attachement réciproque. 

Je dis que la véritable amitié rend ces troubles impossi- 
bles, vu que celui qui en serait la cause souffrirait d'avance 
^ h la fois du mal qu'il va faire à la personne qu'il aime, et 
par l'effet du mépris qu'il serait obligé de déverser sur lui- 
même, d'où il évitera, eu conséquence , tout ce qui pourrait 
contribuer à détruire son bonheur, car il n'est pas natu- 
rel , à moins d'être fou , de se faire mal h soi même. 

L'homme, par l'effet de l'attachement que lui inspireraient 
l'affection et les vertus de sa femme, loin de voir en elle 
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QD Être d'un rang inférieur au sien , reconnaîtrai! au con- 
traire facilement les éminentes qualités qui relèvent même 
au-dessus de lui , et lui rendrait dans son cœur Thommage 
dû à ses mérites , et trouverait en outre dans ce sentiment 
de dévouement une nouvelle source de jouissance : celle de 
Tadmiration qui Contribuerait puissamment à sa félicité, en 
le forliOant en même temps contre tout ce qui pourrait por- 
ter atteinte k son amour. 

De son côté, la femme sensible et tendre, reconnaissante 
des procédés pleins de bienveillance et de délicatesse de son 
mari, lui en témoignerait sa gratitude par le plus vif attache- 
ment et les soins affectueux qu*on ne peut trouver que chez 
les femmes , naturellement portées aux actes de bonté et de 
dévouement; et cela d'autant plus, qu'en comparant la posi- 
tioD dans laquelle elle se trouve k celle d'une foule d'autres 
femmes mariées, elle reconnaîtrait qu'elle est réellement 
placée au-dessus d'elles, par cela même que son mari rend 
hommage k son droit naturel k l'égalité , ainsi qu'k sa di- 
gnité jamais humiliée. 

J'entends dire souveut que les mariages de convenances 
réussissent d'ordinaire mieux que ceux qu'on appelle ma- 
riages d'inclination ; mais ces personnes ne raisonnent ja- 
mais que d'après des faits isolés, cités k Tappui de leur 
opinion , ayant soin de se taire sur les cas , bien plus nom- 
breux, offrant les preuves du contraire. Généralement aussi 
on confond les uns avec les autres , les mariages de véritable 
inclination avec ceux qu'on ne contracte que par amour ^ 
(ït pour le dire franchement, simplement en vue de jouis- 
sances physiques; tandis que la différence entre ces deux 
espèces de mariages est au contraire fort grande. 

Le mariage d'inclination , le plus honorable de tous , qui 
promet le bonheur le plus pur et le plus durable, est celui 
contracté , ainsi qu'il a été dit plus haut , entre des person- 
nes qui, par une connaissance plus ou moins longue, se sont 
réciproquement reconnu les qualités du cœur et de l'esprit 
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auxquelles ellesattachent le plus de prix, et dans la jouissance 
desquelles elles trouvent le bonheur qu'elles désirent. L'a- 
mitié qui résulte de cette heureuse concordance des carac- 
tères, est dès lors aussi invariable que les causes qui Font fait 
nailre, et maintient non-seulement la meilleure intelligence 
entre les époux , mais leur offre encore, en elle-même, la 
jouissance la plus pure , en même temps qu*un amour ten- 
dre et vif ne manque pas de s*associer k cette amitié affec- 
tueuse. 

Le mariage d'amour, au contraire , n'a lieu qu'entre des 
personnes qui se plaisent seulement, sans se connaître, 
sans savoir s'il existe quelque concordance de sentiments, 
de goûts et d'opinions entre elles, amour qui n'étant fondé 
que sur les qualités physiques, qui séduisent au premier 
moment en promettant de vives jouissances , disparait k 
l'instant de la satiété. La seule attente du plaisir faisant ai- 
mer la personne de qui on doit le recevoir, on confond de 
là cette affection , qui n'est que Vamour physique d'un in- 
stant, avec Yamour dit platonique, qui dure toujours, comme 
conséquence de l'amitié qui ne cesse jamais quand elle est 
fondée. On conçoit, en conséquence, qu'un bonheur établi 
sur une base aussi fragile que les qualités physiques, ne 
saurait durer plus longtemps que sa fugitive cause ; et en 
effet , sitôt que les désirs sont satisfaits, ils disparaissent, et 
avec eux l'affection qu'ils ont fait naître. Les qualités mora- 
les des deux époux qui, au contraire , n'ont point varié, et 
ne sont restées (ju'inaperçues , se montrant après dans toute 
leur nudité, heureux ceux que le hasard a favorisés; tandis 
que les autres, qui ne découvrent que des défauts repous- 
sants, se trouvent nécessairement abandonnés à tous les 
tourments qui peuvent naître de Tobligation de vivre avec 
une personne qui n'offre plus que des dégoûts. 

Le mariage de convenances enlin , ce mariage vraiment 
blâmable, est, ainsi que je l'ai déjk dit, celui où une personne 
consent k vivre k jamais avec une autre qui lui est étran- 
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gère, en s'aecommodant de ses défauts et de ses caprices , 
qu'elle supporte en esclave, ou bien avec l'intention de les 
repousser par la force, ou d'en éviter les effels par la ruse, 
ou , ce qui est plus honteux encore , avec Tintention de les 
compenser par des plaisirs illicites; mariage où cette per- 
sonne ne reçoit d'ordinaire , pour prix de toutes ces causes 
de malheurs, qu'une certaine somme d'argent qui,, con- 
stitue sa fortune, et lui permet de se livrer k des jouissances 
physiques auxquelles elle attache malheureusement trop de 
valeur; ou bien elle ne reçoit que des titres et des honneurs 
plus fragiles encore, étant entièrement dénués de toute es- 
pèce de bonheur réel. 

On comprend encore qu'un homme qui , par sa position 
dans le monde , est beaucoup plus libre que la femme . 
puisse consentir à un de ces mariages de pure» conve- 
nance, par lequel il obtient avec la main de sa femme 
une dot qui le met à même de satisfaire les plaisirs quMI 
recherche, hors celui du bonheur domestique; mais ce 
qo'on ne saurait comprendre, c'est comment une femme, 
toujours plus ou moins subordonnée aux qualités bonnes ou 
mauvaises de son mari , dont elle ne peut guère s'affranchir 
sans se nuire, puisse consentir à s'abandonner ainsi aux 
chances si douteuses que lui offre une semblable alliance; et 
l*on conçoit bien moins encore comment il est possible que 
des parents, et surtout la mère, qui après avoir concentré 
toute leur affection sur leur fille, l'objet de leur tendresse 
et de leur bonheur, puissent tout à coup l'abandonner ainsi 
'a Thorrible hasard d'une existence malheureuse, en la jetant 
aussi inconsidérément dans les bras du premier venu , qui 
ne leur offre d'autre garantie pour le bonheur de leur fille, 
que colle d'une certaine fortune, qui doit tenir lieu de tout; 
restant d'ailleurs dans la terrible incertitude de savoir si leur 
enfant sera moralement heureuse ou non; ne conservant 
plus aucuns moyens de la délivrer , dans le cas, trop ordi- 
^^m, où elle serait malheureuse! 
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Qoel énorme pas fait une Demoiselle élevée dans âes 
principes de candeur, de modestie et de pudeur, par une 
mère honorable qui, pour conserver la pureté de rinnocence 
de sa fille, n*a jamais souffert qu'on prononçât devant elle 
un seul mot qui pût la faire rougir» quand tout k coup elle 
est ainsi livrée à un homme qui , néprouvant pas pour elle 
le sentiment d*un respect délicat commandé par Taffection 
de son cœur, ne met aucune borne k sa brutale passion! 
L'idée de la légalité que peut faire naître en elle Tétat de 
mariage ne saurait calmer le trouble de son esprit, en se 
voyant ainsi abandonnée à un homme qu'elle n'aime pas; 
tandis que ce n'est que par l'effet du plus noble septiment, 
celui d'un attachement vif et affectueux, qu'elle peut enGn 
se donner sans rougir à celui k qui elle a depuis longtemps 
consacré son cœur. 

Si le bonheur domestique est essentiellement fondé sur 
l'amour réciproque des divers membres de la famille, le 
bien-être social est de même basé sur l'affection plus ou 
moins grande que tous les hommes se doivent réciproque- 
ment pour se venir en aide dans les circonstances qui ré- 
clament le concours de plusieurs ; affection qu'on se doit 
ainsi déjk par intérêt, mais qu'inspire en outre le sen- 
timent instinctif de la sociabilité, ainsi que celui de la jus- 
tice et de la charité , et enfln le respect k Tégalité de droit 
de tous les hommes comme enfants du même Père céleste. 
Aussi nul ne saurait-il, sans le plus sot orgueil, penser qu'il 
est par sa naissance quelque chose de plus que tout autre, à 
quelque classe ou race qu'il appartienne, soit par sa nation, 
soit par sa famille, etc.; aussi le droit imprescriptible de l'é- 
galité de tous les hommes devant Dieu et la justice, ne saurait- 
il être jamais restreint par quelque loi que ce soit sans com- 
mettre un acte de lèse-humanité, en contrevenant aux 
décrets de la Providence, qui a établi cette égalité par cela 
même que nulle part Dieu n'a formé des castes naturelles 
dont il ait indiqué la suprématie de l'une sur l'autre. 
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Si de fait il existe chez les nations des distinctions de 
castes plus ou moins favorisées par les lois civiles , ces dis- 
tiacticos n'ont été établies que par la vjolence et imposées à 
des vaiQCtts qu'on a réduits ^ un servage plus ou moins dur; 
ainsi que Tbistoire le fait connaître. Aussi cette barbare iné* 
galjlé de droits attachée h la naissance disparait-elle aujour- 
d'hui chez tous les peuples, ï mesure qu'ils avancent en civi* 
Ii$ation; le sentiment de sa propre dignité ne permettant à 
personne d'admettre qu'on soit par son origine inférieur à 
jiout autre; et si l'opinion contraire existe encore chez cer- 
taiaes gens, ce n'est, d'une part, que chez ceux qui, trou- 
vant leur intérêt dans cette condition de supériorité k l'é- 
gard d'autres, cherchent à maintenir cette opinion chez les 
malheureux placés sous leur dépendance, et obligés de les 
servir et de leur rendre un indigne hommage, honteusement 
consenti ou forcé; et, d'autre part, cette opinion peut exis- 
ter chez ceux qui, se sentant personnellement abrutis, pen- 
sent qu'ils appartiennent réellement à quelque race dégra- 
dée, et de là moins noble que d'autres auxquelles ils doivent 
être en conséquence naturellement soumis, et consentent 
de là à çubir l'humiliant mépris attaché nécessairement à 
lear condition subalterne. 

Si tel homme favorisé par la fortune se trouve dans une 
position plus heureuse que son prochain, l'orgueil seul peut 
loi faire penser qu'il est personnellement plus élevé ou plus 
Hobkqw lui, vu que parce seul avantage, sans autre mé- 
rite, il n'est devant Dieu et la justice des hommes, que l'égal 
du plu3 malheureux des humains. 

Quoique le pauvre forcé par le besoin soit obligé de sa- 
crifier au riche son temps et son travail pour recevoir de lui 
le salaire dont il vit, celui-ci ne peut, sans donner les 
preuves d'une intelligence bornée et d'un cœur inaccessible 
^la pitié, considérer l'homme qui le sert comme apparte- 
nant à une caste inférieure k la sienne , et se croire de là en 
droit d'insulter k sa misère, en lut faisant sentir, par soa or- 
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gueilleux dédain , la fâcheuse position oA le malheor l'a 
placé. 

Si le hasard, ou quelque aulre cause, nous a donné la fa- 
culté de nous faire servir par notre prochain, la plus simple 
loyauté doit nous engager k n'accepter son travail que sîm- 
ptemeut comme uu dur sacrifice qu'il est obligé de nous 
faire; et notre devoir devant Dieu est de tâcher d'adoucir 
autant qu'il est en nous, par de bons procédés, le péoible 
sentiment de l'humiliation qu'il doit nécessairement éproa- 
ver dans sa trisie situation. 

Si l'homme favorisé par la fortune ne recherche d'ordi- 
naire pas lasociélé du pauvre, cela n'est justifiable qu'autant 
que ce soit pour cause de la' différence d'éducation que cha- 
cun a reçue en particulier, et par laquelle il existe une trop 
grande dissemblauce de goàts et d'opinions entre eux ; dif- 
férence qui fait qu'ils ne sauraient se complaire dans la 
compagnie l'un de l'autre; mais ce ne sont Ik que des diffé- 
rences individuelles et de circonstances, et non des diffé- 
rences de rang qui ne peuvent élre admises que dans la hié- 
rarchie des fonctions, maisjamais entre desoi disant castes; 
opinion que tout bon sens repousse comme contraire à tout 
droit naturel. 

£n effet, la seule supériorité réelle et méritoire qui puisse 
exister entre les hommes ne saurait avoir lieu que relative- 
ment aux individus qui , plus ou moins favorisés par la na- 
ture ou le hasard , s'élèvent à divers degrés dans la société, 
où le pauvre parvient souvent par son génie et son travail ï 
se placer au-dessus du riche, qui, dans son oisive mollesse. 
ne croit pas avoir besoin de cultiver son intelligence, pensant 
que sa fortune et sa naissance doivent lui tenir lieu de tout 
mérite. 

C est ainsi qt 
qui se distingu 
propres soins, i 
que lei prince i 
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que le seul titre qu*il a reçu par sa uaissaDce suffit pour le 
placer au-dessus d'uue foule d'hommes plus honorables que 
Ini par leur savoir, leur géuie et les services qu'ils rendent 
i leur patrie ; et ceux-ci ont d'autant plus de droits à notre 
estime que ce n'est que par leurs vertus qu'ils sont arrivés 
an rang qu'ils occupent dans la société, tandis que celui qui 
vit dans l'opulence ne doit le plus souvent le sien qu'au ha- 
sard de la naissance, sans aucun mérite de sa part. 

Si l'on divise une nation civilisée quelconque en quatre 
classes suivant l'importance des fortunes, ce n'est pas la 
plus opulente et la plus élevée sous le rapport héraldique 
qui se place au premier rang , quoique les richesses qu'elle 
possède lui facilitent d'ordinaire beaucoup les moyens de 
s'instruire et de se perfectionner pour acquérir un véritable 
mérite, mais c'est bien la classe qui la suit immédiatement, et 
fort souvent même les hommes les plus éminents sont sortis 
des deux classes inférieures si mal partagées sous le rapport 
de la fortune; et cela par l'effet du seul pouvoir de leur gé- 
nie, ainsi que le prouvent surtout l'histoire de nos armées , 
les sociétés savantes et la haute industrie. En effet, combien 
compte-t-on parmi les millionnaires d'hommes qui se soient 
fait remarquer par leur savoir et leurs talents ? Certes fort 
peu, en comparaison de ceux appartenant à la seconde 
classe de la société. Combien de Philosophes , de Littéra- 
teurs, de Poètes distingués, de Savants dans quelque science 
que ce soit, ou d'Artistes habiles sont-ils sortis des familles 
opulentes? Aucun pour ainsi dire; et si quelquefois des 
hommes très-haut placés par leur rang et leur fortune se 
sont distingués dans l'art militaire, ce n'est que parce qu'ils 
se sont partout réservé le pouvoir de commander les armées ; 
encore ont-ils d'ordinaire été battus par des capitaines sortis 
des classes moyennes de la société , et souvent même de la 
plus inférieure. 
C'est dans la seconde classe du peuple que se trouvent , 

ainsi que je viens de le dire , les hommes les plus distingués, 

111. * 14 
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el em consÀfaeDce le plus haut placés dans la 
Qttaî^ffie cette «itasse ne jouisse qQe4*uae fertuiie médidcre , 
elle test tontefeis fias <]tte suiBsaiile ipour lui jperttetlre de 
draoer h «es eBfa»ts r«édBCâtioD la plus soignée, eC gêné- 
naUeoient bien âfi-<les8tis de celle que reçoivent oeax de la 
disse 9iq[^eure>, far cela même qu ils en ont besoin pov 
se maintODir, soit par leur savoir et leurs faillis, soit pov 
les convenances sociales , atti ai veau 4] es personnes les plus 
élevées : d*où vient qu'ils ne le i^èdent en mon aux plus 
grands capitalistes quant À la bienséance dansle/nonde, et 
es surpassent de beaucoup par le savoir. 

La tFoisîàaie classe du peuple, •celle formée .par les 
hommes auxquels la fortune ne permet pas de s^élever par 
la «denoe et 4es«Pts au aii«eau «des deuK classes supérionres , 
cooftlitue ilotitefoîs dans tous les pays une partie fort hono- 
rable de la sociétés, tant par les mœurs que par la probité, 
rapports sous lesquels celte classe «st au moins Tégale de 
eelle «des igens les plus <riclies», «quoique sa cultujRe scionti- 
fique soit nécessaiiiemefift moins soignée. 

£nfin ladasseda plus pauvre se trouve au dernier vang, 
non (paree^u'elle <n-e^ pas aussi perfectible que les aulres, 
mais (parce que, privée des ressources que donne la for- 
tune, die est dès Tenfance /réduite à /la 4ure nécessité du 
tw^ail tnanueltpour ga^er ^a ^ie , sans aucun moyen d*ae- 
quéiir quelque culture de T'csprit par illélude; cause d'ia- 
^iorité pour ^laquelle elle ^nétite précisément toute la sel- 
lieitude*dU(philanthrQpe qui ,«on^a tissant à sononalheurnon 
ménlÀ, ilui «tend «une main «bienveillante pour .chercher à k 
itelever-de^ette^situation inférieure, pour Isrplaear.'pactout 
où «celaast posatble., dans -une positioorplus dieureuse. *En- 
sove -combien ne voyons-^nous «pas d'hommes d-un mérite 
transcendant sortir de cette^dasse-par Teffet de la seule puis- 
sance de leur génie et du travail intellectuel, .pour se pla- 
cerau premier raug ? Hommes d'autant plus dignes de notre 
admiration , qu'ils ne doivent la haute position qu'ils occu- 
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pent dans le monde qu*ii leurs seuls efforts , malgré le 
mangue de fortune qui tendait ^ les retenir dansrob3euri1té; 
tandis que personne n'est plus digne de blàme que c^ux qui, 
nés dans l'opulence qui leur offre tous les moyens de cultii- 
ver leur intelligence, se laissent tomber au dernier rang par 
leur ignorance et leur conduite dër^lée^ ainsi qu*QP en a 
eu de trop nombreux exemples, et n'espèrent arriver aux 
dignités et au pouvoir que par la faveur et Tintrigue, au dé- 
trirneot des hommes de mérite. 

Si l'administration des affaires publiques exige que les 
divers fonctionnaires chargés de gouverner FÉlat soient 
soumis \i une certaine hiérarchie, et par là ii une certaine 
subordination les uns à l'égard des autres, le droit de su- 
périorité des chefs ne saurait être légitime et juste que lors- 
qu'il est librement consenti par tous les membres de la 
même société, comme rigoureusement égaux devant Dieu 
et la justice des hommes. 

§ III. Devoirs de$ Hommes envers les Animauoo. 

Quant à la domination que les hommes se sont en tons 
temps arrogée sur les autres Éires de la Nature, elle n'est en 
réalité qu'un pouvoir tyrannique qu'ils leur ont imposé par 
la force et la ruse, et n'est nullement due k un droit na- 
turel exclusif que Dieu aurait indiqué quelque part que ce soit 
dans la vaste œuvre de la création ; et si ce pouvoir existe 
partout de fait, il n'est fondé, comme toute tyrannie, que 
sur le droit du plus fort et sur d'égoïstes prétentions tirées 
du texte de la Bible ^ où il est dit que l'homme étant fait 
à l'image de Dieu , il doit régner en maître sur le monde en- 
tier, créé exclusivement i)our lui : formule que l'orgueil 
seul a pu inspirer à l'auteur de cette prétendue loi de la Na- 
ture. 

En effet, si ce principe était vrai , il faudrait que le genre 
humain fût a peu près aussi ancien que tous les autres Êtres 
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organisés, sur lesquels il aurait été appelé a régner en des- 
pote. Or il est prouvé de la manière la plus évidente, par les 
faits géologiques que nous trouvons dans la superposition 
des restes fossiles des animaux antédiluviens dont il a déjà 
été parlé ailleurs , que Texistence de Thomme est toute ré- 
cente sur notre globe , ne remontant au plus qu'à Tépoque 
du dernier cataclysme qui a bouleversé la terre (1) , et qu'a- 
vant, pendant des millions d*années peut-être, une foule 
d'Êtres vivants , et entre autres des animaux de toutes les 
classes , ont vécu sur la terre, sans avoir, en conséquence, été 
subordonnés à aucun maître absolu. Pour qui étaient donc 
faits alors ces Êtres innombrables ? Oserait-on soutenir que 
c'était pour Thomme, venu si longtemps après, après plu- 
sieurs créations successives dont les Êtres organisés , pro- 
duits chaque fois, ont disparu en tout ou en partie, par 
l'eiTet de cataclysmes qui ont bouleversé le monde , et où ils 
furent remplacés par d'autres exclusivement propres k cha- 
cune de ces créations subséquentes? Ce seul fait, aujour- 
d'hui parfaitement constaté parles géologues, ne rend-il pas 
complètement absurde le prétendu droit naturel de l'homme 
à la domination sur les autres Êtres qui peuplent la terre, 
tandis qu'il n'en est que le tyran , dont le pouvoir ne se 
trouve que dans les moyens que lui procurent son astuce 
et son adresse? 

II semble même que Dieu , prévoyant cette orgueilleuse 
prétention , ait voulu en montrer toute la vanité en créant, 
en même temps que l'espèce humaine, la vermine destinée 
à laronger toute vive, animaux immondes qui, ne pouvant vi- 
vre que sur l'homme , prouvent que ce superbe maître du 
monde n'est fait à son tour que pour servir , tout vivant, de 
p&ture aux Êtres les plus dégradés (2). Or ce seul fait est 
propre k rabaisser à sa juste valeur l'assertion mosaïque de 



v't) Voyez la note u"* 10. 
[Tj Voyez la note n» 10. 
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la liaute dignité de la race humaine , si fièrc de son pouvoir 
absolu. 

L'obseryatioD de la Nature , et les conséquences que nous 
pouvons en tirer sans prévention , montrent , au contraire , 
que chaque espèce animale fut créée dans le pur intérêt de 
8a propre conservation, sauf par elle k chercher k la mainte- 
nir elle-même par les moyens mis en son pouvoir, sans pré- 
éminence de droit d'aucune espèce. C'est ainsi que tout ani- 
mal carnassier est, par l'effet même de l'organisation qu'il 
reçut de la Toute-Puissance divine , dans Tobligation de se 
nourrir de chair, et souvent de chair vivante, sans laquelle il 
ne saurait exister, d'oùU a le droit naturel de se la procurer 
partout où il le peut ; et Tespèce humaine, évidemment omni- 
vore, devant se nourrir k la fois de tout, a, en conséquence 
anssi nécessairement le droit , comme toute autre espèce , 
de sacrifier à son entretien les objets propres k cette fin. 
L'homme est , en conséquence , fait , tout aussi bien que la 
faible gazelle , pour servir de pâture aux lions et aux pan- 
thères, sauf par lui de chercher les moyens d'éviter d'aussi 
dangereux ennemis. Or rhommea,au même titre que les 
animaux , le droit de prévenir sa propre destruction par 
celle des espèces qu'il doit redouter, droit constituant celui de 
9a légitime défense. Mais il y a loin de Ik au prétendu droit 
naturel k la suprématie dans le monde entier , pouvoir dont 
il s'est simplement emparé , ainsi que je viens de le dire, 
par l'effet de son intelligence et de son adresse, en y attachant 
la folle croyance que tout, voire même les astres , n'a été 
créé que pour servir k sa satisfaction. 

Si Dieu , en créant l'espèce humaine telle qu'elle est , lui 
a donné implicitement le pouvoir de maintenir son existence 
aux dépens de tous autres Êtres vivants , ce droit ne saurait 
toutefois pas s'étendre jusqu'au point de lui permettre de les 
rédnire k l'esclavage de la domesticité , et moins encore de 
leur faire subir le moindre mauvais traitement, les animaux 
étant, aussi bien que l'homme, l'obj t de l'inottable bonté 
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du Créateur. Mais quoi qu'il en soit, si par l'effet de la grande 
multiplication des hommes sur la terre , il leur est devenu 
impossible de se passer des avantages quils tirent soit de la 
propagation des animaux utiles, soit de la destruction ded 
espèces nuisibles aut intérêts de la société humaine , cet 
égoïsme, déjk fort injuste en lui-même, devrait au moins en- 
gager les hommes k traiter les animaux avec douceur etbontë, 
en témoignage de leur reconnaissance pour les services qu'ils 
leur rendent. Aussi rien ne saurait jamais justifier les actes 
de durelé et de brutalité que des personnes inaccessibles à 
tout sentiment de pitié , et cent fois plus cruelles que les 
bêtes féroces, se permettent d*exercer envers les malheu- 
reux animaux soumis à leur puissance, et tout aussi sen- 
sibles que nous k la souffrance du corps; cruautés dont 
auront h rendre compte devant Tinflexible justice de Dieu, 
ceux qui s'en rendent coupables. Aussi dit-on que dans ses 
vieux jours, Haller, le célèbre physiologiste du xvni* siècle, 
se sentit cruellement tourmenté par les remords qu'il 
éprouva des nombreux animaux qu*il s^était permis de dis- 
séquer tout vifs , dans le but d'éclairer ses récherches scien- 
tifiques; atrocités qui se pratiquent encore de nos jours, et 
cela ouvertement dans des cours publics , sans le moindre 
avantage pour Tinstruction , malgré les lois qui , en An- 
gleterre et depuis peu en France, punissent ceux qui se ren- 
dent coupables de mauvais traitements envers les animaux. 
Tout le monde parle avec horreur des animaux féroces et 
malfaisants ; mais qui plus que Thomme mérite ces épithd- 
tes injurieuses , lui qui seul , parmi tous les Êtres de la Na- 
ture, fait le mal pour Tunique plaisir de le faire, ainsi 
quil le montre non-seulement par son goût pour les émou- 
vants spectacles que lui offrent les courses de taureaux et 
d*autres combats, même ceux des gladiateurs; mais surtout 
par celui pour la chasse dont je parlerai un peu plus bas, 
où souvent il descend jusqu'à la plus hideuse cruauté pour 
satisfaire ses caprices dans sa passion pour le meurtre ; 
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ei ce qu le proave, c'est qu'il oe recherche eertaÎD^espàee de 
chasse que po«r F horrible jouissaiiee de nassaerer ; seyant 
noarir les animaux daus les plus affreux toameiits d'une 
agonie proloDgëe, qu'ils contemplent comme Fobjel des plus 
agréables émotions que le cœur puisse ^prouver; genre» de 
jottissances que, sans aucun doute, beaucoup étendraient s^ils 
l'esaient jusqu'à l'assassinat de leurs sMiblables. Eneiet, 
combien n'a-t-on pas d'exemples de braconniers qui ont tué 
des gardes , ou des gendarmes qui les surprirent m flagrant 
délit de chasse! Je suis même persuadé qu'un grand nombre 
de ceux qui se battent dans les réroUea popabiiet ne le 
font que pour la satisfaction qu'ils trontent h tuer dea hom- 
mes sans en être punis par i'éehafand , poussant , dans ces 
dreoDstances , leur passion pour le meurtre jusqu'à expo- 
ser leur propre personne h être tuée. 

On se aert partout du terme de BaoTAUT* pour désifoer 
le caractère violent et dur ; c'est*à-^ire du terme exprimant 
le eoro^èrf de la brute tandis qu'on emploie eelui d*Hmu- 
HiTÉ pour indiquer le caraelite et les eentimetUi dtnm et 
henuiUanU, soi-disant propres à Veepiee humaine; mais 
en bonne logique, et surtout en morale^ ne devrait -on 
pis id échanger leur signîGeation ! En effet» quelle est la 
brute qui, sortant de son caractère naturel, descende jus- 
qu'aux actions grossières et cruelles de l'espèce humaina ? 
Aucune que je sache , toutes étant naturellement plus ou 
moins affectueuses, capahlea de reconnaissance, de dé- 
vouement et même de la plus généreuse pitié pour ceux qui 
souffrent (1); sentiments dont le chien surtout donne de 
si nombreuses preuves, à la honte de l'espèce humaine, 
quoiqu'il soit naturellement carnassier , et en conséquence 
sanguinaire. Généralement doux et généreux, les grands 
chiens ne mordent jamais les jeuoes, ou des enfants, 
qu'ils savent n'avoir pas à craindre; et bien rarement 

(1) Voycx ta note n* S2. 
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même on les voit attaqaer les grandes personnes, tant 
qu'ils n'y sont pas excités. Que dis-je? les animaux les moins 
intelligents et les plus redoutables par la volonté du Créa- 
teur lui-même , qui les a munis d'un venin actif et facile Ik 
employer , tels que sont les serpents , les guêpes , les scor- 
pions , fuient généralement le danger , ne faisant usage de 
cette arme si efficace que lorsqu'ils y sont forcés par la né- 
cessité d'une légitime défense. Combien de personnes « au 
contraire, et même celles qui font le plus parade de leur 
sensibilité et de la bonté de leur cœur, ne manquent pas 
de tuer tout animal , quelque inoffensif qu'il soit , s'il a sea- 
lement le malheur de déplaire k leurs yeux; et cela en accom- 
pagnant cet acte de véritable férocité, d'un témoignage de 
haine qu'il leur serait difficile de justifier par une raison 
quelconque , autre que celle de leur satisfaction de tuer ; ne 
s'apercevant pas , dans leur entraînement au mal , qu'elles 
donnent par là le démenti le plus formel aux sentiments géné- 
reux qu'elles affichent , et surtout k cette douceur de carac- 
tère qu'elles prétendent avoir. Enfin d'autres personnes, 
plus blâmables encore , se font un plaisir de tourmenter les 
animaux pour le simple agrément qu'elles trouvent à les faire 
souffrir , exerçant leur cruauté jusque sur les Êtres les plus 
inoffensifs de la Nature , tels que de simples insectes qu'ils 
aiment k mutiler. 

Or ce que nous appelons d'ordinaire les anitnaux féroces^ 
ne tuent jamais d'autres animaux que lorsqu'ils y sont obli- 
gés par la faim , ou excités par le sentiment de la crainte , 
quand leur existence leur parait menacée ; hors ces deux cir- 
constances , le lion même est doux et affectueux envers les 
Êtres plus faibles que lui , avec lesquels il vit souvent en 
société ; et si son instinct carnassier l'oblige k tuer sa proie, 
de quel droit lui appliquerait-on les épithètes de cruel et de 
féroce , tandis qu'on ne veut rien voir de semblable dans 
Taction de certains hommes , tels que les bouchers , les cui- 
siniers et une foule d'autres , dont le métier est de tuer froi- 
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dément des animaux qui doivent servir k autrui ? Enfin qui , 
plus que le chasseur, dont j'ai déjà parlé, mérite ces dures 
qualifications , lui qui ne tue que pour la seule jouissance de 
voir expirer ses malheureuses victimes k ses pieds , dans les 
toannents les plus affreux ; lui qui pousse même le raffine- 
ment de la cruauté au point de faire que leur mort soit ac* 
compagnée des effets les plus horribles , afin de mieux en 
jooir! 

On dira que le plairir du chasseur consiste à exercer son 
adresse k tirer le fusil ; mais cela n'est évidemment pas le 
bat de ce genre d'amusement; vu qu*on prouverait bien 
mieux son talent en jetant des pierres en l'air et à les y cas- 
ser k coups de balles, et que rarement, sinon jamais, le chas- 
seur se plaît k cette sorte d'exercice , trop insignifiant pour 
SES SENTIMENTS. On dira aussi qu'on chasse pour la satisfac- 
tion de se procurer quelque pièce de gibier dont on aime k se 
nourrir ; mais cette raison aussi n'est pas plus fondée que la 
première, et ne l'est surtout pas pour l'homme riche qui d'or- 
dinaire recherche le plus ce genre de jouissances ; lui qui , 
possédant des millions , court toute une journée dans les 
champs et les forêts, dans l'espoir, souvent déçu, d'atteindre 
an lièvre, une caille, voire même une simple alouette, sur 
laquelle il n'est pas honteux de tirer : la proie ne valant pas 
la poudre qu'il perd ; tandis que la pièce de gibier qui lui 
coûte tant de peine ne vaut pas un écu k acheter ; mais il 
tue, et i(m grand but est atteint. Or si le but de la chasse ne 
se trouve ni dans l'adresse qu'il yak tirer juste, ni dans la 
satisfaction de posséder l'animal qu'on poursuit , ni dans 
Tespoir qu'on peut avoir de le manger, dans quoi peut-il 
exister si ce n'est dans la jouissance du meurtre, précédée 
de la satisfaction de voir quelque temps le pauvre animal , 
laneé par les chiens ,'élre en proie k l'effroyable angoisse 
d'ane mort prochaine, s'épuiser de fatigues, et qui, réduit 
enfin aux abois , vient tomber devant l'arme meurtrière du 
chsisseur, après avoir, souvent une jouraée entière , défendu 
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sa vie k la course , son seul moyen de salut , contre une mente 
de chiens acharnés, lancés h sa poorsnite, et dont le chasseur 
excite ce cruel instinct par des cris sauvages, auxquels ces 
animaux s'animent; sachant qu'ils complaisent par fi» à leur 
maître, qu'ils aiment h servir dans sa jouissance sangui- 
naire. 

Croirait-on que naguère encore il y eût en France , <hins 
ce pays de haute civilisation , et plus souvent encore dans 
d'autres parties de l'Europe, l'horrible cha$se forcée, con- 
sistant h faire prendre h la course des cerfs par des chiens, 
et de les faire déchirer tout vifs par ces féroces assaillants, 
devant les yeux satisfaits des chasseurs assemblés pour 
contempler dans leur àme un aussi atroce spectacle , sans 
se sentir le moins du monde affectés par Thorrible agonie , 
si longtemps prolongée, de la pauvre victime versaot d'a- 
bondantes larmes de détresse, sans que la pitié, ou le 
moindre regret se soit jamais fait sentir dans le cœur en- 
durci des chasseurs. 

D'autres fois la jouissance de lâchasse, nommée chasse 
meurtrière, consiste à réunir par des traques, dans un lieo 
étroit, une quantité considérable de gibier de toutes es- 
pèces, et d'en faire passer le troupeau devant les grands 
seigneurs^ en l'honneur de qui là fête est donnée, pour 
leur offrir la jouissance de massacrer plus a leur aise , à 
quelques pas de distance, ces malheureux animaux, en ti- 
rant dessus avec des fusils que ces hauts personnages ne se 
donnent pas même la peine de recharger : cette occupation 
trop vulgaire étant laissée à de simples piqueurs ; occupa- 
tion qui prend un temps précieux que , dans leur passion 
pour le plaisir du meurtre, les Maîtres aiment mieux em- 
ployer au carnage des animaux qu'on pousse devant leurs 
pieds; et dont la plupart, plus ou moins mortellement bles- 
sés, restent en proie à d'horribles souffrances souvent jus- 
qu'à la fin de la journée, ou jusqu'au lendemain, qu'on 
vient enfin les achever ; non par ce qu'on pourrait appeler 
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uo reste d'humaDÎté, mais parce qu'il faut enfin débarrasser 
la place. Or ce sont les gens capables de semblables atrocités 
qui osent parler de Bétes féroces et d'Humanité. MAIS IL 
EST DANS LES CIEUX UN DIEU, JUGE IMMUABLE. 
QUI RÉMUNÈRE CHACUN SELON QU'IL A VÉCU. 



FIN. 



NOTES. 

Plusieurs faits mendonnés dans cet ouvrage n'ayant pas 
pu être suffisamment expliqués Ik où il en fut parlé, j'ai cru 
devoir joindre ici quelques notes servant k compléter, au- 
tant que possible , ces passages , et en les classant par nu- 
méro, suivant leur ordre alphabétique. 

Note n"" I. Affiniti chimique. 

Le mot affinité a deux significations fort différentes en 
français ; il indique , d*une part , un rapport , une liaison ou 
Qoe analogie entre deux choses, et d'autre part il signifie, 
comme terme de chimie , tendance à s* allier ; c'est dans 
cette dernière acception que nous avons k le considérer ici. 

Les diverses substances dont se compose l'Univers ont , 
par Teffet d'une foule de propriétés qui leur sont inhérentes, 
des tendances plus ou moins grandes k s'unir de molécule k 
molécule , en se combinant dans diverses proportions pour 
produire des composés dont les propriétés sont le plus sou- 
vent extrêmement différentes de celles des matières qui les 
constituent, prises séparément; d'où naissent d'innombra- 
bles substances binaires , ternaires ou quaternaires , suivant 
les diverses alliances qui se font ainsi. Ces combinaisons ne 
^nt toutefois pas possibles dans toutes les proportions , 
étant soumises k des lois rigoureuses qui régissent la matière 
^n général , et réglées en outre dans les quantités contri- 
butives de chaque substance en particulier, et surtout déter- 
ininées, quant k la force avec laquelle leur alliance ou, 
comme on dit en terme de chimie, leur affiniti, a lieu. 

Les anciens n'admettaient que quatre éléments: le Feu, 
^Air, VEau et la Terre y dont ils crurent que tout était for- 
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mé; et en effet, cela est nécessairement ainsi, vu qne ces 
quatre objets renferment tout ; mais ils étaient grandement 
dans Terreur quant h la signification du mot élément , qui 
indique des substances simples , et en conséquence indécom^ 
posables (voyez la Note n"" 13), ce qui n'est aucunement le 
cas pour les quatre éléments des anciens , dont les trois der- 
niers sont au contraire plus ou moins complexes ; tandis 
que nou9 connaissons aujourd'hui jusqu'à cinquante-qtÂatrs 
véritables éléments. 

Ces substances simples sont ensuite susceptibles de s'unir 
k deux , à trois , ou à quatre , dans diverses proportions dé- 
terminées pour chaque alliance , en formant des substances 
composées , jouissant, ainsi que je viens de le dire , de pro- 
priétés ordinairement tout à fait différentes de celles de cha- 
cun des éléments qui les constituent; et cette union est plus 
ou moins forte selon le degré d'affinité qui existe entre ces 
mêmes éléments, d'après les propriétés inMrentes à chaque 
espèce , depuis qu'elle a été créée. 

Ces diverses combinaisons n'ont toutefois lieu que dans 
des conditions déterminées pour chacune en particulier, sans 
lesquelles ces mêmes éléments restent en contact sans qu'il 
y ait aucune alliance entre eux , si ce n'est celle d'un simple 
mélange , dont la masse offre naturellement les caractères 
formant les termes moyens entre ceux de chacun des com- 
posants; tandis que lorsqu'il y a réellement combinaison^ 
les caractères sont entièrement différents. 

C'est ainsi, par exemple, que tous les métaux sont suscep- 
tibles de se combiner avec Yoocygéne, dans des proportions 
rigoureusement déterminées pour former des oxydes(l ). Telles 
sont les diverses Rouilles de fer: le Vert de-gris, qui est un 
oxyde de cuivre; le Minium , qui est un oxyde de plomb, 
Y Eau y qui n'est qu'un oxyde d*hydrogène, etc. 



(I) Terme dérivé d'ox^ène; ou plutôt ce dernier nom dérive d*osyde 
comme signifiant en grec générature d*oxyde* 



Or ces combinaisons de l'oxygène avec les divers métaux 
et autres substances , pour former des oxydes , peut avoir 
lieu au plus à quatre degrés différents. Selon la quantité en 
poids ( c*est ainsi qu*oii compte en cbimie , la pesanteur ne 
variant jamais dans les substances) qui entre dans la com<- 
position , et désignée dans la nouvelle nomenclature cbimi» 
fue par les syllabes Prot, Deui ou Bi^ et Trit, qui commence 
le nom spécifique , et à laquelle on ajoute le mot oxyde avec 
celui de la substance qui en est la base; ces mots signifient 
en grec: Prmtier^ Second et Troisième. C'est ainsi que le 
Massicot constitue Je Proioxyde de Plomb ^ le Minium le 
Deutoœyde de ce même métal , et un autre plus oxygéné en- 
core, forme le Tritoxyde de Plomb, C'est-à-dire que£e m^*- 
ta! n'est suscept'd)le de se combiner avec l'oxygène que dans 
trois proportions ou degrés , où le Deutoxyde renferme le 
double d'oxygène que le Protoxyde , et le Tritoxyde trois 
fois autant Certaines substances sont toutefois capables de 
former encore un autre oxyde contenant une fois et demie 
autant d'oxygène que le Protoxyde, et qu'on désigne, en 
conséquence, sous le nom de Sesquioxyde. Enfin on est 
convenu de nonuner Peroxyde , l'oxyde le plus fortement 
oxygéné, quel que soit du reste son d^ré; dénomination 
en conséquence complètement inutile, et qui devient fausse 
lorsqu'on découvre un oxyde supérieur. 

C'est ainsi qu'il suffit de connaître le nom d'un oxyde 
pour savoir de quels éléments il est formé et k quel degré 
d oxygénation il se.trouve. 

De même que , pour les métaux , l'oxygène peut se corn* 
biner à deux degrés avec l'hydrogène, en formant un Prot- 
oxyde d'hydrogène, qui est Y Eau, et un l>eu(ox]/de d'hy- 
drogène , qui , à la première vue , ressemble a de l'eau, mais 
jouit de toute autre propriété., étaut même un assez vio- 
lent poison. 

11 en est de même pour plusieui^ autres éléments tels que 
le Carbone^ le Phosphore^ Y Iode , le Chlore iet ÏÀzote^ avec 
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lesquels TOxygène se combine également a plusieurs degrés, 
en formant ce qu'on devrait également appeler des Oxydn, 
mais qu'on est convenu de diviser, fort k tort selon moi, 
en deux classes, dont Tune, formée des ces composés bi- 
naires qui ne sont pas aigres, conservent seuls ce nom ; tan- 
dis que les aigres reçoivent la dénomination à*AcideM ; pro- 
priété signalée par diverses actions , et plus spécialement 
par celle que ces substances ont sur la couleur frieue du Tour- 
nesol^ qu'elles font très-facilement passer au rouge. Or il ré- 
sulte de cette classification que souvent l'un des composés 
des mêmes éléments appartient à l'une de ces classes , pen- 
dant qu'un autre, d'un degré simplement différent, se trouve 
dans Tautre , et cela sans aucune règle. 

Cette irrégularité ne se borne pas là. Par cela même que les 
combinaisons acides peuvent avoir lieu par des quantités diffé- 
rentes d'oxygène , on est convenu de distinguer les produits 
qui en résultent également par la forme qu*on donne à leurs 
noms : mais ici ce n'est plus en faisant précéder le nom de 
l'oxygène par une préposition , mais bien en donnant une 
certaine désinence au nom de la base. C'est-à-dire que pour 
le degré supérieur on ajoute ique , pour celui qui est immé- 
diatement au-dessous , on met la syllabe eux^ et pour l'infé- 
rieur on place encore en avant le mot hypo. C'est ainsi qu'on 
a formé les noms des Acides hypo-azoteux , azoteux et ozo- 
tiques; des Acides arsénieux et arsénique; manganiseux et 
manganésiqtAe; molybdeux ei molybdique ; sélénieux ei sèU- 
nique; teUureux et tellurique; titanique et tungsUnique, quii 
k l'exception du premier, ne sont réellement que des oxydes 
mitailiques aigres. 

Il en est de même des combinaisons acides que Toxygèfl^ 
forme avec d'autres éléments, où il produit les Acides bori- 
que y bromiquCy carbonique, hypo-chloreux , chloreux, cUo- 
Tique, fluorique, hypo-phosphoreux , phosphoreux, phoS' 
phorique ; hypoAodeux y iodeux^ iodique ; hypo-sulfureux , 
sulfureux et sulfurique. 
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Mais outre ces acides simples il en existe encore un nom- 
bre considérable de plus composés, tels que ceux où il entre 
on troisième élément , et qu'on désigne en y ajoutant le nom 
de ce dernier. C'est ainsi que se constitue une petite famille 
qui contient de plus que les acides binaires aussi de Thy- 
drogène, et formant les Acides hydrobromique, hydro- 
cMorique , hydrosulfureux , hydrosulfurique , hydrophlo- 
rique, hydrosélénique et hydrotellurique. 

Enfin il existe beaucoup d'acides formés d'oxygène com- 
biné à diverses matières végétales et animales , elles-mêmes 
plus ou moins complexes. 

Mais outre l'oxygène, quelques autres éléments, tels que 
Yhydrogène et le chlore , sont également susceptibles de for- 
mer des acides en se combinant avec diverses bases , quoi- 
que ces produits n'aient, par leur composition, aucune ana- 
logieavec ceux formés par l'oxygène : ce qui prouve également 
que cette classe de substances complexes est peu naturelle; 
et cela est si vrai que les chimistes les en ont distingués 
par la composition des noms qu'ils leur ont imposés. 

Quand Yhydrogène se combine avec un autre élément seul, 
formant un composé binaire analogue aux oxydes, et comme 
eu à deux degrés, ces produits sont également acides ou 
non acides. Quant aux premiers , je viens de les indiquer , 
et les seconds on les distingue , sans raison fondée , en 
eeox qui affectent la forme solide et en ceux qui sont ga- 
zeux. Ceux-là, on les désigne en terminant leur nom en tire, 
d'où l'on a les noms hydrure ou hydriodure d'arsenic et 
d'hydrure de tellure , tandis que pour les produits gazeux on 
ajoute simplement un é au nom de la base, d'où ils sont 
nommés hydrogène carboné j hydrogène sulfuré. 

EnQn, pour ce qui est des autres éléments qui jouent le 
rôle de l'oxygène , leurs produits sont désignés de la même 
manière que ceux de l'hydrogène. 

C'est ainsi qu'on dit Arséniure d* hydrogène , Arséniure 
ifihydrique de Berzéliust{ hydrogène arsénié). 

m. IS 
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C'esl également ainsi que le Chlore se combinanl mx di- 
veM autres étéments , forme ce qu^on appelle des Moru- 
n» : tels sont les eMorwês d'axoley de carbone^ de phoiphùn^ 
de soufre , de sodium (sel de cuisine) , le-profocMortir» âê 
cuivre^ le protoehlorure de mercure, le ie^ocMorure d$ 
mercure^ le chlorure d^ argent^ le chlorure de Insmuih • le 
Morure d'antimoine et le chlorure de tellure. 

Il en est de même de r/od« produisant des lodures de 
poêassium , de plomb , de mercure et A'azote ; du Brome qui 
forme des bromures ; enfin r/est ainsi qu'il existe des Pko#- 
phures , des Phtorures et des Car6wre«. 

On voit par cette simple énumération , combien la no- 
menclature chimique est irrégulière , et surtout combien la 
classe des acides est peu naturelle , ses espèces se troofant 
réparties entre un grand nombre de composés binaires , et 
d'autres substances plus complexes encore : telles sont tous 
les acides végétaux et animaux; tandis qu'il serait bien plus 
conforme à une yéritable classification natirdle de ranger 
ensemble tous les corps suivant leur composition binaire, 
ternaire et quaternaire , ainsi que suivant leurs degrés de 
combinaison , sous des dénominations du reste ualogn^à 
celles qu'on emploie. 

Comme le nom d'Oxyde était connu et appliqué anx sub- 
stances provenant de l'alliance des métaux avec Koxygène, 
on aurait dû le prendre pour base . en terminant de mène 
en ide tous les composés binaires analogues, acides ou non, 
sans introduire dans le langage chimique la terminaison es 
lire employée pour les autres composés binaires. 

On aurait également dû mettre plus de régularité dans la 
composition des noms des substances plus composées. Cest 
finsi que les noms d'Acide chloreux et d'Acide cklorique 
n'indiquent pas que ce sont des composés k divers d^rés 
d'oxyfjène et de chlore . le nom premier de ces éléments ne 
s y trouvant pas. Si Ton voulait qu'il fût sous^ntendu dans 
le mot acide , donné à tous les composés atgrr es d'oxygène , 
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€e q«i d'abord n^ pa$, il eo résulterait qu'aucune autre 
substance ne pourrait former des acides, et il faudrait nom- 
mer autrement les a4:ides bydrosulfurique, hydrochlori- 
qoe, etc., vu que ce ne seraient pas des acides. 

Un certain nombre d'oxydes et autres composés binaires, 
ayant la propriété de ramener au bleu les corps de cette cou- 
leur rougis par les acides, ou du moins de changer cette 
couleur en une autre, ou bien encore de faire verdir la 
teinlure (jaune) de Curcuma^ ont, en conséquence, reçu 
de Ik le nom commun A'Akali , du nom ancien de la soude. 

Ces substances ont , en outre , la propriété de pouvoir se 
combiner à des acides , en formant avec eux des composés 
ternaires on quaternaires, qui reçoivent le nom commun de 
SeU^ emprunté à celui dont on fait généralement usage dans 
Tart culinaire. 

Pour nommer ces substances , dont plusieurs ont seules 
été connues autrefois , et avaient des noms propres , on se 
sert aujourd*bui également de l'assemblage de tous les noms 
de leurs composants, en suivant une certaine méthode de 
composition dont on est convenu. Cette nomenclature con- 
siste \k formi^r , avec la partie initiale du nom de l'acide , 
QD mot terminé par la syllabe aie, lorsque le nom de l'acide 
est en ique, et d'y ajouter le nom de l'alcali. C'est ainsi que 
le sel de cuisine , qu'on crut formé d'acide hydrocUorique y 
combiné avec la soude ou oxyde de sodium ^ fut appelé par 
les chimistes hydrocklorate de soude ; mais on reconnut plus 
tard qu'en mêlant cet acide ^ la soude, l'un et l'autre se 
décomposaient, que Xhydro^èM de l'acide se combinait 
avec Xoxy(jène de la soude pour former de Veau^ et que le 
cMore de 1 acide s'unissait au sodium pour produire le sel de 
fuùt'ne, qui n'était en conséquence plus qu un simple cA/o- 
rate de sodium , quoiqu'il ait donné son nom de sel k toute 
la classes des Sëls , dont il se trouve aujourd'hui exclu. 

Lorsque l'acide qui entre dans la composition du sel est 
d'un degré inférieur, ayant son nom terminé en eux^ le nom 
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de œ sel finit en iie. C'est ainsi qoefacide sulfureux forme 
des sels nommés ni//li^s. 

L'hydrogène pouvant également former des acides en se 
combinant k d^antres substances simples , on désigne ces 
addes sous des noms formés de la syllabe initiale hydro^ li 
laquelle on ajoute le nom de la base, d*oà Ton a formé les 
noms d'Acidt hydrochlorique , etc. 

Quant k la dénomination des autres substances binaires 
on ternaires, le premier nom est en ide, quand la seconde 
substance est un métal électrovitré ou un métalloïde. C'est 
ainsi qu'on dit sulfite d'arsenie , etc. 

Quand la combinaison peut avoir lieu k plusieurs d^rés, 
on se sert, comme pour les oxydes, des initiales Proto^ 
Deuto et Tril, C'est ainsi qu'on a des Prolo-sul files , etc. 

Lorsqu'on mélange diverses substances composées, et 
cela dans des circonstances favorables, il se produit entre 
elles une décomposition en leurs éléments, suivie d'une 
nouvelle recomposition, mais d'après d'autres combinaisons, 
pour former des corps d'ordinaire fort différenls de ceux 
qu'on a réunis. Cette transformation a lieu par Teffet de la 
tendance plus ou moins grande de la force daffinilê qu'ont 
ces éléments de s'associer entre eux. C'est-à-dire que, dans 
les cas où ces éléments sont dans des conditions qui leur 
permettent de s'unir suivant celte affinité , la plus puissante 
détruit la plus faible, pour former d'autres combinaisons. 

Pour que cette transmutation puisse avoir lieu , il faut 
qu'au moins tin certain nombre des substances élémentai- 
res mises en contact soient dans un état de fusion tel que 
leurs molécules, libres dans leurs mouvements, puissent se 
transporter facilement vers celles qui les attirent avec le plus 
de force pour s'allier avec elles; et c'est précisément cette 
liberté qui constitue la principale condition favorable à la 
nouvelle combinaison dont j'ai parlé un peu plus haut. Cette 
disposition est tantôt obtenue par une simple dissolution 
des corps composés dans un liquide qui tient leurs molér u- 
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les en suspension , en leur donnant par Ik toute la liberté de 
mouvements dont elles peuvent avoir besoin. D*autres fois, 
c'est au moyen d'une fusion ignée que la même faculté leur 
est donnée. Mais cela ne suffit pas toujours, la décomposi- 
tion, d'une part, et la recomposition, de l'autre, exigeant le 
plus souvent encore un certain degré de température , va- 
riable selon les substances , et fort souvent aussi l'intcrven-* 
tion de l'électricité. 

Deux corps simples ou composés se trouvant réunis dans 
ces conditions ; ceux de leurs éléments qui ont la plus forte 
affinité les uns pour les autres s'attirent et s'unissent molé- 
calairement en formant un nouveau composé , et si l'un des 
éléments est déjà lié par une composition préalable dans 
Tnne des deux substances , l'affinité qu'il y a est rompue 
comme plus faible, et la substance k laquelle il était uni 
devenant libre, se combine, si cela se peut , avec un autre 
élément libre comme elle , ou bien elle reste indifférente en 
prenant telle disposition qui lui est naturelle. Si elle est in- 
soluble dans le liquide qui tenait le tout en dissolution , 
elle touche an fond sous forme de dépôt ou de Précipité ; 
À elle est, au contraire, soluble, elle reste fondue dans le 
liquide; et enfin, si par sa nature elle est gazeuze, elle s'é- 
chappe dans l'atmosphère. 

C'est ainsi que si de VAlun^ ou Sulfate d'alumine, sel 
formé d'Acide sulfurique combiné k de Y Alumine , se trouve 
dissous dans de l'eau, et qu'on y verse une dissolution éga- 
lement aqueuse de Soude , il arrive que l'acide sulfurique 
ayant une plus grande affinité avec cette dernière substance 
quavec Talumine, abandonne celle-ci pour s'unir k la 
soude en formant avec elle du Sulfate de Soude (sel de dau- 
ber) , et que l'alumine étant par elle - même insoluble dans 
l'eau, tombe au fond sous forme de précipité, d'où Ion peut 
la retirer par un simple filtrage. C'est un des moyens qu'on 
eoiploie pour analyser les substances, dans l'intention de 
savoir de quoi elles sont composées. 
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Certaines substances , et entre antres plusieurs métaui, 
ont une telle affinité avec d'autres, qu'on ne les trouve ja- 
mais dans leur état simple dans la nature. Cest ainsi que 
le métal nommé Calcium a une si forte affinité pour l'oxy- 
gène, qu'à rinstant où il se trouve en contact avec lui à Tair, 
il se convertit si rapidement en oxyde ou Chaux qu'on n'a 
pas le temps de le voir ; oxyde, du reste, très- abondant par- 
tout. 

Dans d'autres métaux cette affinité est encore très-forte 
quoique beaucoup moindre. C'est ainsi que le Fer se couvre 
facilement d'oxyde ou RouilU fKvur peu qu'il soit exposé k 
l'air, surtout dans certaines conditions d'humidité. Il en 
est de même du Cuivre, qui se convertit en Vert -de-gris; 
YÊtain, le Plomb et le Zine. au contraire, sont beaucoup 
moins oxidables dans Tétat habituel où ils peuvent se trou- 
ver; enfin YÀrgeni, \0r et le Platine ne s'oxydent jamais , 
si ce n'est dans des conditions rares, d'où vient que ces mé- 
taux peuvent rester pendant des siècles exposés k l'air on ï 
l'humidité sans s'y altérer. 

D'autres substances encore, telles que la plupart des mé- 
l/iux, ne peuvent même jamais se combiner entre elles pour 
former des corps différents, n'ayant absolument aucune af- 
finité Tune pour l'autre, et nous offrent, sous ce rapport, 
QB véritable exemple d'absence de toute propriété qui rap- 
pelle l'idée du chaos primitif, état qui a existé pour tous les 
éléments, avant que Dieu, par sa toute-puissance, eut créé 
les propriétés des matières brutes. 

*' C'est ainsi que du Cuivre et du Zinc peuvent être fondas 
•t parfaitement mélangés, état où ils reçoivent le nom de 
Lûilor^, sans changer, du reste, en rien dans leurs proprié- 
tés, qui offrent en toute chose le terme moyen entre les deux 
composants. 
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Note n" II. Amour réciproque des deux Sexes. 

J*ai dit dans cet ouvrage que Dieu ayant accordé aux ani- 
maux les facultés de l'intelligence et du mouvement vo- 
lontaire, il put aussi leur conGer en grande partie le soin 
de la propagation de leurs races, et qu'il lui a sufli pour 
cela de les portera Taccom plissement de cet acte si impor- 
tant par la jouissance qu'ils y trouvent. Or, comme Tinstinct 
qui amène k cet effet les femelles ne les porte à souffrir 
rapproche des mâles qu*à des époques déterminées, elles 
restent, hors ces moments, fort indifférentes k Tégard de 
ces derniers; tandis que chez ceux-ci le sentiment d*attrait 
pour les femelles est permanent, quoique faible , aux épo 
ques ordinaires , et devient Tobjet de la passion la plus vive 
au temps du rut, tandis que les femelles restent dans la 
plus grande indifférence. La preuve de ce fait, c'est qu on voit 
rarement des mâles faire le moindre mal à des femelles , 
même hors le cas de l'accouplement, où les animaux pa- 
raissent devoir être complètement indifférents les uns pour 
les autres ; et ce n'est que l'espèce humaine qui se dégrade 
au point de violer cette loi de l'amour eu descendant ainsi 
aiHlessous de la brute. 

C'est ainsi que le Chien ^ même hors le temps de la cha- 
leur de U Chienne^ ne fait jamais le moindre mal à celle-ci ; 
tandis que cette dernière, n'ayant aucun sentiment d'affec- 
tion pour lui » ne manque pas de le mordre lorsque , dans 
une circoastance quelconque, elle a heu de lui faire éprou- 
ver sa mauvaise humeur ; et alors même le chien ne s'en 
venge pas. C'est également ainsi qu'on ne voit jamais un 
Étalon mordre ou frapper une Jument , et il en est de même 
pour tous les autres animaux , où l'amour passionné , in-^ 
stinctif des m^les pour les femelles, et la froideur portée 
jusqu'à la plus complète iidifiCérwce de celles-ci envers 
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aix, se moDtreot partoot, jusque chez les moindres aoi- 
malcoles. 

Voyez le Paon , lorsqu'il est animé par la présence de sa 
femelle , faire la roue , pour étaler a ses yeux réclatante ma- 
gnificence de son superbe plumage, tourner Tolupiueuse- 
ment autour d'elle a?ec tous les signes d'un véritable délire 
amoureux ; tandis que la Paonne , complètement indifierente 
à tous ces témoignages d'une aussi vive passion , se pro- 
mène an hasard en cherchant quelques grains dont elle 
pourrait se nourrir, sans faire la moindre attention à celui 
qoi fait tout pour lui exprimer sa passion. 

Voyez le Pigeon roucouler autour de la Colombe pour lui 
exprimer les sentiments de la tendre affection qu elle lui 
inspire; pendant que celle-ci reste également indifférente k 

sou égard. 

C'est encore par l'effet de ce même sentiment d'affection 
pour sa femelle que le 0)q l'appelle , par un cri particulier 
qu'elle comprend , pour lui livrer une graine qu'il vient de 
trouver, aimant mieux la lui offrir que d'en faire son 
propre profit : mais souvent aussi il emploie ce moyen par 
ruse pour attirer la Poule k lui , afin de s'éviter la peine de 
lai courir après quand il désire l'avoir; sachant fort bien 
qu'elle fuirait devant lui. 

C'est par le même sentiment d'un vif amour que le Pa- 
pillon voltige passionnément autour de sa femelle , dans 
l'espoir de pouvoir l'atteindre, pendant qu'elle semble l'y 
exciter par les poses les plus voluptueuses , et lui refuser 
subitement tout accès, au moment où il croit le moment 
venu de jouir du bonheur qu'il espère. On voit souvent 
cette asjacerie durer fort longtemps , où le mâle poursuit sa 
femelle de station en station , où il plaît à celle-ci de s'arrê- 
ter, sans autre motif que ses convenances ; et enfin , impa- 
tienté de 4;es pruderies , on voit le mâle s'éloigner comme 
s' il renonçait à toute espèce de succès , mais revenir bientôt 
à tire-d'aile auprès de celle qui lui a si longtemps résisté* 
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C*e8t surtout chez les Papillons nocturnes que le contraste 
est le plus grand. Les mâles , souvent très-agiles , cherchent 
partout avec vivacité leurs femelles qu'ils savent découvrir 
partout où elles se cachent pour dormir, et s*accouplent 
avec elles sans que celles-ci s'éveillent même aux caresses 
empressées de leurs mâles. Enfin il n'est pas jusqu'aux 
iDoiodres petits insectes, jusqu'aux plus petits êtres *du 
Règne animal , où Ton ne voie les mâles rechercher leurs 
femeUes avec le plus vif empressement, pendant que celles- 
ci, complètement insensibles à l'amour, ne reçoivent les 
mâles qu'avec la plus complète indifférence, les évitant 
même avec soin lorsqu'elles le peuvent. 

Cette différence entre le degré d'amour des deux sexes 
étant Teffet d'une véritable loi générale de la nature, elle 
existe également pour l'espèce humaine , quoiqu'h de bien 
moindres degrés, l'éminence des facultés intellectuelles 
modifiant considérablement chez elle l'influence des pen- 
chants purement instinctifs. C'estainsi que la concordance des 
caractères, les sentiments de la reconnaissance pour l'atta- 
chement dont on a été l'objet , l'admiration morale, et sur- 
tout la beauté physique, viennent ennoblir, chez l'Homme et 
la Femme, leur inclination naturelle, en élevant leur affec- 
tioD réciproque jusqu'à l'amour platonique, le sentiment le 
plus sublime dont l'espèce humaine soit capable. 

Note n* III. Analogie entre les organes appendiculaires 

des Yégèiaua;. 

De même que chez les animaux , les organes des plantes 
forment sur le même individu des séries d'analogues , dans 
lesquelles ils se transforment graduellement les uns dans 
les autres, de manière â changer entièrement de forme et 
de fonction , en ne conservant à la fin plus aucune ressem- 
blance, et cela au point que leurs caractères étant entière- 
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ment changés , il serait impossible de reconnaître lear 
affinité si l'on n'en avait la preuve dans certaines espèces, 
où cette transformation est presque insensible de Fun de eei 
organes k Tautre. 

Or cette dégénérescence est même telle que tons les 
organes appendiculaires du même végétal ne sont an fond 
paftout que la même chose , sous des formes et avec des 
propriétés plus ou moins différentes. C'est ainsi que VÊcone, 
formant la tunique générale qui revêt toute la plante, ne 
fait que se modifier légèrement pour devenir successivement 
d'une organe k l'autre, les Êrailles des bourgeons, les 
Feuilles qui se développent dans ces derniers , les FoKoks 
des Calices , les Pétales ^ les £tamines^ le Fruit, et plus loin 
les diverses enveloppes successives de la graine que ce der- 
nier renferme, telles que les Tuniques de celles-ci, ses Ce- 
lylédons , et enfin la Plantule du nouveau sujet que la graine 
contient. En un mol tout le végétal n'est qu'une agrégation 
d'une foule d'organes en apparence fort différents , et an 

m 

fond pourtant les mêmes en principe, mais diverseoMiit 
développées , sous des formes plus ou moins variées. 

On savait, depuis assez longtemps, que les fleurs doobici 
n'offraient cette forme que par leffet de la transformation 
des Elamines en Pétales; mais ce n'est guère que defMiii 
une vingtaine d'années que les Botanistes ont reconnu qae 
tous les autres appendices dont je viens de faire l'énuméra- 
tion n'étaient également rien autre que des feuilles ordi- 
naires modifiées. 

Cette dégénérescence est très- facile à voir dans plusieurs 
végétaux , où la modification d'un organe à l'autre est si 
légère qu*il est impossible de ne pas la reconnaître. C'est 
ainsi que dans le J/arronnt#r d'/nde, les écailles des boa^ 
geous ne sont que des prolongements en forme de petites 
lamelles fort minces , ovales de VÊcorcê de Tarbre , qui s'im* 
briquent les unes sur les autres en nombre assez considé- 
rable pour former un abri k la partie intérieure du boiir- 
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leon , qm doit produire l'année suivante une branche ou 
une fleur. 

Lorsqu'au printemps la végétation se ranime dans cet 
arbre, ces écailles s'écartent, les intérieures se développent 
déplus en plus, les premières deviennent simplement un 
peu plus grandes qu'elles n'étaient en hiver, pendant que 
celles qui les suivent présentent déjà sur leurs bords de pe- 
tites dentelures vertes, premiers rudiments analogues aux 
grandes feuilles à cinq folioles qu'auront les suivantes ; ces 
parties de la feuille se développent graduellement de plua 
eo plus , pendant que la partie répondant à Técaille propre- 
meBt dite des bourgeons répond au Pétiole de la feuille 
composée. En effet, ce dernier, d'abord très-large, fort 
mince et simple dans les écailles extérieures, s'allonge et se 
rétrécit graduellement dans les suivantes, de manière à pré- 
senter encore un aplatissement fort sensible dans les pre- 
mières feuilles déjk bien palmées. 

Quant à la transformation de la feuille en parties de la 
Oear, le Rosier églantier, et le Rosier cent feuilles^ qui n'est 
qn'uBe variété monstrueuse de ce dernier, en montre par- 
faitement la naodification graduelle. On sait que les feuilles 
ordinaires de ce charmant arbuste sont composées d'une tige 
|)ortant des folioles latérales et une terminale; eh bien! la 
dernière de ces feuilles, près de la fleur, est déjà fori petite , 
et ne diffère guère de la première écaille du calice qu'en ce 
qne celle-ci est encore plus petite , et que son pétiole moyen 
est élargi en lame ovale formant la feuille du calice. Dana les 
quatre autres lamelles de ce dernier, la dégénérescence ga- 
gnant ensuite de proche en proche, les folioles de la feuille 
primitive diminuent progressivement et disparaissent com- 
plètement à l'un des côtés de la cinquième écaille du calice , 
pendant que la partie répondant au pétiole s'élargit de plus 
en plus en s'amincissant en lamelle. 

ie dois faire remarquer ici que, par l'effet d'une double 
série de feuilles, qui existe naturellement sur la plante en- 
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tière, alternant à droite et k gauche de la brindille de 
branche , il en résulte que la seconde écaille du calice ne fait 
pas dans la même série suite k la première, mais constitue 
la première de la sienne ; et c'est la troisième et la cin- 
quième du calice qui continuent la série de la première, pen* 
dant que la quatrième fait suite k la seconde. Or c'est aussi 
dans cet ordre qu'on trouve le plus de ressemblance entre 
les cinq écailles du calice ; c'est-k-dire en allant de la pre- 
mière k la troisième, puis k la cinquième , k la seconde et k 
la quatrième. Dans cette dernière , qui a en conséquence 
subi la plus forte transformation , non-seulement les folioles 
de la feuille ordinaire ont complètement disparu, mais d'un 
côté même elle est déjk assez fortement modifiée, le bord 
des écailles étant aminci en pétale, et même coloré en 
rose. 

En suivant la série plus loin , on arrive en conséquence k 
la corolle , formée proprement de cinq Pétales dans la fleor 
naturelle ou simple , dont la transformation est subitement 
beaucoup plus grande. Mais si l'on pousse Texamen plus 
loin dans les fleurs doubles, on remarque k l'un des bords 
de la plupart des pétales , mais surtout aux intérieurs , une 
petite tache jaune sur l'un des bords des pétales intérieurs, 
tache qui constitue le premier rudiment de V Anthère de l'É- 
tamine dans ce même pétale. Plus loin , cette tache jaune 
se prononce de plus en plus , se renfle graduellement 
en un petit bouton , et produit un filet blanc qui descend 
le long du bord du pétale jusqu'à la base, et qui n'est 
en efiet que le filet de l'étamine. Aux pétales les plus inté- 
rieurs, ce rudiment d'étamine se développe de plus en 
plus, tandis que la partie formant le pétale se réduit gra- 
duellement, celui-ci finit par ne plus être qu'un simple petit 
apftendice d'une véritable étamine. 

Dans d'autres fleurs, et surtout sur les Tulipes^ on trouve 
sous la véritable fleur des feuilles ordinaires déjk plus ou 
moins colorées en i)étales. 
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Les Botanistes ont fait voir ensuite que de même le fruit 
n'est autre chose qu*un emboîtement de plusieurs feuilles 
successives , jusqu*^ TEmbryon de la nouvelle plante que 
renferme la semence. 

Cest ainsi que la cbair d'une Prune ou d*un Abricot n'est 
qu'une feuille très-cbarnue roulée sur elle-même en enve- 
loppant d'autres, et dont on voit encore d'un côté une rai- 
nure indiquant la suture des bords de la feuille. Dans son 
intérieur se trouve le Noyau, dont la partie ligneuse est 
formée de deux feuilles; plus en dedans, V Amande, dont 
la Pellicule extérieure est une autre feuille enveloppant les 
deux Cotylédons : ceux-ci constituent les deux premières 
Feuilles du germe de la jeune plante renfermée dans le 
fruit. 

L'analogie de tous ces organes appendiculaires des végé- 
taox est en outre prouvée par le fait que, suivant la culture 
qn'on donne à la plante, on peut presque toujours transfor- 
mer à volonté ces diverses parties Tune dans l'autre , toutes 
^tantdans l'origine la même chose comme germe; c'est-à- 
dire que, si la végétation est très-vigoureuse, tous ces 
germes deviennent des feuilles et des branches , tandis que 
& où la végétation est moins forte , tous ces germes de- 
viennent des fleurs et des fruits ; et enfin , quand elle est 
trop faible, il ne se produit également que des feuilles, ré- 
pondant k celles qui précèdent les fleurs. 

C'est ainsi que tout arbre très-vigoureux qui a trop de 
^ve pousse fortement en bois et en feuilles , mais ne produit 
pas de fruits, et réciproquement. Les Jardiniers connais- 
sent ce fait, et réglaient leurs cultures en conséquence; 
nuds ils en ignoraient les causes. 

Ayant remarqué que des arbres très-bas , des Poiriers , 
par exemple, produisaient de plus beaux et de meilleurs 
fruits que lorsqu'ils sont fort baut, on a imaginé de les te- 
lûr près de terre en les taillant tous les ans; mais dès lors 
'es racines fournissant une sève trop abondante, ces arbres 
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ne (>rodai8aieDt plos que de lrrà-vigoureas«s braacbM et i 
des feuilles fort grandes. Ponr ramener, en conséquence, 
ces arbres ainsi mutilés à n'avoir que la quantité de s^ 
proporlionoée au branchage, et propres à former da fruiit, 
on greffe les Poiriers, arbres nalurellemeut très-élevés cli 
grandes racines, sur des Cognatsiers , arbuste qui, nVnt 
que de fort petites racines, ne peut fournir au poirier qu'il 
porte que juste la sève dont il a besoin pour produire^ 
fruits. 

C'est en me fondant sur ce même fait pbysiologitine qnB 
j'ai amené des arbres trop vigoureux k porter du fruit, es 
leur coupant tout sinaplemeni quelques racines pourdini- 
nuer la quautité de sève. 

Note n" IV. Atomes. 

Les Philosophes de l'antiquité ont déjii reconnu que li 
matière, par cela même qu'elle existe physiquement et 
qn'elleest limitée dans ses masses, ne saurait être divisible 
h l'infini , Vinfini ne pouvant se trouver dans le fini. Celi 
n'est potjstltle que matliêmatiquemem ou par ta pensée, vu 
que rien n'cmpécbc de supposer qu'on prenne sucl%8«i1^ 
ment et toujours la moitié, le tiers ou lii quart, etc., d'une 
jiartie précédemment obtenue de cette manière; maisofloe 
«aurait I 
m^me c 
dernière 
i\ai\n i 
ticule s( 
«*ro. Or 
lume qi 
«t ro a 5 
évident 
«st divii 



d'BDe pelitesse telle, il estvcai, queles microscopes les plus 
iwitssDlg, capables de nous montrer les petits corps sous un 
rolme apparent de plus de 40,000,000,000 de fois aussi 
gnod que le corps naturel. Or ces appareils sont, malgré 
otte imiBense amplification, complètement impuissants à 
mus laisser apercevoir ces ùernières molécules d'un corps 
quiconque, dont les dimensions sont, sans aucun doute, 
beaucoup auHlessous. Cette subdivision de la matière existe 
cependant dans toutes les dissolutions physiques, telle 
qu'elle a lieu pour une petite quantité de sel de cuisine dis- 
soute dans de l'eau pure, où elle se trouve ainsi subdivisée 
dans ses dernières particules, au delà desquelles la division 
n'est plus possible sans diviser cette particule de sel dans 
ses éléments constiluants , où elle cesse d'élrc du sel et se 
décompose en particules de Sodium et de (Chlore, les deux 
substances élémenlaires dont le set est formé. (Voyez les 
Notes n°'l et 13.) C'est-à-dire que ce sel est une substance 
en elle-même composée de deux autres simples ou ses Ëlé- 
meDts.daDs lesquels la dernière particule ou Molécule de 
tel se décompose , si l'on pousse la subdivision plus loin , et 
l^l'eilréme limite est atteinte. 

Lesanciens Philosophes ont si bien reconnu l'indivisibi- 

lilé^ riofloi de la matière, qu'ils ont assit^né à ses extrêmes 

puiicules le nom A' Atomes , terme dont l'étymologie signifie 

: a, particule 

d'une sub- 
lit détruire , 

de ceux qui 
>ieu, et delà 

les diverses 
ceptibles de 
lis, de l'une 
robj^tlemeot 
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Note N' YI. CapiUariU. 

On appelle capillarité la propriété qu'ont la plnpart des 
eorps de faire monter les liquides au-dessus de leur niveau , 
en y plongeant par une de leurs extrémités, effet dA k l'at- 
traction et k la cohésion que ces corps exercent par leur sur- 
face sur ce liquide ; c'est-k-dire que la partie du corps qiii 
est immédiatement au-dessus de la surface de ce dernier, 
attirant celui-ci , le fait monter plus haut en se rattachant, 
et cela jusqu'au point où le poids de cette eau , ainsi sou- 
levée , fait exactement équilibre k la force de traction que le 
corps exerce sur elle. C'est cet effet qu'on peut voir dads 
un verre en partie rempli d'iin liquide qui le mouille , oà ce 
dernier se relève sur les bords contre les parois du vase On 
conçoit ensuite que si le corps solide est divisé en un grand 
nombre de filaments capillaires très-rapprocbés comme le sont 
les poils d'un pinceau, les intervalles étant très-fins, le liquide 
qiii y pénètre étant en fort petite quantité dans chacun , peut 
J nientet fort haut avant que la colonne qu'il forme dans 
«haque petit espace soit assez pesante pour faire équilibre ï 
Tâllraction des filaments solides ; et son élévation est pro- 
duite, en outre, par l'attraction que le liquide déjk soulevé 
exerce sur la partie placée au-dessous, d'où résulte que 
fAus les surfaces des parois du corps solide sont étendues , 
^lus cette attraction est forte et arrive k son extrême limite 
lorsque les intervalles forment les tubes capillaii^es les plus 
fln^. 

L'effet contraire a lieu lorsque les parois du corps solide 
exercent sur le liquide une attraction plus faible que celle 
^ne les molécules de ces derniers ont entre elles : alors 
^lui-ei ne s'attache pas k ces parois et ne les mouille pas; 
c'est ce qui a lieu de la part du mercure k l'égard du verre, 
par exemple \ ici le liquide ayant une très-forte attraction 
pour lui-même » s'élève plus fortement dans l'axe du tube 
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que sur les bords , comme on peut s*eQ convaincre dans 
les Baromètres. 



Note N* VIL Clasêifieation des Êtres organisés. 

L'un des grands buts que se proposent les Naturalistes est 
de découvrir le plan d'après lequel Dieu a créé les Animaux 
et les Plantes, afin de le suivre dans les ouvrages qu'ils 
publient sur les sciences naturelles en classant les espèces 
d'après ce système seul réellement naturel. Or comme les 
recherches que cette partie de Thistoire naturelle exige de- 
mandent une étude fort longue , puisqu'il s'agit de classer 
plusieurs centaines de mille espèces aujourd'hui connues » 
ce travail devient, comme on peut bien le penser» extrême- 
ment difficile et surtout fort long. 

On conçoit que dans le commencement , alors qu'on ne 
connaissait encore qu'un petit nombre de ces espèces , il 
était réellement impossible de parvenir à établir cette clas- 
sification , un grand nombre des objets qui devaient j en- 
trer étant encore inconnus , et que plus tard , après qu'on 
eut connu des espèces de la plupart des subdivisions des 
deux Règnes organiques, la difficulté était de pouvoir les 
embrasser toutes pour se faire une idée de Tensemble. De 
ces diverses conditions dans lesquelles on s'est trouvé suc- 
cessivement à l'égard de la connaissance des litres orga- 
nisés, ont dû nécessairement résulter diverses phases que 
cette science a dû parcourir pour arriver k la fin k sa perfec- 
tion, qu'elle est d'ailleurs encore loin d avoir atteinte. 

Il est vrai que certaines grandes divisions des Êtres orga- 
nisés sont tellement naturelles et si bien tranchées , que 
tout le monde, même les hommes les moins capables de se 
former une idée d'une classification scientifique, les ont 
reconnues; et cela est si vrai que, dans toutes les langues» 
même dans celles des peuples sauvages , ces grandes divi- 
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sioDs ont des noms par lesquels on les désigne. C*est ainsi 
que partout nous trouvons les noms de Plante , A* Animal , 
d'Oiseau^ de Poisson^ d'Insecte, de F^r, etc., sauf d'assez 
nombreuses erreurs provenant précisément des idées peo 
rigoureuses qu*on se faisait de la valeur de ces différents 
termes. 

Quant aux diverses espèces qui constituent ces premiers 
grands groupes, il est naturel qu'elles n'ont dû recevoir de 
nom qu'autant que cela était nécessaire pour l'intérêt que 
ces objets pouvaient avoir pour les bommes; d'où est résulté 
qu'un certain nombre seulement ont reçu des noms spé- 
ciaux , les autres ayant collectivement restés sous celui de la 
grande division ^ laquelle elles appartiennent : mais c'était 
déjà Ik un véritable commencement de classification. 

Plus tard , quand des hommes qu'on doit déjà désigner 
sous le titre de Naturalistes ont porté plus particulièrement 
leur attention sur les divers Êtres vivants qui peuplent le 
monde, ces savants ont nécessairement reconnu des sub- 
divisions moins tranchées, mais du res^e bien réelles, aux- 
quelles ils ont imposé des noms, afin de les désigner parla; 
et c'est ainsi que la science s'est progressivement compli- 
quée, et bientôt à tel point qu'il devait en résulter de la 
confusion. 

Les premiers savants qui écrivirent sur les Êtres orga- 
nisés ne s'occupèrent que des espèces utiles , ou du moins 
intéressantes, sous quelque rapport que ce fût, sans avoir 
eu égard à Tanalogie qui pouvait exister entre elles ; s'atta- 
chant principalement à faire connaître ce que chacune pou- 
vait avoir de remarquable, abstraction faite de toute autre 
considération. C'est-à-dire qu'ils se sont plus spécialement 
occupés de ce qu'on appelle encore aujourd'hui dans un 
sens restreint Y Histoire naturelle proprement dite, sans 
s'occuper, autrement que d'une manière secondaire, rie 
la classification de ces divers objets , et moins encore de 
leur structure. Or cette seconde phase de la science dura 
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jusqu'au siècle dernier, où écrivirent Buffois, Réaumur, 
de Géen , Tremblay , Bonnet , et un grand nombre d'autres 
encore, qui tous s'occupèrent plus particulièrement des 
mœurs des animaux. 

Â celle époque , et même déjk avant, ou reconnut, vu le 
grand nombre d'espèces qu'on avait k étudier , qu'il était 
de la plus grande importance de trouver des moyens de 
classer convenablement les Êtres organisés, afin de pouvoir, 
d'une part, en simplifier les descriptions et par conséquent 
l'étude, en indiquant pour des groupes entiers tout ce qui 
est commun aux espèces qui les composent; et, d'autre 
part , pour meltre un certain ordre entre tous ces objets , 
afin de pouvoir facilement trouver leur description dans les 
ouvrages qui en traitent; ou bien encore, pour les trouver 
dans les collections qu'on en faisait. C'est ainsi qu'on forma 
d'abord , à cette troisième grande époque de la science , des 
Jardins botaniques où Ton cultiva les plantes rapprochées 
suivant leur analogie , afin de mieux reconnaître leurs rap- 
ports et leurs différences , qu'on forma des herbiers , dis- 
posés suivant les mêmes principes, et qu'on publia en même 
lemps divers ouvrages explicatifs de ces classifications. 

La structure intime des Êtres organisés étant toutefois 
encore très-peu connue et fort longue kéludier, il était abso- 
lument impossible qu'on la prit pour base de ces systèmes 
de classification , ainsi que cela aurait dû être , pour que 
les arrangements qu'on voulait établir fussent réellement 
naturels ; et Ton se vit forcé de se contenter de rapprocher 
simplement les espèces d'après des caractères distinctifs 
visibles à l'extérieur ; mais on conçoit que par cela même il 
devait se glisser de très-graves erreurs dans ces diverses 
mélhodes de classification , ces signes extérieurs étant sou- 
vent beaucoup moins essentiels que les caractères fondés 
sur la composition intérieure du corps , dont dépendent 
plus particulièrement les facultés fondamentales de chaque 
espèce; et c'est la nécessité de porter cette vive lumière 
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dans Fétode des sciences naturelles, qui engagea les savants 
à s'occuper plus sérieusement de Tétude de FAnatomie et 
de la Physiologie; sciences qui seules pouvaient fournir 
les yéritables principes sur lesquels devait reposer l'his- 
toire naturelle ; et c'est Tépoque de cette élude approfondie 
de la structure des êtres vivants , époque actuelle , qui con- 
sUtue la quatrième phase que cette science parcourt. 

Le corps des végétaux ne se composant guère que d'un 
tissu fort simple , presque partout le même , sans fonctions 
localisées intérieurement dans quelque appareil que ce soit , 
et ne présentant qu'extérieurement un petit nombre d'or- 
ganes isolés spéciaux , dont la plupart servent k la fonction 
de la génération , il était moins nécessaire, pour l'étude de 
la Botanique , de connaître la structure intime des végé- 
taux , aCn de la faire servir de base k la classification des 
espèces , presque toutes les données de cette classification 
se trouvant ainsi à l'extérieur. Aussi l'étude de l'Anatomie 
et de la Physiologie des Plantes n'a-t-elle guère été cultivée 
que depuis peu d'années, et se trouve-t-elle encore de nos 
jours bien arriérée. 

Quant h la classification des espèces, elle put faire d'assez 
rapides progrès, par cela même que presque tous les carac- 
tères sur lesquels elle peut être fondée étaient visibles à l'ex- 
rieur. Aussi cette partie de la Botanique a-t-el!e été cultivée 
avec succès, avant qu'on ne s'occupât sérieusement de la 
classification des Animaux. 

En effet, déjk Gaspard Bachin, et après lui Tourne- 
fort , et enfin Linn^cs et Jussieu , se sont essentiellement 
occupés de méthodes de classification , mais en se fondant 
malheureusement toujours sur des caractères fondamen- 
taux choisis à priori ; d'où ne purent résulter que de sim- 
ples méthodes artificielles de classification. 

Pour ce qui est de la zoologie, il est naturel que les pre- 
miers classificateurs , parmi lesquels s'est surtout distingué 
LiNNiEus , qu'on considère avec raison comme le véritable 
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fondateor de la science , n'oot également pu employer que 
des caractères extérieurs; aussi, s'apercevant bientôt que 
ces données étaient insuffisantes, leis successeurs de Lin- 
if^cs et de Buffon s'attachèrent-ils k chercher les véri- 
tables principes de cette science dans Fétude de TAnatomie 
et de la Physiologie des Animaux , qui seule pouvait les 
faire connaître. C'est ainsi que Daubenton. le collaborateur 
deBuFFON, et Blumenbach , l'élève de l'illustre LiNNiCUS, 
s'attachèrent les premiers \k l'étude de ces deux sciences 
pour en faire la base de la Zoologie ; étude que notre cé- 
lèbre CuviER a ensuite portée k un très-haut degré de per- 
fection dans ses Leçons d'Anatomie comparée; ouvrage 
qui a formé , depuis 1 805 qu'il fut publié , la base fonda- 
mentale , non-seulement de tous les ouvrages d'anatomie et 
de physiologie comparatives qui ont paru depuis, mais aussi 
celle de tous les traités de zoologie proprement dite , qui 
traitent de la classification des animaux. C'est aussi à 
Blumenbach et à Cuvier , qui écrivit bientôt après lui , que 
nous devons les premiers traités de classification des Ani-* 
maux d'après leur organisation , le premier en publiant son 
Manuel de zoologie en i779, et le second, d'abord son Ta- 
hkau élémentaire dChistoire naturelle des Animaux^ en 1798, 
et ensuite son Règne animal distribué d'après son organisa^ 
fton, en 1829 ; ouvrage qui a depuis servi de base à tons 
ceux qui ont paru partout sur cette science. 

Les feuilles et les fleurs formant les seuls organes spé- 
ciaux des Plantes, Tournefort classa les végétaux d'abord 
en deux grandes divisions, comprenant, la première, les 
Arbres et les Arbrisseaux, et la seconde les Sous-Arbrisseaux 
^t les Plantes ; et chacune de celles-ci en plusieurs classes , 
suivant la forme des fleurs. 

LiMNiËUs, qui vient peu après lui, comprit bien quil exis- 
tait uue classification naturelle d'après laquelle tous les 
K^tre jût été créés, mais il lui fut impossible, faute de con- 
naissauces suffisantes des nombreuses espèces des deux 
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Règnes qu'il avait également étudiées , d*en reconnailre les 
véritables principes d'après rorganisation ; mais , par Teffet 
de son génie , il les devina en quelque sorte , et approcha si 
près de la classification naturelle qu'encore aujourd'hui son 
systema naturœ ^ quoique renfermant diverses erreurs , con- 
stitue la base fondamentale de la Botanique et de la Zoologie. 
C'est lui qui créa la nomenclature et le style en histoire na- 
turelle, imposant à chaque espèce deux noms, l'un plus par- 
ticuUèrement substantif, formant son Nom générique^ et le 
second adjectif, indiquant YEspèce, constituant le Nom spé- 
cifique. Cet illustre savant s'écartant , quant k la classifica- 
tion, sensiblement de la méthode de Tournefort, n'ayant eu 
h juste raison aucun égard à la grandeur des végétaux, mais 
principalement à leurs fleurs , et plus spécialement aux éta- 
mines, qu'il crut être les parties les plus essentielles, di- 
visa de Ik toutes les plantes en vingt-quatre classes, dont les 
vingt premières k fleurs hermaphrodites, se distinguent 
d'après le nombre et la disposition des étamines. Les dix 
premières , formées d'après le nombre de ces organes de 
longueur égale, reçoivent les noms de Monandrie^ Dian- 
drie , Triandrie , Tétrandrie , Penlandrie , Hexandrie , Hep- 
tandrie, Octandrie, Emièandrie et Décandrie; la onzième, 
ou Dodècandrie , a douze étamines ; la suivante , ou Icosan- 
drie, en a vingt au plus, et la treizième, ou Polyandrie^ 
un plus grand nombre encore indéterminé. 

La quatorzième classe, ou la Didynamie, a quatre éta- 
mines, dont deux longues et deux courtes; la quinzième, 
ou Télradyfiamie ^ a six étamines, dont quatre longues. 
Dans la seizième , ou Monadelphie, toutes les étamines sont 
réunies à leur base. 

Dans la Diadelphie, elles sont réunies à leur base en deux 
paquets, et dans la Polyadelphie^ elles sont réunies k la base 
en diverses autres masses. 

La Syngènèsie a au contraire ses étamines réunies par les 
anthères. 
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Dans la Gynatuirie , les élamines sont implantées sur le 
pistil. 

Dans la vingt et unième classe, ou la Monoécie, il y a encore 
hermaphrodisme dans les plantes , mais les étamines et les 
pistils sont séparés dans des fleurs différentes. 

Dans la vingt-deuxième, ou Dioécie , il n*y a plus herma- 
phrodisme , les deux sexes étant séparés sur des individus 
différents. 

Dans la Polygamie , le même sujet porte k la fois des 
fleurs k sexes séparés et des fleurs hermaphrodites. 

Enfin la dernière classe , ou la Cryplogamie , renferme 
loutes les plantes dont les fleurs sont cachées , ou du moins 
peu apparentes. 

Cette classification est sans doute très-facile à comprendre 
et a appliquer, mais elle n'est pas naturelle, rompant plu- 
sieurs familles et séparant même des genres du reste fort 
analogues par leurs espèces. 

Quant k la méthode de Jussieu , dont les principes fonda- 
mentaux ont déjà été indiqués par Linnaeus, elle n'est guère 
plus naturelle. Elle divise toutes les plantes d'abord en trois 
grands Embranchements, suivant la composition de leurs 
semences. Le premier, ou les Acotylédons , a des semences 
sans cotylédons. Dans celles du second, ou Monocotylé- 
dons , il n'y en a qu'un, et dans le troisième, ou les Dicoty- 
Udons^ il y en a deux. Or il existe beaucoup de plantes , 

telles que les arbres résineux, qui en ont un plus grand 
nombre. 
Ces trois premières grandes divisions du Règne végétal 

sont ensuite subdivisées en quinze classes. 
La première, comprenant tous les Acotylédons, renferme 

cependant des plantes tellement différentes qu'il n'existe 

pas la plus légère ressemblance entre elles : telles sont les 

Champignons^ les Lichens et les Fougères, 
Les Monocotylédons se divisent en trois classes , suivant 

que les étamines sont insérées sous le pistil, autour du pistil 
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et sur le pistil; dispositions indiquées par les mots de Ay- 
pogyne , périgyne et épigyne. 

Les Dicotylédons forment dix classes , dont les trois pre- 
mières ont des fleurs dépourvues de pétales, et sont du reste 
épigynes, périgynes ou hypogynes. 

Quatre classes ont des fleurs à un seul pétale, dont les co- 
rolles sont /iypoyî/nc5, p^r/g'yn^s ou épigynesjces dernières 
distinguées ensuite en celles où les Anthères sont adhé- 
rentes ou séparées. 

Trois classes ont leurs fleurs polypétales avec des étamines 
épigynes, hypogynes ou pèrigynes. 

Enfin la dernière classe , dite Dicline irrégulière^ est ï 
fleurs non hermaphrodites. 

Je n'entrerai pas dans d'autres détails sur la classification 
des Plantes; je renvoie pour cela aux ouvrages spéciaux, et 
entre autres à celui de Bernard de Jussieu , publié après sa 
mort par son neveu Antoine de Jussieu, qu'on a voulu dans 
ces derniers temps faire passer pour le véritable auteur de 
cet ouvrage; tandis que son oncle Bernard avait déjà fait 
l'application de celte classification au jardin de Trianoii 
avant 1777, année de sa mort. 

Le Règne animal est divisé d'abord en quatre grands Em- 
branchemenls , ceux des Animaux vertébrés, dos Animadi 
ARTICULÉS, des Mollusques et des Zoophttes. 

ANiHiUX vertébrés, ils sont caractérisés par un corps di- 
visé en deux parties latérales égales soutenues par une char- 
pente intérieure osseuse ou squelette; celui-ci est divisé en 
un grand nombre de pièces articulées entre elles , et ayant 
pour partie centrale une série de pièces courtes impaires, 
nommées Vertèbres, formant une colonne placée le long de 
la ligne médiane dorsale. Le tronc du système nerveux on 
Moelle èpinière placée également le long du dos traversant 
la colonne vertébrale. Jamais plus de deux paires de mem- 
bres locomoteurs. Sang rouge circulant dans deux systèmes 
de vaisseaux, dont l'un centrifuge ou artériel, et l'antpe 
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centripète ou vetn^ux,* canal intestinal ^ deux oriKces, la 
Bouche et Y Anus placés, le premier ^ Textrémité antérieure 
dn tronc, le second k son extrémité postérieure, à la base 
de la queue. Sexes séparés. 

Animaux articulés. Corps également divisé en deux moi- 
tiés latérales symétriques égales, dont la parité est même 
pins parfaite que chez les vertébrés. Le squelette remplacé 
dans sa fonction par les téguments plus ou moins endurcis 
et fractionnés en pièces, dont une partie centrale forme des 
anneaux on Segments entourant le tronc et correspondant k 
autant de parties analogues entre elles, dans lesquelles le 
corps se subdivise quant aux organes de la vie de relation. 
Le système nerveux a son renflement principal ou Cerveau , 
placé au-dessus de l'extrémité antérieure du canal alimen- 
taire; et la moelle épinière qui lui fait suite est placée en 
dessous, le long de la face ventrale du corps. Les membres 
locomoteurs en nombre indéterminé. Un canal intestinal 
ayant la bouche distincte de l'anus (chez les individus k 
Tétat parfait) aux deux extrémités du corps. Sexes séparés, 
on réunis dans quelques genres seulement. 

Animaux mollusques. Corps également formé de deux 
moitiés latérales semblables, mais dont l'égalité n est le plus 
souvent pas si parfaite que chez les vertébrés et surtout chez 
les articulés. Corps moiî , rarement soutenu par des parties 
solides organisées , mais fort souvent par des concrétions 
sécrétées. Le système nerveux a le cerveau placé sur Fœso- 
pbage, comme chez les articulés , et une seconde masse 
nerveuse plus ou moins composée ou Névrosome sous-œso- 
phagien , é^^\emeni ceuirzAe ^ placée sous le canal intesti- 
ïial; mais cette masse inférieure ne se répète pas pour 
former une série. Le canal alimentaire a deux orifices, 
mais souvent rapprochés l'un de l'autre. La bouche toujours 
^ l'extrémité antérieure. Circulation sanguine complète au 
>Qoyen d'artères, de veines et d'un ou de plusieurs cœurs. 
^xes séparés ou réunis sur le même individu , mais par 
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Corps allongé, vermiroriûe , mou, multiarticulé. CireuU- 
tioD sanguine bien établie, mais sans cœur musculeux dis- 
tinct. Respiration branchiale ou par les téguments. 

Caractères secondaires. Sexes réunis. Point de tête mo- 
bile. Corps composé de deux parties, d'une tète lorsqu'elle 
existe et du tronc formant une seule cavité viscérale. 

Deuxième Classe. — Myriapodes. Caractères essentiels. 
Corps vermiforme. Téguments solides, articulés. Membres 
ambulatoires au nombre de plus de trois paires. Respiration 
trachéenne. Tète mobile. 

Caractères secondaires. Corps composé de deux parties, 
la tête et le tronc, celui-ci composé d'un grand nombre de 
segments semblables, tous pédifères. Cœur artériel seule- 
ment; point de système veineux; sexes séparés. 

Troisième Classe. — Insectes. Caractères essentiels. 
Pattes au nombre de trois paires portées sur les trois premiers 
segments du corps. Corps partagé en trois parties; la tète 
mobile; le tronc composé des trois segments pédifères, et 
Tabdomen formant plus particulièrement la cavité viscérale. 
Cœur artériel seulement; pas de système veineux. Respira- 
tion par trachées. 

Caractères secondaires. Deux yeux composés, et en outre 
quelquefois des yeux simples. Tous , à l'exception de ceux 

du premier ordre, subissent des métadiorphoses. Sexes sé- 
parés. Les ailes, dont tin grand nombre sont pourvus, sont 
des organes spéciaux et non des pattes transformées eomme 
t^hez les Oiseaux; 

Quatrième Classe. — Crustacés. Caractères essentiels. 
Cœur artériel reçu dans une oreillette enveloppante; système 
artériel en forme de vaisseaux libres ; système veineux en 
forme de sinus communiquants. Respiration branchiale. 
Tête distiticte, mobile ou fixe. Des antennes. Pattes non 
rayonnées. 

Caractères secondaires. Jamais d'ailes. Animaux aqua- 
tiques à Texception des genres Omicas et Armadille. 
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Cinquième Classe. — Arachnides. Animaux acéphales. 
Corps formé de deux parties seulement, le tronc et Tabdo- 
men , cbaenne composée de plusieurs segments confondus 
dans la première et le plus souvent aussi dans la seconde ; 
la première portant les yenx , les organes de la bouche et les 
pattes ambulatoires. Celles-ci rayonnant sur un centre com- 
mon occupé par un petit sternum extérieur. Un sternum 
intérieur cartilagineux occupant le centre du tronc et se pro- 
longeant souvent dans Tabdomen. Celui-ci renfermant les 
TÎsoères. Point d'antennes. Bouche composée d'une paire 
de ehélicères chacune formée de deux articles non palpifè- 
res, d'une à cinq paires de Mâchoires palpifères, quelque- 
fois d'un Labre et d'une Lèvre. Chez certaines espèces la 
bouche est un suçoir composé de plusieurs pièces cornées. 
Système circulatoire semblable à celui des Crustacés. 

Sixième Classe. — Cirrhipèdes. Caractères essentiels. 
Corps fixé par un pédicule plus ou moins long, et reçu entre 
deux valves calcaires. Hermaphrodites. 

Caractères secondaires. Membres multiarticulés exclusi- 
vement préhenseurs et respiratoires. Tête confondue avec 
le corps. 

L'Embranchement des Mollusques comprend cinq classes : 
les Céphalopodes, les Ptéaopodes, les Gastéropodes, les 
Acéphales et les Brachiopodes. 

Première Classe. — Céphalopodes. Caractères essentiels. 
Corps renfermé dans un manteau en forme de sac, d'où 
sort la tête surmontée d'un cercle de plusieurs membres 
locomoteurs plus ou moins coniques , au centre duquel est 
la bouche. Cœurs séparés , un artériel , et un ou deux vei- 
neux. Sexes séparés. 

Caroc/ères secondaires. Respiration par branchies, celles- 
ci placées dans le sac. Une coquille extérieure ou intérieure 
calcaire ou cornée, quelquefois rudimentaire. Bouche armée 
de deux mandibules cornées , crochues , semblables k celles 
d'uB bec d'oiseau. La tête renferme un anneau cartilagi- 
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neax dans lequel passent l'œsopbage et le cenrean. Deai 
grands yeax latéraux. 

Decxième Classe. — Ptéropodes. Caractères essettUds. 
Corps sans membres ambulatoires , nageant au moyen de 
deux expansions charnues placées en forme d'ailes aux 
côtés de la tête. Respiration par branchies. Hermaphro- 
dites. 

Caractères secondaires. Les uns pourvus d'une coquille 
calcaire extérieure ou intérieure , les autres en sont privés. 

Troisième Classe. — Gastéropodes. Caractères essentiels. 
Corps en forme de disque musculeux en dessus , sur lequel 
ces animaux rampent Dos couvert d*un manteau en forme 
de bouclier. Télé placée à Textrémité antérieure du corps, 
et peu distincte de ce dernier, et portant différentes tenta- 
cules. La tète renferme toujours une masse musculeuse plas 
ou moins compliquée destinée aux mouvements des organes 
buccaux. Un cœur artériel seulement. 

Caractères secondaires. La plupart ont une bernie nata- 
relle sortant du milieu du manteau , reçue et protégée dans 
une coquille conique le plus ordinairement contournée en 
spirale. Cette hernie renferme la majeure partie des vis- 
cëres. Quelques-uns ont cette coquille cachée dans le man- 
teau , d'autres en sont privés. Enfin un seul genre, celui des 
Chiton, l'a formé de plusieurs écussons placés k nu sur le 
dos k la suite les uns des autres. Un seul ordre est k sexes 
séparés , six sont hermaphrodites avec accouplement et 
deux sont hermaphrodites sans accouplement. 

Quatrième Classe. — Acéphales. Caractères essentiels. 
Point de tête du tout. Aucun organe masticateur, et partant 
point de masse musculeuse destinée aux mouvements de 
ces organes. Corps reçu dans un manteau en forme de 
deux lames à bord inférieur libre , ou réunis en forme de 
tube ou de sac. Respiration par branchies. Un cœur arté- 
riel seulement. 

Caractères secondaires. Le corps le plus souvent reça 
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entre deux valves calcaires latérales, égales ou inégales, 
qui manquent dans quelques genres formant l'Ordre des 
Taniciers. 

CiHQuiÈifE Classe. — Braghiopodes. Caractères essentiels. 
Corps reçu entre deux valves et porté sur un pédicule fixe. 
Tête pourvue de deux bras coniques pectines. Deux cœurs 
paraissant k la fois veineux et artériels. Point de membres 
articulés. 

L'embrancbement des Zoophytes se divise en six classes : 
les Entozoaires , les Échinoderm es , les Foraminifèrbs , 
les AcALÈPHEs , les Polypes et les Infusoires. 

Phemière Classe. — Entozoaires. Caractères essentiels. 
Corps pair. Système nerveux longitudinal. Point de circula- 
tion connue. Point d'organe spécial pour la respiration. 

Caractères secondaires. La plupart vermiformes et vivant 
dans le corps d'autres animaux. Quelques-uns à sexes sé- 
parés , les autres bermaphrodites. Corps sans aucune partie 
solide , si ce ne sont quelques crochets cornés k la tête. 

Deuxième Classe. — Échinodermes. Caractères. Corps 
divisé pour les organes de la vie de relation en plus de deux 
parties égales rayonnant autour d'un axe commun. Circula- 
tion sanguine intestinale complète (dans les espèces dont 
l'organisation est bien connue). Une cavité viscérale 
renrermant un canal alimentaire flottant. Partie centrale 
du système nerveux en forme d'anneau entourant l'œso- 
phage. 

Troisième Classe. — Foraminifères. Caractères. Ce 
sont, d'après M. d'ORBiGNV , qui le premier les a décrits , des 
animaux microscopiques , non agrégés , k existence indivi- 
duelle toujours distincte ; corps formé d'une masse gluti- 
oense, arrondi ou divisé en segments, ceux-ci placés sur 
une ligne simple ou alterne , enroulés en spirales ou pelo- 
tonnés autour d'un axe. Corps renfermé dans une coquille 
moulée sur les segments. De l'extrémité du dernier seg- 
ment sortent d'un ou de plusieurs pores des filaments con- 
m. 1 7 
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çoqiotion. 

Quatrième Classe. — Agalèphes. Caractères, kmmwx 
nageqrs* Corps gélaiiqeni:, rayonné; point de cavité viseé- 
ra)e. Canal intestinal subdivisé par des ramures dans toutes 
\ë^ patr^ies du corps où ces branches portent le chyle. Her^ 
ffl^phroditea. 

Cinquième Classe. — Polypes. Caractères essitiHeh. 
Cprp^ en forme de bourse ou de cellule. Bouche large 

placée à Textrémité; point d^anus distinct. Point de sys- 
tème circulatoire connu. 

Caractères secondaires. Corps composé d'ordinaire de 
plusieurs individus ayant une partie commune. Bouche le 
plus souvent entourée d'une couronne de tentacules. La 
plupart hermaphrodites. 

Sixième Classe. — iNFUsomsa. Caractères. Visibles seu- 
lement au microscope. Ils vivent daps des liquides. 

La Classe des Mammifères, la première du Règne animal, 
est subdivisée en douze Oriuibs. 

Premier Ordre. -^ Bimanes. Ponce opposable aux mains 
seulement. Marche plantigrade sur les membres postérieurs. 
Trois sortes de dents contiguës, ^ croissance limitée. (C'est 
à cet ordre qu'appartient le genre humain , qui le constitue 
exclusivement.) 

Deuxième Ordre. — Quadrumanes. Pouce opposable aux 
quatre membres. Trois sortes de dents contiguës, k crois- 
sance limitée. 

Troisième Ordre. — Plantigrades. Station plantigrade 
aux membres postérieurs, et digitigrades aux antérieurs. 
Pouce non opposable. Trois sortes de dents k croissance 
limitée. Non marsupiaux. 

Quatrième Ordre. — Carnivores. Pouce raccourci on 
nul. Marche digitigrade aux quatre membres propres k la 
marche. Trois sortes de dents k croissance limitée ; mo* 
laires tranchantes. Non marsupiaux. 



NOTE ▼». ilS% 

GinQOfÈMa Orvre.^-Marsvpïaux. Gestation extra-utérine 
<» mârsnpiale. 

SmÈMB ORi>He. — Chéiroptères. Une membrane on 
forme (t*aile unissant les quatre membres en s'étendan 
)DS(|He entre les doigts. Marche plantigrade. 

Septième Ordre. — Rongeurs. Deux incisives en haut et 
deox en bas. ^ croissance continue; pas de canines. Lèvre 
sapërieure fendue. Non marsupiaux. 

ttuiTiÈws Ordre. — Édbntés. Quatre membres propres 
ï la marche. Point d*incisives; dents k croissance continue. 
Non marsupiaux. 

MsuvitoiE Ordre. — Pàchideiimes. Des sabots arrondis 
on comprimés Tun contre Tautre. Des incrves supérieures. 
NoR ruminants. Non marsupiaux. 

DixiÈMB Ordre. — Ruminants. Deux doigts et deux orteils 
touchant k terre et garnis de sabots ; marche nnguligrade. 
Foint d'incisives supérieures. Ruminants. 

Onzième Ordre. — Amphibies Quatre membres dont les 
antérieurs propres h la marche ; les postérieurs propres h la 
iâge seulement. 

Douzième Ordre. — Cétacés. Des membres antérieurs 
seulement. 
La Classe des Oiseaux est divisée en sept Ordres. 
Preiher Ordre. — Palmipèdes. Tarses courts, pieds 
palmés. 

Deuxième Ordre. — Échassiers. Tarses et Jambes très- 
élevées; ces dernières nues dans leur partie inférieure. 

Troisième Ordre. — Rapaces. Orteils non palmés, trois 
en avant, un en arrière. Rec très-crochu et fort; la mandi- 
bule supérieure très-pointue, dépassant de beaucoup Tinfé- 
rieure. Une membrane molle ou Cire entourant la base du 
bec Sourcil très-proéminent en forme de crête. Carnassiers 
OR insectivores. Diurnes. 

QUATRIÈME Ordre. — Ntctériens. Deux orteils en avant 
et deux en arrière. Bec très-crochu et fort entouré d'unecire, 
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k mandibule supérieure très-pointue, dépassant de beau- 
coup l'inférieure. Conque des oreilles fort évasée. Yeux en- 
tourés d*un grand cercle de plumes roides Carnassiers, 
insectivores. Nocturnes. 

Cinquième Ordre. — Gallinacés. Bec légèrement arqué ; 
une cire faible à sa base. Narines couvertes d*une plaque 
cartilagineuse. Us vivent de graines , de baies et d'insectes. 

Sixième Ordre. — Grimpeurs. Deux orteils en avant et 
deux en arrière. Diurnes. Ils vivent de graines, de baies et 
d'insectes. 
^ Septième Ordre. — Passereal^x. Composé d'un nombre 

considérable d'espèces la plupart granivores , frugivores ou 
insectivores , rarement carnivores , jamais herbivores. Bec 
plus ou moins conique et légèrement arqué dans beaucoup 
d'espèces. Pieds non palmés. Tous ayant la plus grande 
analogie entre elles , sans présenter un seul caractère qui 
leur soit exclusivement propre. C'est le restant des Oiseaux 
après qu'on en a séparé les six Ordres précédents. 

La Classe des Reptiles forme trois Ordres : 

Premier Ordre. — Sauriens. Cœur composé de deux 
ventricules communiquants et de deux oreillettes distinctes. 
Respiration en tous temps par des poumons. Deux ou quatre 
membres propres k la marche. 

Deuxième Ordre. — Ophidiens. Cœur et respiration 
comme chez les sauriens. Pas de membres propres à la 
marche ou a la nage, mais simplement rudimentaires ou nuls. 

Troisième Ordre. — Batraciens. Cœur formé d'un ven- 
tricule et d'une oreillette k la fois artériels et veineux. 

La Classe des Chéloniens ne comprend qu'un seul Ordre, 
celui des Testudinés. 

La Classe des Poissons forme dix Ordres. 

Premier Ordre. — Sélaciens. Squelette cartilagineux; 
vertèbres distinctes. Branchies fixées par leur bord externe; 
cavité branchiale ouverte au dehors par plusieurs orifices. 
Corps allongé. Pectorales peu élargies. 
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Troisième Ordre. — Galexigns. Corps fort allongé. 
Squelette cartilagineus très-imparfait où Ton ne distingue 
plus de véritables côtes , et où les vertèbres sont confon- 
dues en un cordon continu. 

Troisième Ordre. Batoïdes. Corps large, discoïde, ter- 
miné par une queue grêle. Squelette cartilagineux. Pecto- 
rales occupant toute la longueur du tronc, depuis la bouche 
jusqu'aux ventrales. 

Quatrième Ordre. — Sturioniens. Corps allongé. Sque- 
lette cartilagineux. Cavité branchiale n'ayant qu'un seul 
orifice de chaque côté, avec un opercule, sans rayons à 
la membrane branchiostége. Branchies libres au bord 
externe. 

Cinquième Ordre. — Laphobr anches. Squelette osseux, 
ainsi que dans tous les autres Ordres suivants. Branchies 
libres en forme de houppes. 

Sixième Ordre. — âganthoptérigiens. Branchies libres au 
bord externe et en forme de peigne , comme dans tous les 
antres Ordres qui suivent. Nageoires ^ rayons épineux en 
tout ou en partie. 

Septième> Ordre . — Plectognathes. Os maxillaire supé- 
rieur soudé k l'intermaxillaire , qui forme seule l'ouverture 
de la bouche; arcade palatine fixe, s'engrenant avec le cr&ne. 
Opercules des branchies et les rayons branchiostéges ca* 
chés sous une peau épaisse ne laissant voir k l'extérieur 
qu'une petite fente branchiale. Des vestiges de côtes. Point 
de nageoires ventrales. 

Huitième Ordre. — Subbrâchiens. Nageoires à rayons 
flexibles ou multiarticulés ; ventrales sous les pectorales. 
Bassin adhérent aux os de l'épaule. 

Neuvième Ordre. — Abdominaux. Nageoiresà rayons mul- 
tiarticulés; ventrales en arrière éloignées des pectorales. 

Dixième Ordre. Apodes. — Nageoires à rayons multiarti- 
calés. Point de ventrales. 
La Classe des Annélides se compose de quatre Ordres 
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Premier Ordre. — Abranghbs. Poini de brtoehm dis- 
tinctes. Point de ventouses au bout du corps. 

Deuxième Ordre. — Sigtapodes. Point de branchies dis* 
tinctes. La bouche faisant les fonctions de ventouse» et ooe 
ventouse à Textrémité du corps. 

Troisième Ordre. — Dorsibrànches. Branchies distinctes 
placées sur le dos. Corps sans fourreau. 

Quatrième Ordre. — Tubicoles. Branchies placées Mt 
diverses parties. Corps renfermé dans un tube non orga- 
nisé. 

Les Myriapodes comprennent deux Ordres» 

Premier Ordre. — Chilopodes. Autant de paires de 
pattes qu'il y a de sternum au corps. 

Deuxième Ordre. — Chilognathes. Deux paires de 
pattes \k chaque segment. 

La Classe des Insectes se compose de neuf Ordres. 

Premier Ordre. — Thysanoures. Broyeurs. Aptères. Les 
trois segments pédifères semblables et mobiles. 

Deuxième Ordre. — Coléoptères. Broyeurs. Première 
paire d'ailes en forme d'écaille non membraneuse; la se*- 
conde servant seule au vol. 

Troisième Ordre. — Orthoptères. Broyeurs. Première 
paire d'ailes demi-membraneuses , contribue déjh au voL 

Quatrième Ordre. — Névroptèrbs. Broyeurs. Les deux 
paires d'ailes semblables, membraneuses, agissant égale- 
ment dans le vol. 

Cinquième Ordre. — Hyménoptères. A la fois broyeur et 
suceur. Les deux paires d'ailes membraneuses et agissant 
dans le vol ; la première plus grande que la seconde. 

Sixième Ordre. — Hémiptères. Suceurs. Ailes anté- 
rieures coriaces et agissant peu dans le vol ; les posté- 
rieures membraneuses sont plus grandes que les anté- 
rieures. Demi-métamorphose. 

Septième Ordre.* — Lépidoptères. Suceurs. Les quatre 
ailes membraneuses. Métamorphoses complètes. 
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HvtttfcM Oamb. ~ Dti^ftAËs. Suceurs. Les ailes ftbté* 
riearés seules propre» aii toi; le^ postëMeuiH^s t^àdimen^ 
taireg. Métamorphoses complètes. 

Neuvième Ordre. — AptfchËs. Sucetirs. Point d'ailés. Les 
trois segments pédifère^ bien distincts et mobile^. Métamor- 
phoses complètes. 
La Classe des Crustacés forme sept Ordres. 
PkEHiBR Ordre. — Isot>ODEà. Tête tiidbile. Oi'gaîiëS dé 
la bouche très-propres k broyer. Le tronc formé d'une pk^é- 
mière série asse2 nombreuse (ordinairement sept) de seg- 
ments semblables, pédirères ; le^ duitants modiflés, portant 
les pattes branchiales. Animaux libres. 

Deuxiève Ordre. — Parasites. Tête mobile. Organéîf 
buccaux rudimentaires. Corps formé de plusieurs sogmentii 
semblables pédifères ^ peu propres à la marche. Animaux 
parasites. 

Troisième Ordre. — Ampiiipodes. Tête mobile. Organe^ 
de la bouche propres k broyer. Corps composé d*une sérié 
de segments dissemblables dont les pattes varient d*une 
paire k Tautre. 

Quatrième Ordre. — Stomapodes. Deux têtes, la pre- 
mière rudimentaire mobile , la seconde fixe, formée de plu- 
sieurs segments confondus et codverte d'Un bouclier com- 
mun. Bouche portée sous celle-ci h la partie antérieure 
du tronc. Pattes ambulatoires en petit nombre (trois paireiâ), 
placées sur des segments spéciaux à la suite de la seconde 
tête. Les segments postérieurs forment la principale partie 
de la cavité viscérale et portent des pattes branchiales. 

CiKQttÈMË Ordre. — Décapodes. Point de tête mobile. 
Les organes de la Bouche et les cinq paires de membres 
sont articulés sur une pièce unique , formée par la réunion 
de plusieurs segments confondus, et le tout recouvert par 
un bouclier général divisé en deux parties consécutives, 
dont raniérieure , correspondant aux orgaUes buccaux, 
fbrtte avec eux et leur dépendance la tête analogue h la 
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seconde des stomapodes ; la partie postérieure iïa boudier 
correspond au tronc. Postérieurement un abdomen formé 
de plusieurs segments mobiles , ou du moins le premier. 
Branchies formant des appendices des organes de la bouche 
et des pattes , et cachées sous le bouclier. 

Sixième Ordre. — Ostrapodes. Corps reçu entre deux 
valves latérales mobiles. Trois ou quatre paires de pattes 
propres à la marche. Branchies attenant aux organes buc- 
caux. 

Septième Ordre. — Branchiopodes. Point de tête mo- 
bile. Point de pattes propres a la marche; les antérieures 
(ordinairement une seule paire) servant de rame, quelque- 
fois toutes (dans les cyclops) ; les autres, le plus souvent en 
nombre considérable , converties en branchies. 

La Classe des Arachnides se divise en trois ordres. 

Premier Ordre. — Pulmonaires. Respiration par des 
poumons au nombre de deux ou quatre paires placés dans 
la seconde partie du corps ou abdomen. 

Deuxième Ordre. — Gnathopodes. Respiration par bran- 
chies placées sous l'abdomen et formées de pattes transfor- 
mées. 

Troisième Ordre. — Holètres. Respiration par des tra< 
chées dont les orifices sont sous Tabdomen. 

La Classe des Cirrhipèdes, la dernière des animaux arti- 
culés , se compose de trois Ordres. 

Premier Ordre. — ânatifs. Corps reçu entre deux 
valves latérales et porté sur un pédicule mou coriace. 

Deuxième Ordre. — Balanides. Valves petites n'embras- 
sant pas entièrement le corps enfoncé dans son pédicule; 
celui-ci très-court, en cône tronqué, sessile formé de la réu- 
nion de plusieurs plaques latérales calcaires et fermé k sa 
base par une plaque également calcaire. 

Troisième ordre. — Coronulides. Pédoncule conique ou 
cylindrique formé de plusieurs pièces calcaires caverneuses, 
et fermé à sa base par une plaque membraneuse. Valves au 
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nombre de qoaire. Ils vivent en parasites sur d'autres ani- 
maux. 

La Classe des Céphalopodes , la première des Mollusques , 
se compose de deux Ordres. 

Premier ordre. — Poltthalâmes. Corps renfermé en 
toot ou en partie dans une coquille extérieure ou intérieure 
dont la cavité est divisée par des cloisons en plusieurs con- 
camérations formant une seule série, dont l'animal ne remplit 
que la dernière , et les autres ne sont traversées que par un 
tuyau contenant un prolongement filiforme du corps étendu 
jusqu'au sommet de la spire. 

Deuxième Ordre. — CRypTOBRANCHEs. Corps contenant 
une coquille plus ou moins rudimentaire , placé dans la 
partie dorsale , ou bien lui-même renfermé dans une co- 
quille extérieure spirale non cloisonnée, et dans les deux 
cas Don adhérente k l'animal. 

La Classe des Ptéropodes ne forme qu'un seul Ordre. 

Celle des Gastéropodes se divise en neuf Ordres. 

Premier Ordre. — Hétéropodes. Corps non discoïde 
en dessous , mais comprimé dans sa partie ventrale en une 
lame verticale servant de nageoire. Branchies arborescentes 
placées sur la partie postérieure du corps. 

Deuxième Ordre. — Nudibranches. Point de coquille. 
Branchies sur le dos et non recouvertes. Un disque sous le 
ventre pour la reptation. Hermaphrodisme imparfait. 

Troisième Ordre. — Inférobramches. Point de coquille. 
Branchies en lamelles placées en une série de chaque côté 
sous le bord du manteau. Hermaphrodisme imparfait. 

Quatrième Ordre. — Tectibranches. Branchies en 
forme de lamelles ou d'arbuscules non symétriques , placées 
an côté droit ou sur le dos, et recouvertes par le manteau. 
Hermaphrodites imparfaits. 

Cinquième Ordre. — Pulmonés. Ils respirent l'air dans 
une cavité pulmonaire disposée sous le manteau dans la der- 
nière partie de la coquille , et ouverte par un orifice assez 
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étroit situé au côté droit du manteau. HermaphroditM îtt- 

parfaits. 

Sixième Ordre.— Pegtimibranghbs. Branchies en peignes 
placées dans une cavité formée comme celle des pulmonés 
sous la partie antérieure du manteau, et refermée de même 
dans le dernier tour de spire de la coquille. Sexes séparés. 

Septième Ordre. — Tubulibr/inches. Coquille plus oa 
moins tubuliforme. Branchies en peignes, disposées comme 
chez les pectinibranches. Hermaphrodites? 

Huitième Ordre. — Scutibranghes. Branchies placées 
sous la partie antérieure du manteau , qui leur forme une 
cavité occupant le dernier tour de spire de la coifuille. 
Hermaphrodites parfaits. Cœur kdeux oreillettes; le ven* 
tricule traversé par le rectum. 

Neuvième Ordre. — Cyglobr anches. Branchies en la- 
melles placées en une série sous les bords latéraux do 
manteau. Coquille non spirale, hermaphrodites parfaits. 
Cœur k deux oreillettes, non traversé par le rectum. 

La Classe des Acéphales se divise en deux Ordres. 

Premier Ordre. — Ostragoderme. Corps reçu etitre 
deux coquilles latérales calcaires ou Valtes. Bouche h Fane 
des extrémités , sans organes masticateur, Tanus k Tautre. 

Deuxième Ordre. — Tunisiers. Corps nu. 

La dernière Classe des Mollusques ou celle des Brachio- 
podes n*a pas été divisée en ordres , ne comprenant qu'on 
petit nombre de genres. 

La Classe des Entozoaires, la première des Zoophytes, est 
formée de deux Ordres. 

Premier Ordre. *— Cavitaires. Une cavité générale dans 
laquelle flottent les viscères. 

Deuxième Ordre. — Parenchtmateux. Point de cavité 
viscérale, les viscères disséminés dans le parenchyme du 
cdëur. 

La Classe des Échinodernes se compose de trois Ordres. 

Premier ORbRS. — FistuuDES. Corps plus on moias 
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eyiîDdrHliies, non éj^ineux. Lesdeoi orifices dn canal inteâ- 
tinal distincts et le pins souvent aux extrémités opposées dtt 
do corps. 

Deuxième OtionE. — Éghinioes. Corps plus ou moins 
sphéroïde ou déprimé par les pôles, couvert d'épines. Bou- 
che distincte de Taous. 

Troisièmb Ordre. — Stellérides. Le corps en forme 
d'étoile , dont chaque branche est soutenue par une série de 
petites pièces calcaires ou Spondyles imitant des vertèbres, 
mais appartenant au système tégumentaire. 

ta Classe des Foraminifères se divise en six Ordres. 

Premier Ordre. — Monostègues. Coquille composée 
d'une seule loge crétacée , ou membraneuses. 

Deuxième Ordre. — Stichostèques. Loges empilées ou 
soper|iosées bout à bout sur un seul axe droit ou arqué» soit 
qu*elles débordent ou non en se recouvrant. Point de spire. 

Troisièhe Ordre. — Hélicostègles. Loges empilées 
sur un seul axe, en spirale régulière, oblique ou enroulée 
sur le même plan. 

Qratrième Ordre. — Entomostègues. Loges assemblées 
par alternances régulières ou non. Sur deux axes distincts 
se contournant ensemble en spirale obliquement ou sur le 
même plan. 

CiTfQuiÈME Ordre. — Énallostègues. Loges assemblées 
en tout ou en partie par alternance , sur deux ou trois axes, 
sons forme de spire. 

Sixième Ordre. — Agathistègues. Loges pelotonnées sur 
deux, trois, quatre ou cinq faces autour d'un axe commun, 
faisant chacun dans son enroulement la longueur totale de 
la coquille, presque toujours munie d'un appendice se trou- 
vant alternativement aux deux extrémités. 

La Classe des Acalèphes est composée de trois Ordres. 

Premier Ordre. — Discophores. Corps en forme de 
chapiteau de champignon , ayant une grande cavité digestive 
au centre ^ se subdivisant plus ou moins par des appendices 
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4étenaipé» e( par oop8^u6iil aussi une forme foe; wm 
cette forme est*elle partout la même , oo e&t-elle yarâble 
d*QQe espèce h Taotre? Chacune de ces opinions peut être 
admise , la difiereoce de forme n étant pas rigoureusement 
Q^essaire pour expliquer les diverses propriétés des sab* 
9tanceSj et entre autres les formes cristallines qu>lte8 
affectent. Il suflit d'admettre toutefois que dans chaque 
atome la force d'attraction et ses autres propriétés se troo- 
vept polarisées de différentes manières, afin d'agir différem- 
ment les uns sur les autres, suivant le côté du petit corpus- 
cule par lequel ceqx-ci&'avoisinent. En effet, si, par exemple, 
Ton admet que les atomes sont tous sphériques , mais que 
leur attraction n*agit que dans la direction de trois diamè- 
tres qui se coupent il angles droits , il en résulterait six 
pôles , qui répondraient à autant de facettes simulées , ab- 
solument comme si Tatome était cubique et attirait par ses 
six faces opposées , de sorte que tout se réduit à une simple 
discussion de mots ; et comme rien ne prouve que tous les 
atomes sont partout semblables, il est plus naturel pour la 
conception du phénomène de les supposer différents dans 
chaque substauce, ou du moins pour toutes celles dont la 
forme cristalline demande que cela soit ainsi. 

Ne pouvant pas entrer ici dans des explications sur Par- 
rangement si remarquable des molécules de toutes les ma- 
tières cristallines, objet qui constitue une science tont 
entière , je me bornerai , pour donner uniquement une 
idée de la manière dont les cristaux se forment, à indiquer 
comment se comporte à ce sujet une seule substance, 
celle dont les molécules intégrantes sont cubiques , celles 
formant les agrégations les plus faciles à concevoir. 

Lorsque cette substance se trouve en dissolution molé- 
culaire dans un fluide quelconque , Teau , par exemple , et 
dans les conditions voulues pour que sa cristallisation puisse 
avoir lieu, les molécules s'attirant les unes les autres, 
se rangent en masses avec la phi» parfaite régularité , sui- 



vaut les lois mathématiques spéciales q«i les régissent ; de 
papière que ces molécules s^avoisioeot les unes les autres 
^xaciemeut par leurs facettes similaires opposées , en for- 
mant par leur accumulation une masse aiTectant une form^ 
déterminée semblable à sa molécule intégrante. Par Teffet 
de cet arrangement régulier des molécules , le tout de- 
vient une masse régulière , un cristal parfaitement cu()ique 
(PII, fig. 3, abcd), capable de pouvoir être fepdqe sui- 
vant les couches des molécules qui la composent ; c^est-^- 
dire partout parallèlement aux faces des molécules consti- 
tuantes ou de cristal entier, les seules directions où il existe 
des joints naturels ou clivages, et ce genre de structure con- 
stitue de là la forme la plus simple , ou forme primitive , 
semblable k la molécule intégrante. 

Cette forme n'est cependant pas la seule qui puisse être 
produite par Tagglomératisn régulière de ces molécules , 
eertainea circonstances déterminées propres à chaque es- 
pèce de substances pouvant en faire naître encore d'autres 
fort différentes , quoiqu'elles soient en elles-mêmes con- 
stantes et parfaitement régulières. Ces formes naissent de 
la propriété qu'ont les molécules de ces substances de pou-r 
voir rester régulièrement en retraite d'une ou de plusieurs 
niDgées , soit sur les arêtes similaires du cristal , soit sur 
Ton ou Tautre de ses angles également semblables* 

Supposons ainsi que sur un cube primitif abcd, formé 
de molécules placés facek face, il s'ajoute sur chaque face 
des couches successives de nouveaux petits cubes , mais de 
manière que chacune soit en retraite sur celle qui précède 
d'une seule rangée k chaque arête, ab.bc, cd et da, etc. 
lien résultera que dans son ensemble le corps ainsi formé 
oe sera plus un cube comme le cristal primitif, mais un 
Jhiécaèdre rhomboldal {fig. i) ; c'est-k-dire un cristal par- 
fsiitement régulier k douze faces rhomboïdes égales , dont 
chacune répond k Tune desdouzes arêtes du cube primitif; 
^ q«'il se formera sur chacwiê ées a» Akm de ce ôabe 
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ane pyramide qaadrangalaire ofrcde , ai/, adg^ cdî et èdb (h 
pyramide abcde est supprimée pour plas de clarté dans h 
fig. 3). Or les faces de ces six pyramides étant en triangles 
isocèles , présentent la forme de petits gradins. 

Ces faces nouvelles étant inclinées k 50 degrés, sur celles 
du cube abcd , servent de base ; elles n*en forment chacone 
qu'une seule avec celle qui lui correspond de l'autre côté de 
la même arête du cristal primitif; c'est-h-dire par les fa- 
cettes afei ag , bfei bh, ch et et , dgr et di^ etc, en constituaBt 
dans chaque paire qu'une seule de forme rhomboïde régu- 
lière , ayant les côtés égaux , mais les diagonales inégales , 
l'une étant égale ^fg, fk^ hi et gi , et l'autre égale aoi 
arêtes ab, bc, cd et da du cube primitif. 

Si le décroissement a lieu, au contraire , d'une couche à 
l'autre par deux rangées de molécules sur chaque arête , les 
six pyramides ont encore leurs faces latérales triangulaires, 
mais elles ne sont plus deux à deux dans le même plan, 
d'où nait un cristal à vingt-quatre faces en triangle isocèle. 

Le décroissement peut ensuite être seulement le même 
sur les arêtes parallèles et par face parallèle , et différent 
sur les autres ; d'où naissent en conséquence des faces cris- 
tallines qui ne ressemblent plus en rien ni au cube ni an 
dodécaèdre. 

Par exemple, si sur le cube primitif abcd {fig^ 5) le dé- 
croissement est de deux rangées sur la face abcd , le long 
des crêtes ad et frc, tandis qu'il n'est que d'une rangée sur 
les crêtes ab et cd , il se formera d'une part les deux plans 
trapèzes en gradins adefei bcef, qui se rencontreront suivant 
la rangée terminale de molécules ef^ formant une crête ; et 
d'autre part, les plans également en gradins, mais trianga- 
laires , abf et cde. 

De l'autre côté, au contraire , des quatre arêtes du cube, 
le retrait ne sera que d'une seule rangée par couche , le 
long de ad et de bc , de façon a former de la même ma- 
nière les faces triangulaires adg et bch , et de deux rangées 



sur les arêtes ab et cd, d*où résultent deux faces trapèzes 
atrik et cdlm, les premières égales à abf et cd<;, et les se- 
condes égales k adef et 6c«^, et ainsi sur toutes les surfaces 
da cube. 

Or les plans bcef et bch répondant à une même arête 6c, 
formeront ensemble un plan pentagone presque droit 
bfeeh, et de même pour les plans adcfei adg; cde et cdlm , 
abf et abik , formant les plans pentagones afgde , aebik et 
eodlm, tous pentagones qui , se répétant sur les douze arêtes 
du cube primitif, forment dans Tensemble un Dodécaèdre 
pentagonal \k faces égales presque planes. 

Enfin le décroissement , au lieu de se faire sur les 
arêtes , peut avoir lieu sur les angles du cube , et cela éga- 
lement par la retraite d'une ou de deux rangées de molé- 
cules , ce qui produit dans le cristal secondaire des formes 
encore différentes. Si , par exemple , cette retraite n'est que 
d'une rangée sur chacun des trois plans du même angle, 
la nouvelle face produite est triangulaire équilatérale , et 
comme le cube a huit angles , il y aura autant de faces au 
cristal secondaire qui constituera ainsi YOctaèdre réguUer. 

Il suiBt de ces exemples pour faire voir que les formes si 
étonnamment régulières et constantes des substances cris- 
tallisées ne sont point dues , comme on pourrait le penser, 
ni^iune véritable organisation, ni à l'influence d*une vo- 
lonté sage et toute-puissante, mais purement et simplement 
aux effets de la loi universelle d'attraction, agissant différem- 
ment dans chaque espèce de substances, suivant que celles- 
ci sont diversement polarisées, et cela une fois pour tou- 
jours, tant qu'aucune cause extérieure ne vient troubler 
Tarrangement des molécules ou rompre leur cohésion. 

Note n"" X. Destination Yéciproque des Êtres organisés. 

Dans l'immense ensemble des Êtres organisés qui peu- 
plent le monde, tous soumis à la loi générale de naître, d« 
m. 18 
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croître et de mourir pour être remplacés par de nouveaux 
individus destinés à perpétuer leurs races ^ aucun ne Jouit 
du privilège exclusif de pouvoir sacrifier les autres à Teotre- 
tien de sa propre existence, et ce n*est que par refiTet d^un 
orgueilleux amour- propre que les hommes ont pu penser que 
Tunivers entier n'avait été créé que pour leur unique satis- 
faction, tandis que le plus simple examen des faits qui se 
passent journellement autour d*eux aurait pu leur faire com- 
prendre combien cette opinion est fausse dans son principe. 
En effet, fa seule composition de Tappareil digestif dans les 
diverses classes d'animaux, aurait fourni la preuve évidente 
que la volonté du Créateur a été que les animaux doivent, 
sans exception, se nourrir, soit de végétaux, soit d'autres 
animaux , suivant que cela est indiqué k chacun par son in* 
stinct, conséquence de son organisation ; et comme rien ne 
met Tespèce humaine absolument à Tabri de la voracité des 
animaux carnassiers» il est évident qu'elle est, en réalité, 
tout aussi bien destinée que le faible agneau k devenir leur 
proie, sauf k elle ï s en garantir par tous les moyens qu'elle 
possède ; et cela , comme le font tous les autres Êtres doués 
comme Thomme de Tinstinct de la conservation de son exis- 
tence. Que dis-je ! la vermine qui ronge 1 homme tout vif 
semble avoir été expressément créée pour le rappeler k Thu- 
milité , lui faisant voir qu'a Tinstar de tous les Êtres vivants, 
lui aussi était soumis à la même loi générale établie par TÉ- 
ternel! certaines espèces de parasites ne pouvant exister 
exclusivement que sur Tespèce humaine, ce qui prouve qu'à 
son tour elle a été créée pour lui servir de proie. C'est k re- 
gret que je me vois forcé de nommer ici le Ciron de la yate, 
les Potix et le Morpion. 

, Note n* XI. Êden. 

Le jardin d'Éden , dont il est parlé au premier chapitra de 
la Genèse comme ayant été le lieu où Dieu plaça Adam et 
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Éfk après Iwr création i et dofit le nom signifie an bébrtn 
aUee^ n'est conna que par cette seule mention qu'en fait 
Moïses, aucun autre historien n'en parlant que d'après ce 
passage de la Bible; aussi ne sait^on pas où il fut situé, si 
toatefois il a existé ; et d*après ce qui en est dit au lieu in-* 
diqaé, il est très-probable que Moïses luinméme ne s'était 
pas fait une idée exacte de la contrée qu'il indiquait. En 
effet, il dit que ce jardin des délices était situé dans le pays 
i'ÀtUah , et qu'il en sortait un fleuve qui se divisait en quatre 
autres : VEuphrate, le Hiddekêl^ le Pischon et le Guihon. 
Or le pays d'Àvïlah n'a jamais été connu de personne; mais 
on connaît fort bien les deux premiers fleuves indiqués : 
l'Eupbrate, portant encore aujourd'hui le même nom, et le 
Hiddekel est le Tigre , qui baigne , comme le dit la Bible, 
l'aocienne Assyrie. D'après cette indication, l'Avilah parait 
avoir été dans ce qu'on a plus tard appelé la Mésopotamie 
supérieure , aujourd'hui l'Arménie , mais il est difficile de 
savoir, d'après cette opinion , ce que peuvent avoir été les 
deux autres fleuves. Quant au Pischon ou Phison, comme 
on prononce aussi , les uns croient le trouver dans le Pka$e 
et d'autres dans le Gange , ce qui est bien différent; cette 
dernière opinion est fort improbable , vu la grande distance, 
et quant au Phase , il a du moins , par son nom , quelque 
aoalogie avec celui indiqué dans la Bible, en même temps 
qu'il est situé à peu près dans la même contrée. Mais com- 
ment faire accorder tout cela avec ce qui est dit du Guihon , 
qui , suivant la Genèse, coulait autour du pays de Cusy qu'on 
croit avoir été TÉtbiopie, aujourd'hui VAbyssinie et le Kor- 
dofan. Certains auteurs ont cru, d'après cette indication, 
devoir considérer ce fleuve comme ayant été le Nil; mais 
qu'était alors le pays d'Avilah , et plus particulièrencent le 
Jardin d'Éden, d'où sortaient a la fois ces quatre fleuves? 
U n'y a là, comme on voit, plus moyen de s'entendre. 

Or l'opinion qui place le pays d'Avilah dans l'ancienne 
Médie, autour du mont Ararat, d'où viennent k peu près 



S76 THÉOLOGIE DB LA NATURE. 

TEuphrate , le Tigre et le Phase, pays où se trouve en effet 
aussi de Tor, comme le dit la Genèse, répond mieux a la 
question, du moins sous le rapport géographique; mais il 
n*est pas probable toutefois que c'était Ik où fut le berceau 
du genre humain, ou du moins de la race blanche, le climat 
de ce pays n'étant pas assez chaud pour permettre de croire 
que Thomme, dont le corps est nu, ait été créé dans du pays 
dont les montagnes, très-élevées , sont en tout temps cou- 
vertes de neige , et les vallées fort tempérées en été et assez 
froides en hiver. (Voyez la note n* 30.) 

La Genèse disant formellement qu'un fleuve sortant du 
Jardin d'Eden, se divisait en quatre branches, il me parait 
plus probable que TAvilah devait, suivant la pensée de Moïses, 
avoir été situé, au contraire, plus au sud, au confluent do 
Tigre et de TEuphrate, où ces deux fleuves communiquent 
en outre entre eux par plusieurs branches latérales , inter- 
ceptant des îles dont Tune pourrait bien avoir porté autrefois 
le nom d'Avilah, et les branches latérales des deux fleuves, 
ceux du Pischon et du Guihon ; enfln le pays de Cusy que ce 
dernier arrosait, peut avoir été la contrée située k roccideni 
du fleuve dans lequel le Tigre et l'Euphrate se réunissent. 
Là aussi le climat est assez chaud pour que des hommes 
aient pu y exister k l'état sauvage , état dans lequel se sont 
évidemment trouvées , dans l'origine , les diverses espèces 
humaines et par conséquent aussi la race blanche , dont 
Adam fut la souche. 

Note n* XIL Électro-Aimant. 

Tout le monde connaît les Aimants ordinaires dont od 
distingue deux espèces : les naturels et les artificiels; oo 
sait aussi qiïe les premiers ne sont autre chose que des 
morceaux de mine de fer particulière ayant la propriété 
d'attirer le fer et l'acier avec une force plus ou moins 



NOTE XI. 277 

grande, el que les seconds ne sont que des pièces d*acier 
sur lesquelles on a simplement fait passer un autre aimant , 
soit naturel , soit artificiel , sans même les toucher, ce qui 
leur communique cette remarquable propriété, qu'elles con- 
servent ensuite d'autant mieui que l'acier dont elles sont 
formées est plus fortement trempé. Pour ce qui est de leur 
force elle est d'autant plus grande que ces pièces sont plus 
volumineuses , que l'aimant employé lui - même était plus 
paissant, et que les passades ont été plus nombreuses. Quant 
ao fer, il n'acquiert cette même propriété que momenta- 
nément, pendant qu'il est en contact avec un aimant; la 
perdant à l'instant où il en est séparé. 

Les aimants offrent généralement deux Pôles , placés or- 
dinairement à leurs deui extrémités, et par lesquels leur 
attraction sur le fer et l'acier ordinaires a lieu; pôles qui 
difièrent du reste très-notablement entre eux, en ce que l'un 
attire le pôle d'espèce différente d'un autre aimant , et re- 
pousse au contraire se n pôle de même nature que lui. Or le 
globe terrestre a dans tout son ensemble cette même pro- 
priété des aimants ayant l'un de ses Pôles dans la partie la 
plus septentrionale de l'Amérique, et l'autre près du pôle 
austral de la terre. Cet immense aimant agissant à grande 
distance sur tous les aimants ordinaires , attire par chacun 
de ses pôles , en conséquence de cette propriété , le pôle de 
nature contraire des aimants ordinaires, de manière que 
ceux-ci prennent cette direction lorsque, suffisamment mo- 
biles, ils peuvent obéir k cette force. C'est sur ce principe 
qu'est fondée la propriété de l'aiguille de la Boussole , qui 
n'est en réalité qu une lame d'acier aimantée appuyée sur un 
pivot qui lai permet de se mouvoir avec la plus grande fa- 
cilité en tous sens, de manière que son pôle analogue au pôle 
nord de la terre, étant repoussé par celui-ci et attiré par le 
pôle austral de la terre, se dirige vers celui-ci pendant que le 
pôle sud de l'aiguille se tourneparlamême raison vers le nord. 
Les Physiciens ont remarqué ensuite que , sous bien des 
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rapports, il existait uoe assez grande analogie entre le floîde 
galvanique et le fhiide magnétique, analogie qui les condui- 
sit , dans ces derniers temps « h chercher ii produire , an 
moyen de la pile galvanique, les mêmes effets propres aux ai- 
mants, et ils y parvinrent en composant rjË/<?ctro-atmanl, ap- 
pareil fort simple consistant en une tige de fer doux courbée 
en fer h cheval, dont les deux branches sont enveloppées un 
grand nombre de fois d'un fil de ooivre comme l'est une 
bobine couverte d'une pelote de coton; laiton couvert 
lui-même d*un fil de soie, afin que les lo«rs qu*il fait m 
se touchent pas. Chaque moitié de ce fil de cuivre forme 
une masse sur Tune des branches du fer 2i cheval , et se 
continuent en conséquence Tune par Tautre au milieu , tan- 
dis que les deux extrémilés restées libres commnniqueDt 
avec les deux pôles d*une pile galvanique, qui , étaot elle- 
même en activité, communique, par l'effet de cette disposi- 
tion si simple, \k la tige de fer en forme de fer ii cheval, une 
force d'attraction fort considérable , persistant aussi long- 
temps que la communication des fils conducteurs est main- 
tenue avec la pile , tandis que cette propriété cesse compté- 
lement k l'instant mêoM que cette communication est 
interrompre. 

NoTs n» XIII. Êlémmu. 

Il existe deux espèces de matière» dans la Nature : les 
unes parfaitement hom<^ènes et gimples jusque dans leurs 
plus petites particules on Atomes, et ne renfermant de là, 
dans leur masse pure, qu'une seule substance appelée de U 
ÉUmeni; et les autres , qui sont au contraire composées de 
ces derniers par Teffet de ralliance de leurs atomes groupés 
d'une manière régulière et constante suivant chaque assem- 
blage , el k ce qu'il parait , en nombre partout toujours trèsh 
petit, en constituant des substances complexes, binaires, ter- 
naires ou quaternaires, etc. ; c'esl*k*dirs que les plus petites 
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particales possibles , on Molécules constituantes de ces sub- 
staoces, sont composées elles-mêmes d'atomes de différents 
éléments, mais si intimement alliées que de leur union in- 
time, qui prend le nom de Combinaisons ^ résulte, pour la 
SDbstance composée, des propriétés spéciales, le plus sou- 
vent fort différentes de celles de chacun des éléments eu 
particulier qui entrent dans sa composition; tandis que 
lorsque l'union n'est pas si intime , il n'y a uniquement que 
simple Mélange entre les atomes ; d'où la masse conserve , 
du moins à peu près , les propriétés des diverses matières 
élémentaires. 

Les anciens Philosophes ont déjà parfaitement compris 
que parmi les nombreuses matières brutes qui constituent 
le monde, il devait y en avoir de simples dont se compo- 
saient les autres substances , et les désignèrent sous le nom 
A* Éléments ou d'Essences; mais il leur fut impossible de les 
reconnaître, vu le peu de progrès qu^avaient faits jusqu'alors 
les sciences de la minéralogie, de la physique et de la chi- 
mie. Dans cette incertitude, ils suppléèrent au manque de 
connaissances positives par des hypothèses, et admirent 
d'abord trois éléments, le Feu , l'^t'r et VEau, auxquels ils 
ajoutèrent plus tard la Terre ^ en prenant, à ce qu'il parait , 
ce dernier nom dans une acception tellement générale qu'il 
embrassait tous les corps solides; et de cette manière, en 
effet, rien ne pouvait se trouver en dehors de ces quatre élé- 
ments, si ce n'est Tlntelligence , qu'ÂRisTOTÉLÈs y ajouta 
800S le nom de O^i^i^^^^'f^f^^- Or Terreur dans tout cela était 
que non-seulement la Terre était une matière très-complexe, 
mais encore l'eau et l'air ne sont pas simples; l'eau étant 
composée d'hydrogène et d'oxygène, et l'air formant un 
mélange d'un grand nombre de gaz, et surtout d'azote et 
d'oxygène. 

Par l'effet au contraire des grands progrès que la chimie 
a failb, surtout dans les derniers temps, on est parvenu k 
reconnaître jusqu'à cinquante- quaire substances élémen- 
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laîres , c'est-a-dire qQ*on n*est pas encore parvenu à décoin- 
poser pour prouver qu'elles sont complexes. Tels sont tons 
les Métaux 9 zn nombre de quarante, qui sont : le Platine, 
Y Or y Y Argent^ le Mercure^ le Palladium^ le Rhodium, 17- 
ridium , le Cuivre , le Plomba Y Osmium , le Bismuth , le 7t- 
tane ^ YUrane, le Cérium^ Y Antimoine ^ le Tungstène, le 
Tellure^ le Coïombium^ le Chrùme^ le Molybdène^ le Vana- 
dium , le Glucyum , le Fer » le Ztm; , YÊtain , le lYtcHre/ , 
le Manganèse, le Cobalt, le Cadmmm, le Ifo^nésium , Tir- 
senic, V Aluminium , Ylttrium^ le Calcium, le Sodium, le 
Strontium, le Barium^ le Lithium, le Po(a<«ium et le Sèlt- 
fuum. 

Plusieurs autres éléments forment des concrétions di- 
verses; ce sont : le Soufre, le Phosphore, le Carbone (dia- 
mant, ou le charbon : le premier pur, le second impur), le 
Bore , Y Iode ^ le Silicium , le Zirconium et le Thorium. 

Quelques-uns sont liquides dans Tétat ordinaire de It 
température. Tels sont le Brome et le Phtore? 

Et enfin il y en a de gazeux : comme Y Oxygène y Y Hydro- 
gène , le Chlore et V Azote. 

Note n"* XIV. Éternité de la Matière. 

I*ai fait remarquer dans cet ouvrage que les anciens Phi- 
losophes et quelques savants modernes ont admis que la 
Matière existait de toute éternité, et que parmi les premiers, 
plusieurs , quoiqu'ils admissent Texistence d'une intelligence 
créatrice , ont toutefois cherché k montrer que même cette 
Divinité procédait de la Matière; système d où sont nées les 
diverses tliéogonies des peuples de Tantiquité ; tandis que 
parmi les modernes ce ne sont guère que les Matérialistes , 
ceux qui nient Texislence de toute Divinité , qui admettent 
que la Matière existe de toute éternité. Enfin plusieurs sa- 
vants ont pensé , ainsi que je Tai déjà dit dans cet ouvrage, 
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que Dieu et la Matière étaient Tun et T autre éternels, et 
qa*en créant F Univers, TÉtre Suprême ne fait que mettre la 
matière déjk existante en œuvre. Or cette dernière opinion 
qui , an premier abord , parait avoir quelque chose de plau- 
sible, ne peut cependant pas s'accorder avec certains faits 
qui ont nécessairement eu lieu. En effet, si la Matière a tou- 
jours existé, elle a joui aussi en tout temps de propriétés qui 
la caractérisent dans ses diverses substances ; ou bien elle 
n*a d'abord existé qu'à Tétat chaotique , c'est-à-dire privée 
de toutes propriétés , qui ne furent créées que plus tard par la 
Divinité. Quant à cette dernière hypothèse , qui parait pou- 
voir être vraie , on n'entrevoit pas ce que la science pourrait 
gagner en l'admettant , vu que dans cet état la matière ne 
pouvait produire absolument aucun effet qui pût influer sur 
quelque résultat que ce fût; et si Dieu a eu la puissance de 
loi imposer les nombreuses lois qui la régissent, il est très- 
naturel d'admettre aussi qu'il a créé également la matière 
elle-même. 

Enfin , si Ton examine l'hypothèse que la matière a de 
toute éternité joui des propriétés qui s'y manifestent, la 
conséquence inévitable qui en découle est que jamais rien 
n'a pu commencer par l'effet de ces mêmes propriétés, vu 
que tout commencement suppose un temps antérieur à ce 
même commencement ; temps qui n'a pas pu exister , les 
effets ayant dû être également éternels comme les causes 
qoi les ont produites. C'est-à-dire que la forme, la structure 
et la disposition des astres sont de toute éternité ce qu'ils 
sont aujourd'hui , contrairement à la démonstration de La- 
puce , indiquée au commencement du premier volume de 
cet ouvrage, page 26; en d'autres termes que les périodes 
que les divers astres parcourent devaient n'avoir jamais 
commencé et ne devaient en conséquence pas exister. Je 
ne citerai à ce sujet qu'un seul fait servant à expliquer ce 
que j'exprime ici d'une manière générale , celui relatif au 
feu central du globe terrestre. Si dans Torigine (de toute 
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éternité) cet état de fusion a eu lieu, il est impossible que st 
température ait pu diminuer pour avoir pu rendre la surface 
de la terre habitable pour les Êtres vivants, et puisse an jour 
disparaître en entier , vu qu en admettant un temps qudœn* 
que, quelque long qu'il soit, pour arriver à cette cessation 
complète, on seulement à une faible diminution, cet effec 
aurait nécessairement eu lieu aussi de toute éternité : c'est- 
à-dire qu'il n'aurait jamais eu lieu ; et cependant il existe 
encore aujourd'hui. (Voyez la note n" 18.) 

Note n° ÏV. Êthm^. 

D'après les caleuls des Pbysrcrens, fatmospAère terrestre 
n'aurait tout au plus que huit myriamètres de hauteur, el 
au delii jusqu'à quelque aitre astre , toute l'immensité de 
l'espace ne serait que le vide parfait. Cette opinion s'accorrfe 
en effet très-bien avec ce fait que les planètes et leurs satel* 
lites n'éprouvent absolument aucun retard dans leurs mou- 
vements orbitaires , dont les temps de révolutions sont 
toujours exactement les mêmes; ce qui prouve qu'ils ne 
traversent aucun milieu résistant. Contrairement à ces faits, 
se trouve toutefois cet autre q«e tout ^espace est constam- 
ment traversé dans tontes les directions par h lumière , 
provenant des innombrables astres qui constituent l'univers. 

Or il' s'est élevé entre les Physiciens une oontroverse sur 
la question de savoir si la lumière est un fluide lumineux par 
lui-même, qui traverse ainsi Fespaceen faisant plus ^deux 
millions de myriamètres par minute , ou bien si ce n'est 
que l'effet de la vibration d'une espèce de gaz désigné sous 
le nom àÊther, qui remplirait les intervalles entre tous les 
astres; gaz tellement subtil. qu'il n'oppose absolument au* 
cune résistance à ceux-ci; et c'est cette dernière opinion 
qu'on admet assez généralement aujourd'hui. 

L'existence de ce fluide fut déjà admise par les anciens 
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Pbilo60piies qoi Nii imposèrent le nom qn'on Ini donne , 
Aiihêr, venant lBf*mérae &Aifhos, qui signiiie en grec feu , 
fiamme subtile; et, snivant d'autres étyroologistes , Aithèr 
signifie Air serein, on le Ciel. 

C'est en effet par la présence de ce fluide, quelque subtil 
qo'il soit, mais non lumineux par lui-même, qu'on peut 
eipUquer ee qii*est la qneoe des comètes , objet sur lequel 
€• ne trouve pas même ta moindre hypothèse dans les ou- 
trages d'astronomie, où Ton se contente d'avouer pturement 
et simplement qu'on ignore de quelle nature peut être h 
queue de ces astres. 

Quant ^ la tète, on a pensé que ce pouvait bien n'être qu'un 
amas d'eaa , ofl'rani souvent un point lumineux au centre, 
paraissant être un corps solide, et que la partie moins Tumi* 
neuse qui entoure celui-ci ne parait être qu'une vaste 
atmosphère plus ou moins dense, ^ travers laquelle on voit 
distinctement les étoiles placées an deÈi:. Or celte opinion, 
lonle probable qu'elle soit , n'explique point directement ce 
qu'est la queue d'une longueur souvent immense qui accon»- 
pagne ces étoiles si remarquables ; vu qu^en admettant même 
que ce soit un ituide lumineux quelconque, faisant partie de 
cette espèce particeKère de planètes , ee fluide devrait en- 
tourer partout également le noyau, comme le font les 
atmosphères aériennes ordinaires, ou suivre h tête dan3 1^ 
cas où la pondérabilité de ce fluide, formant la queue, se- 
rait moindre que celle de l'atmosphère proprement dite ; 
nais cela n'est évidemment pas , la queue des comètes étant 
eotmamment opposée au soleil; c'est-a-dire qu'elle suit la 
tête lorsque Taslre marche vers ce dernier, tandis qu'elle 
b précède quand au contraire il s'en éloigne; phénomène 
qui prouve de la manière la plus certaine que cette queue 
i^'est point un fluide réel attaché aux comètes. 

Or ce fait même de la constante opposition de cette queue 
an soleil , m'a fait penser qu'il est très-probable que cette 
partie si remarquable de ces astres n'est en réalité qu*un 



284 THÉOLOGIE DE LA NATURE. 

simple effet de lumière, produit par la réfraction des rayons 
du soleil qui traversent I*immense atmosphère, très-proba- 
blement aqueuse des comètes, et qui se trouvant par Ik consi- 
dérablement condensée, comme par une loupe, est réfléchie 
par 1 éther où elle devient sensible à la vue par l'effet même 
de cette condensation. 

Cette opinion est rendue probable par ce fait qne fournit 
l'observation que cette queue est d'autant plus longue et 
plus apparente que les comètes sont plus près du soleil , eX 
disparait au contraire presqu'en entier lorsque ces astres en 
sont le plus éloignés ; c'est-à-dire que dans le premier cas la 
quantité de lumière réfractée par la tète faisant les fonc- 
tions d'une lentille de concentration , est la plus grande» 
d'abord par la condensation des rayons solaires, avant d'ar^ 
river à la comète , par Teffet de la grande proximité du 
soleil, et ensuite par le faisceau plus gros qui en est réfracté, 
par cela que l'atmosphère formant la tête de la comète est 
alors aussi plus vaste ; la chaleur du soleil mettant une plus 
grande masse d'eau en évaporation ; tandis que le contraire 
a lieu lorsque l'astre est éloigné du soleil. 

Un second effet que l'observation fait connaître et qui 
vient également àTappui démon opinion, est que, très-près 
du noyau de la comète, la queue forme deux branches pri- 
mitives qui me paraissent dues k l'interposition du noyao 
solide, faisant écran à la partie centrale du faisceau concen- 
tré; d'où la masse de lumière que le rayon visuel traverse 
est moins profonde que vers les côtés ; ce qui rend ces deux 
dernières parties plus brillantes. Enfin ces deux branches 
primitives, convergeant l'une vers l'autre par l'effet de la 
réfraction , elles se croisent à une certaine distance au delà 
du noyau de la comète , pour s'écarter ensuite de nouveao 
en dispersant plus ou moins les rayons lumineux qui for- 
ment la queue en éventail de ces astres; c'est-à-dire que 
celte queue si étonnante par son immense étendue, si admi- 
rable par son éclat, ne serait au fond rien moins que de la 
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matière propre à la comète , mais , ainsi que je viens de le 
dire , uniquement un simple effet produit par la lumière 
venant du soleil. 



Note n** XVI. Existence peu ancienne de VEspèce 

humaine. 

On a vu dans cet ouvrage qu'il existait deux opinions 
parmi les Philosophes sur la question de savoir si tout ce 
qui est aujourd'hui existe de toute éternité dans son espèce , 
ou bien si chacune de celles-ci y a eu un commencement k 
une époque déterminée. J'ai fait remarquer que relative- 
ment aux Êtres organisés il était évident que leurs races , 
quelles qu'elles soient , ont chacune été créées k une cer- 
taine époque, vu que dans l'origine tout le globe terrestre 
a été en état de fusion ignée , et que les faits géologiques 
prouvaient de la manière la plus certaine que les diverses 
espèces animales et végétales n'y ont paru qu'k des époques 
plus ou moins anciennes, et n'y ont existé que pendant 
quelque temps, ainsi que le démontrent leurs restes fos- 
siles, conservés dans les diverses couches de terrains qui se 
sont successivement formées pendant et depuis leur appa- 
rition sur notre globe. Enfin, quant k l'Espèce humaine, 
pour laquelle ou a surtout eu intérêt de faire croire qu'elle a 
toujours existé, elle est précisément une des moins an- 
ciennes sur la terre, n'y ayant paru que postérieurement 
aux derniers cataclysmes qui ont bouleversé notre planète 
en donnant k sa surface la forme qu'elle a , vu que nulle 
part encore on n'a découvert la moindre trace d'un de ses 
débris k rétat fossile dans aucune couche géoloqique 
formée antérieurement k cette époque. 

Quant k la question de savoir k quel temps a eu lieu sa 
première apparition sur la terre , il est impossible de pou- 
voir le savoir d'une manière absolue. 
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Note n* XVII. Force musculaire. 

J*ai fait remarquer dans cet ouvrage, tome I, p. 85, que 
les Gbres musculaires avaient, par leur propriété contractile, 
la plus grande analogie avec les Electro-aimants , et que ce 
n*était probablement pas autre chose que des appareils 
«de ce genre, où le fer est remplacé par la tibrime, et le fil 

r 

conduoleur par des nerfs. On sait que TEIectro-aimant peut 
produire une force considérable ; mais cette puissance est 
loin d^étre comparable à celle des muscles , ainsi que j*ai pu 
ie constater par Texpérience suivante faite sur le grand 
cerf-volant. On sait que le m&le de cet insecte a des man- 
dibules fort grandes (PI. I. fig. 9, abc) semblables k des 
bois de cerf ou de chevreuil , au moyen desquelles il peut 
pincer très-fortement. Ces organes sont articulés sur la tète 
au moyen de deux petits condyles (a) placés à une petite dis- 
tance Tun de lautre, en formant ainsi les deux extrémités 
4*une charnière sur laquelle la mandibule se meut de de- 
hors en dedans pour aller ^ la rencontre de celle du côté 
opposé. Au bord interne (c) opposé k cette charnière se fixe 
le lendott (c d) du muscle adducteur (c ef) de cet organe, 
qui seul produit tout l'effort que fait Tanimal pour pincer. 
Ce muscle, placé dans la télé, a une forme pyramidale à base 
irrégnlièrc et se termine au sommet par un seul tendon fixé 
à la mandibule , el sur lequel les flbres musculaires s'insè- 
rent tout autour, en convergeant sur ce tendon sous un 
angle d*un peu moins de 50 degrés. EnQn ce musclé, qui 
en tout ne pèse que SO centigrammes agit, par le moyen de 
son tendon k peu près perpendiculairement sur le bras de 
levier (a c) que lui offre la mandibule. €e bras de levier 
n'est k très-peu de chose près que le cinquième de la lon- 
gueur (a b) de la mandibule , formant le second bras du le- 
vier, k l'extrémité duquel est appliquée la résistance de la 
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pince; point qu*on peut trèë- facilement déterminer en y 
suspendant un poids (g) qu*on fait soulever à Tinsecte. Or 
UD de ces insectes a plusieurs fois soulevé librement un 
poids de i2 hectogrammes; et comme le bras du levier sur 
lequel agit la muscle n'avait que le cinquième de celui sur 
lequel agit le poids , leffort du muscle était réellement de 
60 hectogrammes; et comme par TefTet de Tobliquité de leur 
convergence sur le tendon, chacune des fibres élémentaires 
du muscle perd une partie de sa force qu'on peut évaluer au 
moins à un sixième, la force réelle du petit muscle était de 
70 hectogrammes, c'est-à-dire de 35,000 fois son propre 
{K)id$. 

Note n^ XVIII. Formation de la Terre. 



Les faits géologiques , parfaitement constatés par les sa« 
vaols, prouvent d'une manière irréfragable que le globe 
terrestre fut dans son origine en un état complet de fusion 
igoé ; que cet immense foyer s'est ensuite graduellement re- 
froidi , de oaanière que sa surface ayant pris de la solidité, 
its'yest formé une enveloppe compacte, constituant ce qu'on 
MMUine de là les Terrains primitifs; que plus tard, alors 
que la température de la surface d^ la terre était descendue 
au-dessous de 100 degrés, leau qui avait été en vapeur dans 
Tatmofif^bère terrestre, a seulement pu se condenser et 
tomber sur te globe dont elle remplit la cavité superficielle, 
en formant de vastes mers. Enfin Tobservation prouve en 
outre que dans ces immenses masses d'eau il s'est ensuite 
fait de nombreux sédiments de diverses substances miné- 
lales, qui s'étaat déposées naturellement par couches hori- 
aoDtales» yoatconstituésuccessivementd'autres Terrains ùiis 
de là secondaires, de formes stratifiées, et que l'ensemble 
ayant à plusieurs époques subséquentes été bouleversé par 
4e grands cataclysaies ^ui ont déchiré l'enveloppe solidifiée 
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du globe , il s'y est produit des saillies et des bas-fonds , 
constituant aujourd'hui les diverses chaînes de montagnes 
et les vallées qui les entrecoupent. 

Quant k l'état de fusion complète dans lequel la terre s*est 
trouvée dans l'origine, il est prouvé d'abord par la forme gé- 
nérale de celle-ci,qui au lieud*étre celle d'une sphère parfaite, 
offre au contraire celle d'un sphéroïde sensiblement aplati 
par les pôles , et précisément celle que , suivant les démons- 
trations mathématiques , la terre , ainsi ^ demi liquéfiée , a 
dû prendre par l'effet de sa rotation sur son axe; c'est à-dire 
que Taxe terrestre est plus court que le diamètre du globe 
sous l'équateur. Cet état de fusion est en outre constaté par 
la nature des terrains primitifs, qui , d'après leur constitu- 
tion , n'ont pu être formés que par l'effet d'une fusion ignée. 
Enfin , cette fusion primitive est prouvée par l'état actuel du 
globe qui, aujourd'hui encore, est presque entièrement eo 
fusion par le feu ; Técorce solide refroidie qui revêt sa sur- 
face étant très-mince comparativement au diamètre de la 
sphère , et le foyer igné qui subsiste est désigné de Ik sous 
le nom de Feu central. Ce fait est prouvé par cela que partout 
où Ton creuse la terre , la température augmente progressi- 
vement k mesure qu'on descend, et cela dans une proportion 
assez rapide , augmentant, dans certains lieux , d'un degré 
par quinze à vingt mètres , et dans d'autres de quarante à 
quarante. C'est ainsi que l'eau du Puits artésien de Grenelle, 
k Paris , qui vient d'environ 500 mètres de profondeur, a 
une température de 27 degrés ; c'est-k-dire qu'à 9 mètres de 
profondeur, le sol a, tout le long de l'année, partout une tem- 
pérature égale à 9 degrés au-dessus Aezéroy et qu'en partaot 
de cette limite, la température augmente régulièrement i 
mesure qu'on descend. En partant, en conséquence de ce 
point , la température de ce Puits augmente en tout de 18 
degrés jusqu'au fond , ce qui donne , terme moyen , 1 degré 
par 28 mètres de profondeur. 
Le Plomb , fondant à 322 degrés de chaleur, il doit, en 
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coDsëqueoce , être en fasioD k une profondeur de moins de 
25,000 mètres ou 25 kilomètres , en adoptant même pour 
minimum de Taccroissement de la température, 1 degré par 
40 mètres , profondeur bien faible en comparaison du rayon 
da globe, qui a environ 6,370 kilomètres. 

Enfin , l'existence du feu central est constatée par les vol- 
cans encore en activité qui en sont des soupiraux rejetant 
souvent des matières fondues par la chaleur. 

L'écorce consolidée du globe se resserrant par le refroi- 
dissement, et comprimant la partie restée en fusion, celle- 
ci, par sa réaction , soulève souvent diverses parties de cette 
enveloppe ; effets qui ont donné lieu h la formation des di- 
verses chaînes de montagnes , dont les couches successives , 
déposées avant dans une disposition horizontale, se trouvent, 
par ces soulèvements . plus ou moins obliques à la surface 
da globe, et brisées dans de nombreuses directions, selon 
la force de la puissance qui les a déplacées. 

Cest ainsi que furent produits les divers groupes de mon- 
tagnes dont la partie inférieure est en conséquence formée 
déroches primitives dues k l'action du feu, et connues, sui- 
vant leur composition , sous les noms de Granit , de Por- 
phyre, etc. , roches sur lesquelles sont appuyées d'autres ro- 
ches volcaniques , ou dues k divers dépôts de matières qui 
sont venues se déposer successivement, en y tombant de 
l'atmosphère , oi!i elles avaient été tenues avant en suspen- 
sion gazeuse par l'effet de la grande chaleur du globe ter- 
restre en ignition. 

Enfin , après un long espace de temps incalculable, mais 
qui a dû être de plusieurs milliers d'années , les vapeurs 
aqueuses ayant pu également être précipitées sur le globe 
dont la température de la surface était descendue au-dessous 
de 100 degrés, Teau remplit, ainsi que jeTaidéjk dit, toutes 
les cavités superficielles en formant des mers très-probable- 
ment plus étendues que celles existantes aujourd'hui ; au- 
cune partie de cette eau n'ayant encore pu entrer dans la 
m. 1 » 
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vivre ; tandis qu*il convenait beaaconp mieui aux végétaui 
qui y trouvèrent en abondance le carbone, l'un des princi> 
paux composants qui constitue leur corps. 

Par reflet des grands cataclysmes qui ont plusieurs fois 
bouleversé la surface du globe, après qu'elle avait déjà élé 
consolidée par le refroidissement, les chaînes de monta- 
gnes qu'ils ont soulevées ont dû former au-dessus du niveau 
des premières mers , des saillies d'une hauteur bien plus 
considérable que n'offrent celles existantes de nos jours, 
mais que les eaux pluviales et les torrents qui coulaient le 
long de leurs flancs ont successivement abaissées en leur en- 
levant constamment des parties qu'ils entraînaient vers les 
bas-fonds qu'ils remplirent Ces dépôts d'alluvions formè- 
rent ce qu'on nomme aujourd'hui les Terrains tertiaires ^con- 
stituant en grande partie les terres plus ou moins meubles 
de la surface du globe; dépôts qui eux-mêmes dabord formés 
sous les eaux en couches horizontales , ont été souvent sou- 
levés par de nouveaux cataclysmes dont les derniers ont enfîn 
donné aux continents la forme qu'ils offrent de nos jours. 

L'observation des faits géologiques tels que l'état du globe 
permet de les reconnaître aujourd'hui , nous montre ainsi 
que notre planète a été dans l'origine en un état complet de 
fusion ignée ; que plus tard sa surface s'étant consolidée 
s'est trouvée recouverte d'une croûte solide constituant ce 
qu'on nomme les terrains primitifs; que ceux-ci ayant été 
diversement soulevés, ont formé d'immenses chaînes de mon- 
tagnes, sur les flancs desquelles sont venus se déposer en 
partie des terrains secondaires y enns de l'extérieur en recou- 
vrant la surface du globe, et quenOn il s'est formé au-des- 
sus de ceux-ci encore des terrains tertiaires dus h de sim- 
ples alluvions; terrains qui se sont ainsi formés , les uns 
par l'effet de grands bouleversements qu'a éprouvés la sur- 
face du globe , et d*autres par des causes lentes agissant 
continuellement , telle que celle de l'érosion par les cours 
d'eau ; de manière que tout cet ensemble forme une seule 



NOTB XVIU. 193 

grande période , depuis l'état de fusion de notre planète 
jQsqn'à nos jours , mais divisée en plusieurs périodes secon- 
daires , où se sont formés les terrains secondaires ; et enfin 
celles-ci sont encore divisées en périodes d'un troisième 
ordre, dont Tétat actuel du globe est la dernière. Mais est-il 
bien certain que depuis que le monde existe il n'y a eu qu'une 
seule de ces grandes époques? Gela ne me parait pas probable, 
car il faudrait admettre qu'elle a commencé déjk alors qu'il a 
plu au Créateur de tirer l'univers du néant; temps qui équi- 
vaut pour nous à l'éternité. Il est au contraire beaucoup plus 
rationnel d'admettre que ces grandes époques de l'existence 
de la terre, où elle a chaque fois passé par l'état de fusion 
ignée« se sont fort souvent renouvelées par des causes que 
nous ne pouvons pas connaître ; époque où toute structure 
disparaît, et où tout recommence chaque fois par une série 
de nouvelles créations. 

Je viens de dire que l'époque k laquelle il a plu au Tout- 
Puissant de tirer le monde du néant équivalait pour nous à 
l'éternité ; mais ce temps si considérable peut-il même être 
admis? Je ne le pense pas , cette époque telle éloignée qu'on 
pourrait la supposer, n'étant qu'un instant comparablement 
à la véritable éternité. En effet, si dans l'origine Dieu a créé 
notre planète k l'état de fusion ignée, toutes les parties vola- 
tiles telles que le soufre ont dès lors dû commencer à s'en 
échapper, et comme il s'en dégage encore de nos jours, le 
temps où cette évaporation a commencé ne doit pas être si 
éloigné de nous , quand même il y aurait eu plusieurs fusions 
successives; les gaz une fois dégagés ne pouvant plus y ren- 
trer, les forces qui les chassent de la masse fondue les empê- 
chant d'y rentrer. Il suit de h qu'on doit encore admettre des 
périodes de quatrième ordre, c' est-Mire celles réellement 
primitives, où chaque fois le monde entier retourne h l'état 
chaotique, où tous ses éléments se séparent pour se réunir 
après , soit dans la même forme , soit dans diverses autres , 
chacune commençant probablement par l'étatde fusion ignée. 
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NoTB n"* XIX. Géniration spontanée. 

Les premiers savants qui ont admis la possibilité de la 
génération spontanée des Êtres vivants, ont pensé que même 
une foule d'espèces fort grandes, mais dont Téconomie n'é- 
tait alors pas connue, naissaient ainsi d'elles-mêmes ; et îk 
le crurent par cela que ces Êtres étant considérés comme 
vils, on ne cherchait pas à savoir comment ils étaient pro- 
duits. Les voyant souvent paraître tout h coup en très-grand 
nombre à certaines époques , dans des lieux où Fod n*en 
trouvait d'ordinaire pas avant , on a tout simplement pensé 
qu'ils s'y formaient d'eux-mêmes. C'est ainsi que beaocoiip 
d'espèces, habitant communément dans les marais, furent 
considérées comme y prenant naissance par des causes for- 
tuites, alors que Teau venant k y détremper le sol, y produi- 
sait une fermentation qui les engendrait en nombres plus 
ou moins considérables; tandis qu'il n'y en existait aacan 
quand ces marais étaient desséchés. 

C'est également ainsi qu*oq croyait d'une manière fort 
gratuite qu'une foule d*insectes , et surtout la vermine qui 
dans certaines circonstances couvre le corps de l'homme et 
des animaux, étaient engendrés ^diV des causes simplement 
fortuites, telles que plusieurs maladies, et surtout parla mal- 
propreté. 

Tant qu'on n'a pas cherché h faire servir cette hypothèse 
de base ^ des théories entières sur l'origine des Êtres vivants 
en général , pour tâcher d'expliquer comment tous et l'homme 
lui-même ont pu prendre leur origine , cette erreur de la 
génération spontanée ne méritait pas la peine qu'on cher- 
chât à la faire disparaître; mais quand on en a fait le prin- 
cipe de divers systèmes philosophiques, il a été nécessaire 
de détruire cette base erronée de la théorie de la génération 
des Êtres; et c'est le professeur Spallanzini qui s'en est 
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chaulé en déraoDtrant , par une série d'expérienœs parfaite- 
ment bien conduites, qui ne laissent aucun doute, que tous 
les Êtres vivants , jusqu'aux derniers animalcules , doivent , 
sans exception , leur existence à des individus semblables à 
ceux qui les engendrent. 

Les spontanéistes , chassés d'abord de retranchement en 
retrancbenaent, se réfugièrent à la fin dans la classe des ani- 
maux infusoires, d*où ils crurent que, vu Textréme petitesse 
de ces animalcules, il serait impossible de les en débusquer; 
soutenant qu'au moins h, la génération spontanée existait; 
mais Ik aussi ils ne purent tenir contre les preuves que leur 
opposa Spallanzani, qui fit voir (1) que bien que certaines 
espèces périssent dès qu'on élève à 35 ou h 45 degrés (Réau- 
mur) la température de Teau dans laquelle elles vivent, leurs 
(Bti/s toutefois peuvent éprouver la chaleur de Feau bouillante, 
et cela même pendant une demi-heure i^m certaines espèces, 
sans perdre la faculté de se développer ; tandis qu'en main- 
tenant la chaleur de Tébiillitiou pendant trois quarts d^heure^ 
toute faculté germinatrice CiCsse. C'est-h-dire qu'en soumet- 
tant les diverses infusions pendant ce temps à cette haute 
température , t( ne s*y produit plus jamais aucun ani- 
malcule , pas même les plus petits (Monades) , que Spal- 
lanzani nomme ceux de troisième ordre. ( Voyez la note 
n*24.) 

Non n"" 20. Grani^ut absolue des animauas. 

Il semble an premier aperçu que tout étant possible à Dieu, 
H avtrait pu créer dans toutes les classes d'animaux des 
6SfH ces de grandeur queleonque ; mais il n'en est pas ainsi : 
fÊtre Suprême, 9famt seumfis la matière à des lois qui ré- 
gissent ses propriétés , il a lai-même limité par là sa possi- 

(1) Opuscule de Physique omimaXe et végétaie, Giup. II et III. 1776. 
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bilité de créer ; et il ne put en outre rien produire qui fût 
contraire aux lois d'axiomes , telle que celle que la partie 
est moindre que le tout; loi qui trouve surtout son applica- 
tion dans la question qui nous occupe ici. En effet, par une 
conséquence de cette dernière loi , le poids des corps de 
même nature augmente en raison du cube de Tune de leurs 
dimensions; tandis que par une conséquence de la loi de 
gravitation, la force de soutien d* un corps, et spécialement 
d'une colonne, n'augmente qu'en raison du carré du diamè- 
tre horizontal j vu que chaque molécule de la substance de 
la colonne ne pouvant porter au plus , partout que le même 
poids, la force de soutien de la colonne est en raison du 
nombre de ces molécules qui constitue chaque couche ho- 
rizontale, nombre proportionnel à l'aire de la section hori- 
zoutale de la colonne, et en conséquence proportionnel au 
carré du diamètre. 

Si l'on applique ces principes au corps des animaux ter- 
restres , à celui des mammifères élevés sur quatre membres 
en forme de colonnes , on trouve en conséquence que dans 
deux espèces de même organisation, mais dont la taille serait 
seule différente, la force de soutien des os des membres serait 
en raison du carré du diamètre transversai des os au point où 
ceux-ci sont le plus minces; tandis que le poids du corps 
serait en raison du cube de cette même dimension. Appli- 
quant cette loi à des espèces connues, on trouve que Y Élé- 
phant^ cet animal qui parait si lourd et si massif sur ses 
membres, est au contraire, quant à ceux-ci, bien plus grêle 
que la Gazelle la plus fine. Eneflet, de tous les mammifères 
que je connaisse , le Guib (Antilope Scripta) est l'espèce la 
plus Une sur jambes. Sa hauteur au garrot est de 64 centimè- 
tres , et l'os du canon du membre antérieur n'a que 1 centi- 
mètre carré de grosseur à l'endroit le plus faible. S'il existait 
un animal en tout semblable, mais delà taille d'un Éléphant, 
qui aurait quatre fois et demi cette hauteur, ou S^'^SS, 
cette espèce pèserait en conséquence plus de 90 fois autant 
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que le Guib (91,125, cube de 4,5). Or, chez un Éléphant 
de cette grandeur , Tensemblc des deux os de Favant-bras, 
n'a à lendroit )e plus mince que 61 centimètres carrés de 
grosseur ; c'est-à-dire que la force de soutien du membre 
n*est que soixante et une fois aussi grande que dans le Guib , 

tandis que dans une Gazelle de même hauteur elle devrait 
avoir plus de quatre-vingt-dix fois cette puissance. Ce qui 
prouve que l'Eléphant est, vu sa hauteur, beaucoup plus grêle 
sur jambes que le Guib , qui nous parait si fln. Si Ton con- 



sidère avec cela que TEléphant étant proportionnellement 
beaucoup plus trapu dans son corps que ce dernier animal , 
^n poids absolu doit élre bien plus grand que serait celui 
d'un Guib de même hauteur, d*où il résulte en outre que la 
force de soutien de ses membres est considérablement plus 
faible que dans TAntilope le plus léger. 

Supposons maintenant que les Éléphants tels que nous 
les connaissons ayant trois mètres de hauteur , soient en rai- 
son de leur taille, les mammifères les plus grêles sur jambes 
qui puissent exister, et qu'il ait plu à l'Être Suprême 
d'en créer de bien plus grands encore , de douze mètres 
par exemple, cette espèce eût en conséquence eu un poids 
soixante-quatre fois 2inss\ grand que celui des espèces vivantes, 
tandis que la force de soutien des membres n'eût été, sous 
la même forme que seize fois aussi puissante ; d*où le Créateur 
eAt été obligé de quadrupler cette force dans la grande es- 
pèce, aGn que les os des membres ne se brisassent pas sous 
le poids du corps; c'est-à-dire que les os des avant-bras 
auraient dû avoir, non pas 976 centimètres carrés (61 xl6), 
pour rester dans les mêmes proportions, mais au moins 
3,924 centimètres carrés (61 x64). 

On trouve là la raison pourquoi il n'existe pas de mammi- 
fères terrestres d'une très-grande taille , tandis qu'il y en a 
d'aquatiques, animaux dont le corps partout soutenu par 
Teau, est en outre, par son poids spéciflque, à peu près en 
équilibre avec ce liquide ambiant, c^qui empêche ce der- 
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nier de s'affaisser sur lui-même, et facilite considérablemeot 
les mouvements dans la natation. 

On peut prouver par une démonstration semblable qu'il 
n'a jamais pu exister de très-grands oiseaux pouvant voler, 
et que fort probablement le Condor^ espèce de Vautour des 
Cordillères, oiseau de haut vol, offre, sous ce rapport, kpen 
près le maximum de la grandeur que les animaux de cette 
classe peuvent atteindre; c'est-à-dire que déjà il ne pour- 
rait y avoir des oiseaux du poids des Autruches et des Ca- 
soars qui pussent voler. Je doute fort que le Condor puisse 
emporter une proie d'un poids un peu considérable, ses 
ailes, quoique très-grandes, devant à peine avoir la puis- 
sance de soutenir le corps seul de Toiseau pendant le vol. 
En effet , Fair ayant partout à peu près la même densité à la 
surface de la terre, il faut pour s'y maintenir suspendu, qu'à 
chaque coup d'aile un oiseau déplace une masse d'air capa- 
ble de lui offrir un point d'appui suffisant pour l'empêcher 
de tomber; c'est-à-dire que si dans l'unité de temps que 
dure un abaissement d'ailes chez le Condor, cet oiseau 
trouve dans l'élément ambiant une résistance suffisante 
pour s'y tenir suspendu, il faudrait, en conséquence des 
principes exposés plus haut, qu'un autre oiseau de même 
organisation, mais du^double pour la taille, pût» pour ob- 
tenir le même effet , déplacer dans le même temps un vo- 
lume d'air huit fois aussi grand; ce qui ne pourrait avoir 
lieu qu'autant que dans ce court espace de temps il ferait 
parcourir à ses ailes un angle égal à celui que parcourent 
celles du Condor ; mais pour cela il faudrait aussi que les 
muscles pectoraux qui produiraient cet effet fussent huit 
fois aussi puissants que chez ce dernier animal , taudis 
qu'ils ne le seraient que quatre fois; ce qui changerait 
non-seulement les proportioiÉ, mais augmenterait considé- 
rablement le poids du corps; d'où résulte qu'il est abso- 
lument impossible à, ce grand oiseau de voler. 

C'est également au moyen des mêmes principes qu'on 
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peut prouver qu*il a été impossible à Dieu de créer et de 
maintenir des Mollusques terrestres d'uue grandeur un peu 
considérable, vu que les corps de ces animaux étant dépour- 
vus de charpentes solides, se seraient affaissés sur eux- 
mêmes par leur propre poids, ce qui eût empêché toutes 
les fonctions de s*exercer convenablement ; tandis que cela 
était possible quant aux espèces aquatiques. Il est ainsi très- 
probable que déjà il n'aurait pu exister de Limaces qui eus- 
sent eu , par exemple, un seul décimètre de grosseur. 

Enfin , c'est encore par une démonstration analogue 
qu'on peut prouver qu'il a'a pas pu exister de Tort grands 
Insectes; mais ici ce n'est plus par la raison du poids du 
corps, mais par celle de la propriété de la capillarité des liqui- 
des; propriété appliquée , chez les animaux, \k leur mode de 
circulation. En effet, on sait que le sang est, chez les Insectes, 
contenu dans toutes les partit s du corps , où il baigne libre- 
ment tes organes, en remplissant tous leurs intervalles; 
que le cœur (aortique) est un vaisseau placé le long du dos 
de l'abdomen; que le sang, extravasé ainsi que je viens 
de le dire , entre par des ouvertures latérales dans le cœur, 
lorsque celui-ci se dilate, et que cet organe le pousse en- 
suite , par sa contraction, dans la région antérieure du corps, 
où il s'épanche de nouveau. Or, pour que cet effet puisse 
avoir lieu , il faut qw la capillarité des organes très-déliés 
de ces animaux puisse suffire pour faire monter le sang jus- 
qu'au cœur, dans lequel il doit pénétrer par petites quantités 
successives; d'où il résulte que si la hauteur verticale du 
corps était un peu considérable , cette humeur resterait dans 
la région inférieure du corps, et n'arriverait qu'en très-pe- 
tite quantité jusqu'au niveau du cœur. 

Je m'étais proposé autrefois de développer, entre autres , 
cette théorie de la grandeur absolue que les animaux étaient 
susceptibles d'atteindre suivant leur mode d'organisation , 
et cela dans un ouvrage spécial sur la Mécanique animale en 
gfénéral, en y apportant les démonstrations nécessaires k son 
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appui; mais je me vois obligé d*y renoncer, ne pouvant pins 
rassembler tous les matériaux qui devaient entrer dans ce 
travail , qui eût été assez considérable , et dont j'avais déjà 
réuni une quantité notable de fragments épars , que j'eus 
Fhonneur de mettre, en mars 1833, sous les yeux d'une 
commission de TAcadémie des Sciences nommée alors pour 
examiner mes ouvrages, commission composée de MM. am- 
père , Fréd. GuviER et Dutrochet. (Voyez ma lettre k l'A- 
cadémie des Sciences, 1833.) 

Note n*» XXI. Hébreu. 

Le nom d'Hébreu , le plus ancien que portent les Israélites, 
fut donné, en Cbanaan, à Abraham et k ceux de sa saite, 
comme étant venus d*au delà de TEuphrate, nom dérivé 
d'Eber, qui , en hébreu , équivaut à la syllabe trans de la 
langue française dans Transalpin; d'où Ebré signifie qui est 
venu de par delà le fleuve (Euphrate), terme qui équivaut, 
en français , a celui à' outre-rive , et dont on a fait enfin hé- 
breu , en y ajoutant une H , pour rendre le son guttural de 
TE initial du mot Ebré. 

Note n* XXII. léhova. 

On a vu , dans cet ouvrage , qu'il a existé déjà , avant 
Moïses, trois noms par lesquels on désignait la Divinité ; que 
celui à'Elôha^ dont le pluriel est Elohim, était son vrai 
nom , signifiant plus particulièrement Dieu ; que Schada! , 
comme on rappelait aussi , voulait dire celui qui embrassait 
tout, ou le Tout-Puissant, et qu*on le nommait en outre 
Adonaï , terme qui répond en français à celui de Seigneur. 
Aces trois démominations, Moïses en a ajouté une quatrième, 
celle de léhova, qui , dit-il, lui fut indiquée par TÉlre Su- 
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prême même quand il lui parla dans le buisson ardent ; nom 
tellement sacré, chez les Israélites, qu'il n'était permis à 
personne de le prononcer, et qu'on remplaçait par celui 
d'Adonaî lorsqu'on le trouvait écrit quelque part. En effet, il 
est dit an Cbap. III, verset 13 , de V Exode , que Dieu , en 
parlant à Moïses , dans le buisson ardent , celui-ci lui dit : 
f ...Voici : quand je ierai venu vers les enfants d'Israël, et 
que je leur aurai dit : Le Dieu de vos pères m'a envoyé vers 
vous, alors ^ s'ils me disaient : quel est son nom? que leur 
dirai' je? » 

a 14. Alors Dieu dit à Moïses : Je suis celui qui suis. 
J( dit aussi : c Tu dira^ aussi aux enfants d'Israël : Celui 
qui s* appelle Je suis m'a envoyé vers vous. » 

Or Je suis est exprimé, en hébreu, par Ehié, et II est par 
lihiéoulahvé, et comme on prononçait ce nouveau nom Ado- 
nal pendant qu'on n'écrivait, suivant le génie de la langue 
hébraïque , que les consonnes des mots en y intercalant les 
voyelles, que l'usage faisait connaître , on a imaginé, pour 
composer ce nom sacré du Créateur, d'y placer les voyelles 
d'Adonaî , c'est-à-dire qu'entre les trois consonnes I, H et V 
de lahvé^ on a intercalé a^o, a , les voyelles d'Adonaî , d'où 
loo a fait IHoVa , ainsi qu'il parait qu'on prononçait autre- 
fois, dont on a fait plus tard Iéhova. 

Note n"" XXIII. L(mgévilé des animaux. 

La durée de la vie varie considérablement suivant les 
diverses espèces animales , quoiqu'elle soit assez rigoureu- 
sement limitée quant à son maximum. Certaines d'entre 
elles, appartenant aux classes inférieures et surtout k celle 
des Insectes, ne vivent à l'état parfait que le peu de jours 
qu'il leur faut pour s'accoupler et pondre leurs œufs; mais 
ils vivent souvent , plus ou moins longtemps, sous la forme 
de larves. 
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Dans les autres classes , et surtout parmi les Vertébrés » il 
en existe^ au contraire, qui peuvent vivre fort longtemps, 
même au delà , dit-on , d*un siècle; mais nous manquons, 
à ce sujet, de données bien certaines. On dit que les Élé- 
phants, par exemple, vivent souvent plus de cent ans; 
THomme , comme on sait, n*arrive d^ordinaire guère à pins 
de quatre-vingts, le Cbeval à trente, la Vache k vingt, le 
Chien et le Cbat au plus a dix-huit; enûn, quant aux es- 
pèces sauvages , on ne le sait pas ; mais il parait que cela est, 
suivant leurs familles , à peu près dans les mêmes pro- 
portions. 

Parmi les Oiseaux, il en existe au contraire qui vivent très- 
longtemps, tels que le Corbeau^ le Perroquet^ le Héron ^ 
qui , dit-on , dépassent plus de cent ans. Mais tous ces chif- 
fres sont loin de pouvoir être comparés à ceux qu'attein- 
draient, suivant certaines observations , diverses espèces de 
la classe des Reptiles , et parmi elles surtout les Crapauds, 
qu*on a, k ce qu'on prétend, trouvés bien vivants enfermés 
soit dans Tintérieur du bois de très -vieux arbres, où ils 
n*ont pu pénétrer que de longues années avant, alors que 
ces derniers étaient encore jeunes , et cela dans des cavités 
fermées de toutes parts; ce qui prouverait que ces animaux 
n*ont pendant ce long espace de temps pris absolument au- 
cune nourriture. 

Mais ce qui est bien plus encore, diverses personnes ont 
prétendu avoir trouvé des crapauds dans Tintérieur de 
masses rocheuses compactes , où la cavité qu'ils occupaient 
n'avait absolument aucune communication avec l'extérieur, 
pas même la plus petite ; cavités qui étant moulées exacte- 
ment sur le corps de Tanimal , prouvaient même par Ik , 
que celui-ci y*fut enfermé a l'époque où la roche s'est for- 
mée. Ce qui supposerait peut-être un espace de plusieurs 
centaines de mille années avant que ces reptiles fussent 
découverts. 

Des faits de ce genre ont déjà plusieurs fois été signalés , 
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mais ils n'ont jamais été réellement vus par des savants qui 
auraient pu observer exactement les conditions du phéno- 
mène; de manière qu'on est encore complètement dans le 
doute sur la réalité du fait. 

Une de ces observations a été récemment encore sou- 
mise au jugement de rAcadcoiie des sciences (Voyez son 
Compte rendu y 21 juillet I80I , tome XXXIil, page 60 et le 
Rapport, page i05); mais Texaclitutle du fait ne me parait 
pas avoir été suffisamment constatée. 

Note n* XXIV. Monades. 

Les Monades sont les plus petits de tous les Êtres vivants 
connus , le Monas termo n'ayant qu'environ 1/500 de mil- 
limètre de long. Ils s'engendrent en quantités prodigieuses 
dans plusieurs infusions aqueuses qui se corrompent, ainsi 
que dans de l'eau où Ton fait macérer des substances ani- 
males, la plus petite gouttelette de ce liquide en contenant 
des milliers qui y nagent avec une remarquable célérité. 

Ce sont de petits corpuscules ovales, auxquels on n'aper- 
çoit aucun membre locomoteur. Or comme ils ont, par le 
genre de mouvements qu'ils exécutent, la plus grande res- 
semblance avec les Cypris et les Cythérées de la classe des 
Crustacés, autres très-petits animaux de même forme géné- 
rale, mais toutefois bien plus grande, ayant jusqu'à deux 
millimètres de long, il m'a paru très-probable que les Mo- 
nades appartiennent h la même famille. 

Les Cypris, dont l'organisation est fort compliquée, ainsi 
que je l'ai fait voir dans un mémoire inséré en 1821 dans 
les Mémoires du Muséum d'hist. nat., t. VII, p. 33, ont le 
corps reçu entre deux valves latérales réunies le long du dos 
par une charnière , et assez semblables à celle d'une Moule , 
mais ayant de petites pattes assez semblables à celles des 
Écrevisses , dont les extrémités seules sortent par Touverture 
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inférieure des valves pour servir \i la marcbe el à la nage ; 
de manière que vus en dessus, ces membres ne sont 
aucunement apparents ; et la même chose parait avoir lieu 
chez les Monades. 

Note n"" XXV. Mouvement arbitraire des Astres. 

On sait que les Planètes parcourent des orbites elliptiques 
autour du Soleil placé àTun des deux foyers de cette couche, 
et reviennent ^ chaque tour exactement au même point où 
elles ont précédemment passé , et que la Terre fait ce trajet 
en 365 jours et 5 heures ; temps qui constitue Tannée de 
cet astre. On sait aussi que ce mouvement est dû en partie à 
l'attraction réciproque que le Soleil et les planètes exercent 
Tun sur Tautre , attraction qui a lieu en raison directe de 
leurs masses , et en raison inverse du carré de leur ^ 
tance; mais les personnes qui n*ont pas fait une étude 
spéciale de la Physique et des Mathématiques, ont de 
la peine k concevoir comment il se fait qu'en conséquence 
de cette attraction , les planètes ne tombent pas directement 
sur le Soleil : ce qui aurait en effet lieu si cette force agissait 
seule; mais il n'en est pas ainsi. Chaque planète est animée 
en outre d'une seconde force par laquelle ces astres sont 
poussés dans la direction d'une ligne tangente à la courbe 
que forme l'orbite, et qu'on a nommée delàForc« tangentielU 
due k une impulsion primordiale, que chacune a reçue da 
Créateur , alors qu'il a créé ces mondes ; force ou mouve- 
ment qu'on nomme aussi centrifuge , comme tendant k 
éloigner ces corps du centre occupé par le Soleil; mais 
cette expression est moins correcte, vu que cette impulsion 
n'agit pas directement en sens opposé de la force d'attraction 
ou force centripète , mais dans une direction plus ou moins 
perpendiculaire à celle-ci ; et le mouvement de circuit au- 
tour du Soleil a lieu par l'effet de la combinaison de ces 
jdeui forces dont je viens de parler « et voici comment. 
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Supposons qae l'orbite de la terre soit représentée par 
l'ellipse T,T T T, Planche I, fig. 7, qui pour cette planète 
est presqn'un cercle, et dont le soleil occupe en S l'un des 
foyers à pen de distance du centre o. Le globe terrestre 
étant placé au point de départ T, se trouvera ainsi sollicité 
Ji la fois par deux forces, dont l'une T a, ou force d'attrac- 
tion vers le soleil S, est telle que dans un mois de temps 
elle lui ferait parcourir cet espace T a si elle agissait seule; 
et qu'en même temps il est poussé par la force tangentielle 
dans la direction de T6, avec une puissance capable de lui 
faire parcourir, dans un mois, si elle agissait également seule, 
cette distance T 6. Or il en résulte que, par l'effet de cette 
double impulsion , la terre prenant une direction moyenne 
entre ces deux, par laquelle elle est sollicitée, arrive en wr 
mois en T' (voyez la note n"" 27, sur le parallélogramme des 
forces); c'est-à-dire qu'en formant avec les deux lignes Ta et T 6 
le parallélogramme TaT&, la terre en parcourt en un mois 
la diagonale TT', et continuerait après à parcourir par l'effet 
de cette seconde ou nouvelle force tangentielle , si elle agis- 
sait seule, le second mois et tous les mois suivants, des dis- 
tances parfaitement égales et dans cette nouvelle direc- 
tion tangentielle. Mais la force attractive du soleil agis- 
sant constamment, elle tend à faire approcher la terre pen- 
dant le second mois de la distance T' a, de manière que le 
globe terrestre se trouvant encore sollicité par deux forces, 
parcourt pendant ce mois, comme pour le premier, non la 
ligne Tb'y mais la ligne T T , diagonale du nouveau paral- 
lélogramme des forces T a T' b\ pour continuer durant le 
troisième mois et les suivants, à se mouvoir en ligne droite 
en parcourant des espaces égaux T b'\ dans le prolongement 
de T T\ si cette autre force tangentielle agissait seule. 
Suivant ensuite toujours la même démonstration , on verra 
que les mois suivants la terre doit successivement arriver 

en V\ T" T\ où animée d'une force tangentielle 

T" 6", elle est ramenée au bout d'un an de nouveau en T, 
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de temps, en continuant ensuite k se mouvoir dans des 
temps égaux ^ parcourir la distance df égale \a d. 

Note n' XXVIII. Phrènologie. 

La Phrènologie , plus vulgairement connue sous le nom de 
Système de Gall, du nom du savant Analomiste du commen- 
cement du XIX"" siècle, qui a créé cette partie de laPbysiologie, 
est , en réalité , la science de la composition du cerveau et 
de .ses annexes, ainsi que des diverses fonctions que cha- 
que partie de cet appareil organique remplit, science dont cet 
auteur a tiré de nombreuses conséquences formant dans Ten- 
semble un système où il déduit, de la forme, de la disposition , 
mais surtout du degré de développement des diverses parties 
de TEncéphale , des conséquences relatives aux facultés in- 
dividuelles de chaque sujet; facultés appréciables suivant 
leur puissance . par la forme que prend la partie extérieure 
du Crâne. C'est en conséquence de ce prétendu effet du 
cerveau sur la boite osseuse de la tête que cette partie de la 
Physiologie fut aussi appelée Crànologie. 

Ce système scientiGque, qu'ont adopté un assez grand 
nombre de personnes , consiste dans Fbypothèse fondamen- 
tale, qui parait en effet être vraie, que l'Encéphale, non- 
seulement de l'homme , mais aussi celui de tous les animaux, 
se compose d'une certaine quantité de parties plus ou moins 
bien circonscrites, formant chacune le siège d'une faculté 
soit intellectuelle , soit sensitive , soit instinctive ou même 
purement automatique , dont l'énumération est , ^ mon 
avis, impossible, mais dontOall et ses disciples ont tou- 
tefois cru pouvoir fixer le nombre à peu près à une tren- 
taine; quoique déjh , sur ce point fort essentiel , ces savants 
diffèrent; ne s'accordant ni sur le nombre ni sur le siège de 
ces organes spéciaux , en même temps que les facultés indi- 
quées ne répondent pas à toutes celles qui se manifestent chez 
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les animaux. Mais, quoi qu'il en soit , Gall, frappé de la par- 
ticularité que présentaient diverses personnes d'avoir, les 
unes des penchants irrésistibles pour certains actes , et les 
antres une indifférence, ou même un véritable éloignement 
pour d'autres, et remarquant que ces personnes offraient des 
formes particulières dans leurs crânes , les premières y pré- 
sentant des saillies plus ou moins éminentes , tandis que les 
secondes y* avaient des dépressions , souvent très-fortes , 
il arriva à cette opinion que , chez les uns comme chez 
les autres ces formes étaient dues au plus ou moins grand 
développement qu'avait la partie de l'Encéphale placée dans 
cette région de la tête et présidant k ces facultés ; organes qui 
ayant un plus grand développement chez les premières , re- 
poussaient en conséquence les os du cr&ne et y faisaient ainsi 
paraître en saillies ; tandis que chez les secondes , où ces 
organes étaient plus ou moins atrophiés , les facultés qui y 
résidaient étaient peu énergiques ou nulles , et le cr&ne en 
conséquence déprimé dans leur voisinage ; résultats en effet 
parfaitement possibles , lesos , quoique constituant les parties 
les plus compactes de tout l'organisme, cédant avec la plus 
grande facilité aux organes les plus mous pour leur laisser la 
place nécessaire k leur développement. 

Tant qu'on s'en tient à ces généralités théoriques , tout 
est parfaitement logique , vu que ce système a toutes les pro- 
babilités pour lui ] et aujourd'hui encore personne ne con- 
teste ce principe général ; mais en voulant le spécialiser 
et l'appliquer surtout à la détermination des facultés parti- 
culières à chaque personne, Gall et ses disciples sont 
tombés nécessairement dans de nombreuses erreurs. En ef- 
fet, tout en admettant , en principe général , que l'encéphale 
se compose d*un certain nombre de parties dont chacune 
préside à une faculté, soit intellectuelle, soit instinctive, 
soit sensitive'ou motrice, encore faut-il avoir reconnu d'une 
manière certaine le lieu où chacune se trouve ; et cette ob- 
jection , qui n'est pas la seule qu'on puisse faire à la théorie 
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de Gall , est loin d'être écartée par TobsenratioD et snrtoat 
par des démonstratioDs. La preuTe de ce manque de certi- 
tude se trouve déjii dans la divergence d'opinion des divers 
chefs d*école de la science phrénologique , et en ontre , dans 
rimpossibllitë d'avoir pu réunir un assez grand nombre de 
faits sans exceptions qui puissent résoudre la question pour 
chacune des trente facultés, qu*on admet un peu trop à 
priori, comme ayant seules des centres spéciaux dansTEn- 
céphalé. Gall disait bien qu'il avait fondé son système 
d'après des observations faites sur plusieurs milliers de 
cerveaux ; mais quoique ce chiffre , si même il n*est pas exa* 
géré, soit fort considérable, je le trouve encore très-insuffi- 
sant lorsqu'il s'agit de déterminer, non l'existence réelle du 
siège d'une faculté , mais le degré d'éminence de chacune de 
ces dernières. S il ne s'agissait que de les compter et de re- 
connaître celles qui existent, un nombre beaucoup moindre 
de cerveaux de personnes, dont les facultés ont été bien 
connues d'avance , aurait suffi pour fonder la science de la 
Phrénologie; car, connaissant le nombre de ces facultés dans 
chacune de ces personnes , et par conséquent l'absence de 
telle ou telle autre , ou n'aurait eu qu'à constater, par la dis- 
section, quelles sont les parties du cerveau qui manquent, 
et la comparaison des résultats eût bientôt fait connaître 
quelle éiait la partie de l'encéphale qui est le siège de cha- 
cune. Mais ce n'était pas si facile *, tout le monde a les mêmes 
facultés, seulement pins ou moins éminentes, avec des 
modifications infinies; alors, comment se reconnaître dans 
ce dédale de variétés illimitées? Gall montrait bien , dans 
ses cours , des crânes d'hommes qui se sont distingués par 
réminence de certaines facultés, cr&nes dont les saillies de- 
vaient fournir la preuve du système; mais encore ici, on 
neut opposer plusieurs difficultés : l"" celle de savoir si l'au- 
teur a pu se procurer, pour chaque faculté, un nombre suf- 
fisant de têtes qui fournissent ces preuves, ce qui a dû être 
très-difficile, sinon inpoesible , vu que pea de familles eon- 



non ixTiB. 311 

œntiraienl à voir figarer, dans des colleetîoos, le crâne de 
leur parent , personne précisément d*un très-haut mérilt 
par cette même faculté qui la distiguait, en admettant même 
que cette faculté fût honorable; et, certes « cela devait être 
bien plus difficile lorsque la faculté était plus ou moins ré* 
prouvée par Topinion publique. Gall s*est bien procuré , 
avec quelque facilité, les télés des suppliciés; mais cela est 
loin de suffire. Ces hommes ne sont condamnés k mort que 
pour un petit nombre de crimes, et ceux-ci seulement au- 
raient pu être ainsi déterminés par Tétude anatomique du 
cerveau; encore le nombre n*est pas si grand, en même 
temps que le degré de criminalité n*est pas toujours tellement 
éminent qu*on doive pouvoir le reconn-iitre facilement sur 
les saillies delà tête. Mais comment s'est-il procuré en grand 
nombre les cerveaux des personnes éminemment distin- 
guées par les nobles qualités de leur cœur et de leur esprit^ 
dont j'ai déjà parlé, ainsi que ceux des artistes et des savants 
illustres, qui seuls auraien t pu fournir des indications f lus 
ou moins certaines f 

^ Tout en admettant toujours que Tencéphale soit un as- 
semblage de masses cérébrales dont chacune préside k une 
faculté, quels faits ont pu prouver au docteur Gall que 
toutes ces masses , sans exception , sont superficielles et en- 
dessus ou au pourtour de ce dernier, contiguës à la partie 
osseuse du crâne et non k la base ou dans Vintérieur du cer- 
veau, où il y en a évidemment? Et dans ce cas, comment 
savoir si deux ou trois centres de facultés sont superposés ou 
non , et quel est celui qui , prédominant dans telle personne 
qui se fait remarquer par une qualité quelconque et produit 
la saillie du crâne? car cette qualité peut résider dans l'une 
ou dans Tautre partie qui , plus développée que les autres , 
fait saillir la partie correspondante de la surface du cerveau 
en soulevant celle placée au-dessus; encore faut-il qu'on 
admette que les parties avoisinantes soient restées exacte- 
ment dans les conditions du terme moyen , ce qui est diffi- 
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cile de croire. En effet, si de trois parties superposées, la 
moyeDDe seule se développe et que les deux autres diminuent, 
l'ensemble des trois ne variera pas sensiblement de volume, 
de manière que la surface du cerveau ne signalera ni Témi- 
nence de Tune des facultés, ni la faiblesse des deux autres , 
quoique les trois qualités aient été bien constatées chez la 
personne. Il en sera à peu près de même pour les parties 
placées à la suite les unes des autres, si même elles sont 
toutes superficielles. En effet, il est évident que si une partie 
du cerveau se développe fortement , et avec elle la faculté 
qui y réside , tandis que celles qui Tentourent sont plus 
petites qu'à l'ordinaire, la première, prenant la place que 
les autres cèdent, pourra devenir fort grande sans que la 
masse totale du cerveau ou la partie de la surface où elle se 
trouve soit plus saillante. Or cet effet du développement d*un 
organe cérébral et de Tatrophie des autres peut être tel qu'une 
partie du cerveau soit assez fortement changée de place pour 
faire tomber le phrénologiste dans Terreur lorsqu'il veut 
juger, par l'emplacement d'une saillie du crâne, quelle est 
la faculté qui dislingue la personne présentant cette parti- 
cularité, circonstance qui doit se rencontrer fréquemment. 
Pour venir à l'appui de ce que je viens de dire, je ne citerai 
qu'un seul fait que tout le monde connaît. Le docteur Gall 
place le siège de la Bienveillance ou de la Bonté du coeur k 
la partie moyenne supérieure du front; or Louis XVI avait, 
ainsi qu'on peut le voir sur tous ses portraits, cette partie 
du crâne déprimée d'une manière extraordinaire, le front 
fuyant tout â fait en arrière. D'après les principes de la Phré- 
nologie, ce prince aurait, en conséquence, dû être dé- 
pourvu, â un très-haut degré, de tout sentiment de bienveil- 
lance, tandis que tout le monde sait qu'il était d'une bonté 
parfaite , et ses plus grands ennemis mêmes ne l'ont jamais 
nié. Que peuvent répondre à cela les disciples de Gall? 
Or si le siège de la bienveillance n'est pas là où ce savant a 
prétendu qu'il se trouvait , cela indique non-seulement cette 
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première erreur, mais comme cette facalté se trouve ailleurs 
où les Phréoologistes placent une autre faculté , celle-ci doit 
exister, par la même raison , également sur un autre point , 
ce qui constitue une seconde erreur, et amsi de suite pour 
plusieurs autres ; ce qui suffit pour renverser complètement 
tonte la théorie quant h son application aux diverses personnes 
dont on veut reconnaître les facultés. 

3"* D'après le Système de Gall , un crâne très-développé 
dans toutes ses parties indique, dans la personne qui offre ce 
caractère , sinon que toutes , du moins que la plupart des fa- 
cultés, dont le siège est dans Tencéphale, sont très-dévelop- 
péfô; c'est-à--dire que ces personnes ont en presque toutes 
choses une très-haute capacité intellectuelle. Cela est vrai en 
thèse générale , mais n'est plus aucunement applicable , 
comme principe d'après lequel on puisse infailliblement se 
régler, dans la détermination du degré d'intelligence de 
chaque individu, les exceptions étant fort nombreuses. En 
effet, qui ne connaît des personnes qui, bien que leur 
crâne soit très-grand, n'offrent cependant qu'une intelli* 
gence fort ordinaire^ et réciproquement, des personnes 
k petite tête fort distinguées par la capacité de leur esprit? 
Or cette différence dans le volume de la tête dépend , d une 
part , de l'épaisseur des os ainsi que de la capacité des sinus 
frontaux; et Téminencedes facultés intellectuelles dépend, 
de son côté , fort souvent de la Qualité de la substance cé- 
rébrale, qui n'est évidemment pas la même chez tous les 
aDunaux et pas même dans tous les individus de la même 
espèce. Ce dernier fait est prouvé, dans I espèce humaine, 
par les personnes affectées de ramollissement du cerveau , 
maladie qui cause un affaiblissement plus ou moins grand 
des facultés intellectuelles et même l'idiotisme. Or Ton con- 
çoit que cette affection doit se trouver à tous les degrés pos- 
sibles, et qu'il doit en résulter d'innombrables modifications 
dans les facultés intellectuelles et autres ; et si l'affection est 
coDgéniale ou à peu près , et devenue chronique , elle doit 
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dans celle du mélange des deux spermes, approchait toute- 
fois beaucoup de la vérité : des expériences plus modernes 
ayant prouvé que le mâle ne donnait que Timpulsion vitale 
au germe. 

Dans le siècle dernier surgirent encore d*autres systèmes 
sur la procréation des germes. Les Micrographes ayant dé- 
couvert dans le sperme des mâles adultes une foule de pe- 
tits animalcules ayant d'ordinaire la forme de vers filiformes 
à grosse tête terminale , cette découverte fit penser à Har- 
tsoœker, Leeuvenhoek, Boerhaave, etc., que c'était un de 
ces petits Êtres qui en se greffant sur la femelle , ou dans 
Tœuf dans lequel il pénétrait, constituait ainsi le premier 
germe du nouveau sujet, et parcourait après diverses évo- 
lutions par lesquelles il devenait finalement semblable aux 
individus dont il provenait. La fausseté de cette opinion fut 
prouvée par Spallanzani, qui féconda des œufs de grenouilles 
avec du sperme entièrement dépourvu de ces animalcules. 

BuCfon, tout en admettant le système du mélange des 
spermes, crut que l'un et l'autre étaient des extraits de 
toutes les parties du corps du mâle et de la femelle , et que 
ces particules se joignaient et se rangeaient à leurs (riaces 
respectives pour constituer ainsi le corps du fœtus ; mais on 
lui fit remarquer que, d'après ce système , des parents mu- 
tilés devraient produire en conséquence des enfants qui le 
seraient aussi, vu que des organes qui n'existent pas ne 
sauraient fournir d'extrait; objection à laquelle ce Natu- 
raliste éminemment systématique n'avait sans doute pas 
pensé. 

Certains Physiologistes, et entre autres déjkHippocratès, 
Galien et Àristotélès , allant plus loin encore , ont avancé 
l'opinion que la différence de sexes des fœtus était due au 
côté droit ou gauche des individus dont les spermes des 
deux sexes provenaient ; mais il fut facile de montrer Ter- 
reur de cette opinion purement gratuite , en faisant voir que 
d'une part des mâles, mutilés d'un côté, produisaient cepen- 
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dant des petits de sexes différents , et que d'autre part , des 
femelles portaient indistinctement à droite et k gaache des 
fœtus des deux sexes. 

D'autres encore ont imaginé le système de VÊpigènésie^ 
d'après lequel les organes de chaque Être nouveau se for- 
ment successivement jusqu'à son complet développement. 
Ce système, vrai au fond , vu que rien ne se fait k la fois , 
n'est cependant que le système du mélange des spermes , 
OD celui d'une seule semence fournie exclusivement par le 
mâle, ou enfin celui des animalcules un peu autrement 
formulé ; car il ne s'agit pas ici de savoir comment le fœtus 
se forme, mais bien d'où vient son premier germe ; ques- 
tion k laquelle le système de Tépigénésie ne répond pas. 

Enfin tous ces systèmes vinrent s'écrouler en grande par- 
tie par la découverte des œufs que produisent également les 
femelles des mammifères, k Tinstar de tous les« animaux 
ovipares, avec cette différence que l'incubation de ees œufs, 
généralement très- petits, a lieu dans le corps de la mère 
sur lequel ces œufs se greffent : découverte qui fit voir que , 
fil aussi , la partie matérielle du fœtus était fournie par la 
mère; et des expériences de Spallanzani ont prouvé qu'on 
pouvait féconder un grand nombre d'œufs de grenouilles 
^ec un cent-mxUiime de grain de sperme de ces animaux ; 
ce qui fit voir que la part contributive du mâle était tel- 
lemeni petite qu'on pouvait la considérer comme nulle. 
Enrm le même savant a découvert en outre que déjk avant 
la fécondation le Têtard se trouvait tout formé dans les œufs 
de grenouilles , et que l'acte de la fécondation ne faisait que 
mettre ses organes en activité en leur communiquant le 
principe de la vie. 
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Note n* XXX. Races humaines. 

La question de savoir s'il existait une ou plusieurs es- 
pèces humaines a été traitée par de, nombreux savants , dont 
les uns , voulant se conformer an texte de la Bible , ont 
cherché a prouver qu'il n'y en avait qu'une seule, celle issue 
d'iidam et d'£va, paire unique , indiquée dans la Genèse 
comme ayant été la souche primitive de tous les hommes , 
et dont les nombreuses races , aujourd'hui plus ou moins 
distinctes, n'étaient que de simples variétés dues ^ l'influence 
des climats sous lesquels elles vivaient; se fondant, entre au- 
tres, sur cê faitqu'il existait partout des transitions insensi- 
blesuentre toutes les races, ce qui ne permet pas , selon eux, 
de reconnaître des caractères tranchés qui les différencient 
eomme e^èces particulières. 

D'aitres Ethnographes, au contraire, regardent les ca- 
ractères physiques constants des principales races comme 
propres k des espèces originelles , créées séparément par le 
Tout-Puissant , et les transitions de l'une k l'autre comme 
dues au cfoisement de ces espèces primitives ; de manière 
quHl.ne s'agit plus que de découvrir les véritables types, Ik 
où ils se trouvent encore k l'état pur; ces mélanges ne prou- 
vant pas que ces espèces n'ont pas été distinctes dans Tori- 
gine, pas plus que les Mulets et les Bardeaux ne sauraient 
prouver que le Cheval et VAne , qui les produisent , ne soient 
réellement deux espèces bien différentes dans le même 
genre. 

En traitant ce sujet, ainsi que cela doit être, simpleîBent 
comme une question de pure zoologie , en y appliquant les 
mêmes principes qu'k la détermination des autres espèces ani* 
maies appartenant k un même genre, on arrive, en effet, réel- 
lement, k reconnaître plusieurs espèces humaines bien dis- 
tinctes, dont le nombre ne saurait pas être encore fixé , d'une 



part, fêree que l'intérieur des continente d'Afrique , d'Ane- 
tratie et même d'Amérique , n'est point suffisamment connu; 
et d'autre part , parce qu'on n'a même pas des données suf- 
fisantes sur les caractères distinctifs d'un grand nombre de 
peuples déjà connus. 

Nous connaissons bien quelques races , telles que la Cau* 
casiqae et la Nègre , mais plusieurs autres sont fort mal in- 
diquées j même par les Ethnographes , au point que presque 
tout est encore k faire. 

La plupart des voyageurs qui jusqu'à présent ont par- 
couru les pays éloignés où existent des races d'hommes plus 
00 moins distinctes, en ont bien rapporté des dessins et, 
dans ces derniers temps, même des bustes moulés sur na- 
ture ; mais le plus souvent ils se sont bornés à donner des 
portraits des chefs dont ils parlaient dans les relations de 
leurs voyages , ou bien ils ont représenté de simples indi- 
vidus, les uns pris au hasard et les autres poupée qu'ils 
avaient d'extraordinaire dans leur physionomie; tandb que 
ce sont précisément les portraits de ceux qui présentent les 
figures et les formes les plus vulgaires dans chaque peu- 
plade qu'il est essentiel de faire connaître, leurs traits of- 
frant par là môme les véritables caractères de leurs races , 
comme ressemblant le mieux au plus grand nombre des in- 
dividus. 

Je n'ai point Tintention de traiter à fond cette grande 
question des races humaines, une simple note ne permettant 
pas d'entrer dans des détails suffisants , et je n'en ai d'ail- 
leurs pas les moyens, n'ayant pas eu l'occasion d'étudier ces 
races chacune dans le pays où elle est indigène, et je me 
bornerai simplement à quelques remarques qui pourront 
servir à ceux qui visiteront ces peuples dans l'intention de 
les étudier sous le rapport de leurs caractères distinctifs. 

Les diverses races humaines produisant des métis féconds 
par lesquels elles se sont croisées à l'infini , il en résulte, il 
est vrai , qu'il est impossible de ramener chaque individu 
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en particulier k Tespèce à laquelle il appartient ; mais il est 
toutefois possible de trouver, encore de nos jours , des peu- 
plades où ces espèces sont restées pures de tout mélange ; 
et ce sont celles-ci qu'il faut chercher k découvrir pour en 
étudier les caractères distinctifs. Or pour arriver, k ce sujet, 
k quelques résultats satisfaisants , il est nécessaire d'étudier 
chacune des principales races dans ses véritables caractères 
zoologiques analogues k ceux par lesquels on distiogue aussi 
les autres espèces animales; et ayant ainsi une fois reconna 
les véritables types primitifs dans les pays où ils existent en- 
core , on pourra facilement reconnaître aussi leurs diverses 
races croisées. Pour atteindre ce but, il est convenable de 
distinguer d*abord les races les plus différentes; et dans 
l'examen qu'on aura k en faire, on devra surtout porter son 
attention sur les conditions dans lesquelles elles se trouvent 
sous le rapport géographique, ainsi que sous celui des ana- 
logies de langage , de mœurs , et même sur des faits histori- 
ques, ou les traditions peuvent fournir des renseignements 
fort remarquables. 

En étudiant ainsi les diverses races humaines sous le 
rapport de leurs caractères zoologiques , absolument comme 
on îe fait k Tégard des autres espèces animales , on devra 
non-seulement chercher k reconnaître les formes qui les ca* 
ractérisent, mais aussi la nature du poil dont les diverses 
parties du corps sont couvertes , et surtout la couleur de la 
peau. Quoique ce dernier caractère soit sujet k varier dans 
chaque race , ainsi que cela a également lieu chez les autres 
mammifères, ces modifications, plus ou moins accidentelles, 
ne sont cependant que fort rarement très-grandes, et ne se 
montrent que par de rares exceptions qui ne sauraient trom- 
per Toeil du véritable naturaliste. C'est ainsi que jamais 
un enfant noir ne naît de parents blancs; et si même il 
existe des individus blancs parmi les Nègres, ces Albinos 
offrent, sous les autres rapports, tous les caractères de la 
race k laquelle ils appartiennent. 
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Quant à la nuance plus ou moins foncée que prend la peau 
des individus longtemps exposés au soleil , elle ne varie que 
dans des limites assez restreintes et parfaitement connues , 
60 conservant même des caractères propres k chaque race. 
C'est ainsi que les personnes de la race blanche, qui se hâ- 
tent dans les pays chauds, ne prennent jamais une teinte jau 
nitre; la couleur plus ou moins foncée qu'elles offrent alors 
tirant plus sur le marron grisâtre . tandis que les variétés 
jaunes approchent plus particulièrement de la couleur bois 
i/t chêne. Or, chez ces mêmes personnes brunies par le hâle, 
ce ne sont jamais que les parties du corps exposées au so- 
leil qui changent ainsi de ton , et non celles constamment 
recouvertes par les vêtements; d*oii il résulte que ce sont 
ces parties abritées qui présentent 1er véritable caractère du 
teint et non pas le visage et les mains , dont on décrit le plus 
ordinairement la couleur. 

Je viens de dire que la couleur brune , que prenaient les 
personnes longtemps exposées au soleil des pays chauds , 
ne variait que dans des limites assez restreintes; cela est si 
vrai que, d'une part, les Espagnols et les Portugais qui, 
depuis plusieurs siècles, habitent la côte d'Afrique, au milieu 
des Nègres, n'ont pas varié sensiblement dans la c<$uleur 
de la peau , en approchant de celle de ces derniers , quoi- 
qu'ils soient exposés aux mêmes influences climatériques ; 
et cela , bien que leur teint soit déjk très - foncé par l'eflet , 
sans doute, de leur ancien croisement avec les Arabes; et, 
d'autre part, les Nègres, transportés dans une foule de con- 
trées de climats fort diflérents, n'y ont changé en rien quant 
à la couleur de leur peau ; et moins encore, si cela était pos- 
sible, dans la forme de leurs traits. 

L'organisation des diverses races humaines n'ayant jamais 
été étudiée dans ses détails , on n'est pas encore arrivé k re- 
coonaitres'il n'existait point dedifférence dans lacomposition 
intérieure des organes , et nous sommes réduits en consé- 
quence à n'avoir à juger que d'après les caractères extérieurs; 
m. ?i 
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nasale est bien moins obliqoe ; mais toutefois plus qae chez 
les races caocasique et tatare. 

C'est dans la race caucasique que le front est générale- 
ment le plus saillant, le plus haut et le plus large. Il est 
un peu moins développé chez les Tatares , un peu plos 
fuyant et moins large chez les Pouapouas , mais encore fort 
élevé , et enfin très-bas et fort oblique chez les Nègres et 
autres peuples du sud de l'Afrique. 

La face antérieure de la m&choire supérieure est verticale 
et peu élevée dans les races caucasique et américaine que je 
viens de nommer; verticale, mais sensiblement plus élevée 
chez les Mongoles; déjà fort oblique en avant dans les 
Pouapouas, et enfin le plus inclinée chez les Nègres et les 
Housouannas. 

La saillie du menton varie également d'une manière sen- 
sible chez les diverses races humaines, en contribuant beau- 
coup k caractériser les races, 

Enfin le front fort élevé et vertical dans les races Cauca- 
sique et Pouapouae, moins chez la Mongole, et très-fuyant 
en arrière chez les Nègres, offre par là un autre caractère fort 
important pour la distinction des races. 

Or ces directions des diverses parties de la tête, qu'il 
serait si important de bien connaître pour déterminer les 
différences qui existent entre les espèces humaines, ne peu- 
vent être bien indiquées que dans des portraits faits exacte- 
ment en profil , de même que les proportions exactes en 
largeur ne peuvent être convenablement données que par des 
portraits de pleine face ; et c'est précisément ce qu'on ne 
trouve que fort exceptionnellement dans les ouvrages d'eth- 
nographie, où Ton représente généralement les têtes en trois 
quarts ; dans l'intention de faire connaître à la fois les 
proportions de toutes les parties, tandis que par ceiie 
disposition on ne satisfait à rien ; le trois-quarts ne per- 
mettant de saisir exactement aucune proportion , tout éizui 
vu au raccourci. . 
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Quant à l^impiantation des cheveux, elle est telle dans 
la race caucasiqae , que sur le front les cheveux s'avancent 
en un angle assez fortement marqué , et forment en outre 
sur les tempes deux autres angles s'avançant vers les yeux, 
et, pins bas, un autre se continuant avec les favoris. Chez 
les nègres et autres peuples du sud de l'Afrique , au con- 
traire , le bord des cheveux forme un bord droit imitant 
très-bien celui d'un simple bonnet. 

Pour ce qui est de la couleur de la peau, elle varie depuis 
eelle de la cire blanche , que présentent les plus beaux 
sujets des races caucasique et mongole, jusqu'au brun très- 
foncé qu'offrent les Pouapouas et les Nègres, sans cependant 
jamais arriver, ainsi que cela parait, au véritable noir. G'est- 
k-dire que chez les nègres les plus noirs la teinte du visage, 
sur les pommettes, par exemple, n'est même jamais aussi 
foncée que Test un morceau de chocolat. J'appelle noir la 
couleur du charbon . » 

Les teintes brunes intermédiaires que présentent les 
autres peuples, et même une foule de sujets de la race 
caucasique se distinguent ensuite en deux classes pour les 
peuples de l'ancien continent ; Tune tirant , ainsi que je 
1*^ déjà dit, par une foule de nuances sur le marron , et 
Vautre sur le jaune brun du bois de chêne. Les premières 
de ces teintes se font remarquer chez les individus de la race 
caucasique h&lés par le soleil , et d'une manière plus géné- 
rale chez des nations entières qui en dépendent , telles que 
celles des Italiens , des Espagnols et des Portugais , et in- 
dividuellement chez tous les autres peuples d'Europe ; sur- 
tout lorsque ces personnes ont des cheveux noirs. 

Les teintes jaunes de la peau caractérisent essenUelle- 
ment les races Malaise et Dayas, ainsi que leurs métis. 

Quant aux peuples de l'Amérique du Nord , ils sont plus 
ou moins cuivrés , et ceux de l'Amérique du Sud ont plus 
particulièrement une teinte tirant sur le bistre. 
Par cela même que tous les hommes sont naturellement 
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privés d'un vêtement qui puisse les garantir de rintempérie 
des saisons, il est évident que toutes les espèces, quelles 
qu'elles soient , ont été primitivement créées dans des con- 
trées très-chaudes , où tout vêtement était inutile. Ce n'est en 
conséquence que dans la zone torride et dans les pays qui 
Tavoisinent que ces différentes espèces ont dû avoir reçu 
Texistence , et ce n*est guère que Ik qu*on peut les trouver 
encore de nos jours k Tétat de pureté. Or comme par Teffet 
de l'augmentation du nombre des individus de chaque race, 
les hommes se sont successivement étendus au loin , autour 
des lieux ou leurs premiers pères ont été créés, ces diverses 
espèces ont fini par se rencontrer et se mélanger, d'où sont 
nées ces innombrables variétés qui peuplent aujourd'hui le 
monde. Mais outre ce premier résultatde leur multiplication, 
il a dû arriver aussi que par l'effet de leurs besoins, ou de leur 
esprit d'envahissement, les plus forts se sont emparés des 
contrées les plus favorables à leur bien-être , ce qui a donné 
lieu k des guerres presque continuelles que tous les peuples 
se sont faites depuis l'origine du monde , et par lesquelles 
les vainqueurs ont repoussé les vaincus dans les localités les 
moins avantageuses où ils ont fini par les laisser h eux- 
mêmes ; et ce n'est en conséquence que Ik qu'on peut es- 
pérer trouver encore maintenant les types primitifs k leur 
état de pureté. Ces faits qui ne sont, il est vrai, que de 
simples conjectures, sont toutefois prouvés, d'une part par 
le mélange des races , et de l'autre par tout ce qui est arrivé 
dans des circonstances semblables , depuis les temps histo- 
riques, où l'on a vu des nations entières se déplacer pour 
aller envahir des pays souvent fort éloignés, dont elles ont 
refoulé les habitants dans les régions infertiles où elles ont 
renoncé k les suivre. 

C'est ainsi vers les extrémités des continents, ou bien 
dans les pays très-montagneux , inexpugnables et générale- 
ment moins productifs que les plaines, qu'on trouvera encore 
de nos jours les diverses espèces humaines k leur état typi- 
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que, enloiirées, dans les contrées fertiles , de diverses antres 
races non aborigènes plus ou moins mélangées, soit entre 
elles y soit avec les habitants primitifs qu'elles ont soumis et 
avec lesquels elles se sont croisées. 

On distingue ainsi principalement la race blanche, dite 
Cauciisique, qui est bien évidemment originaire de la partie 
ouest de l'Asie , et très-probablement de la Perse , d'où elle 
s'est principalement répandue dans la partie occidentale du 
nord du même continent , dans toute l'Europe et dans le 
nord de l'Afrique , où elle a formé la nation arabe. 

Suivant les plus beaux modèles , sa face est ovale , ayant 
sa moitié supérieure occupée par le front, le bord inférieur 
des arcades sourcilières se trouvant exactement au milieu 
de la face; et le crâne forme au-dessus de cette Hgne la 
moitié d'un ellipsoïde, le diamètre antéro-postérieur étant 
un peu plus grand que le transversal. 

Le nez occupe la moitié de la hauteur depuis les arcades 
sourcilières au bout du menton, et se trouve séparé du front 
par une très-légère échancrure souvent à peine apparente , 
due k Tangle que le haut du nez forme sur ce dernier. 

Le bas du nez est en triangle équilatéral ; c'est-à-dire que 
la saillie qu'il fait au bout sur les joues est égale à l'écarté- 
ment des deux ailes. Le dos du nez est droit avec une légère 
saillie douce au milieu, saillie qui se prolongeant souvent 
daus toute sa longueur^ produit la forme arquée désignée 
sous le nom de nez aquilin. 

La bouche, un peu plus large que le nez , est au plus au 
tiers de la distance entre le dessous du nez et le bout du 
menton, et dans les plus belles figures au quart seule- 
ment. 

Les oreilles ont la longueur du nez; le lobule en est petit, 
mais bien distinct , et les bords supérieurs et postérieurs de 
la conque enroulés en un demi-tour. 

Les yeux, placés au niveau de l'échancrure nasale, ont 
leurs deux angles sur une ligne horizontale : leur longueur 
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est d'un peu plus du cinquième de la largeur de la face. 
Leur couleur varie du brun foncé au brun grisâtre , au gris , 
et au bleu clair. Cette dernière nuance est avec la brune 
foncée, dite noire, considérée comme les deux couleurs les 
plus belles , quoique ni Tune ni Tautre ne paraisse être celle 
du véritable type primitif. Les yeux brun foncé existent gé- 
néralement chez les personnes k teint basané, et par consé- 
quent chez les diverses variétés de la race caucasique des 
contrées chaudes ; et les bleus sont plus ou moins fréquents 
chez celles des pays froids , et plus particulièrement chez les 
personnes à teint très-blanc et k cheveux blonds; mais nulle 
part cette couleur n*est celle de la grande majorité. 

Les pommettes sont k peine un peu saillantes en avant et 
en dehors. 

La lèvre supérieure est verticale, formant un angle droit 
avec !e dessous du nez et légèrement réfléchie. L^infé- 
rieure un peu en retraite sur la supérieure est plus épaisse 
et séparée du menton par une légère dépression. Enfin le 
menton, petit et arrondi, est encore un peu plus reculé que 
la lèvre inférieure , de manière que tout le bas du visage au- 
dessous du nez est dans son ensemble un peu incliné en 
arrière. 

Les cheveux, longs et droits, sont d*un marron foncé chez la 
très-grande majorité , passant au noir dans les contrées mé- 
ridionales, et au brun clair, jusqu'au blond jaune et cendré 
ou au roux dans les pays septentrionaux. 

Cette forme de tête admise par les artistes comme étant 
celle des plus beaux modèles de la race caucasique , doit en 
conséquence être prise comme terme de comparaison avec 
celle de toutes les autres races. 

Une seconde race blanche ou un peu jaunâtre , désignée 
sous les noms de Mongole ou de Tatare , occupe la partie 
orientale de l'Asie continentale, où son rameau le plus dis- 
tinct forme le peuple Caimoucky habitant la Mongolie; mais, 
diaprés la remarque que j'ai faite plus haut , qu'il n^est ]vas 



probable qa*aucane espèce humaine ait élé créée dans un 
pays froid ou même tempéré, ii est naturel de croire que 
cette seconde race blanche est réellement originaire d'une 
contrée plus méridionale , soit de la Chine où elle existe 
également, mais avec un teint plus jaune, soit même de 
riodo-Chine , où elle est aujourd'hui plus métisée encore 
qa en Chine, par ses mélanges avec les races voisines. 

Les Tatares diffèrent de la race eaucasique, en ce qu'ils 
ont la tête plus ronde , presque globuleuse , par l'effet de la 
saillie des pommettes qui sont en même temps plus remon- 
tées; par un front élevé , mais plus étroit ; par un nez plus 
court, large en bas sans être épaté, et peu saillant en haut, 
où il est séparé du front par une forte échancrure; ce qui, 
joint à une plus forte obliquité de la ligne nasale, fait que le 
dos du nez , qui est à peu près droit, est fort oblique en 
avant. Les yeux, d'un brun foncé, sont peu ouverts et très- 
obliqoes, ayant les angles externes fortement tirés en haut 
▼ers les tempes. Les cheveux sont noirs, droits et grossiers. 
La mâchoire supérieure et les dents sont verticales, comme 
dans la race eaucasique. Les lèvres plus épaisses, le menton 
rond et court, les oreilles très-grandes. 

Une troisième espèce asiatique est celle des Hindous ; elle 
occupe la partie moyenne méridionale de l'Asie , nommée 
rinde proprement dite, d'où elle parait être aussi originaire. 
Quant aux traits du visage, les Hindous ont la plus grande 
analogie avec la race eaucasique qu'ils avoisinent à l'Orient, 
mais en diffèrent essentiellement par la couleur de la peau 
qui est presque aussi noire que celle des nègres. C'est de 
cette espèce, la plus anciennement civilisée, qu'est partie la 
civilisation des autres races; civilisation qu'elle a portée 
en Egypte, d'où elle a passé en Grèce et de Ik dans toute 
l'Europe. 

Une quatrième espèce asiatique est celle des Malais^ 
ainsi nommée de ce qu'on a cru qu'elle était originaire de 
la presqu'île de Malaca . mais qui parait être plutôt sortie 
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des grandes fies de llnde , telles que Saroatru et Bornéo. 
Elle habite aujoordhui non-senlement tontes les Iles de 
rinde , mais s'étend par ses mélanges avec d'antres mces 
jusqu'au Japon et dans tonte l'Océanie, etc. Sa couleur est 
d'un jaune brun, ses cheveux sont noirs, moelleux, épais et 
roides. La tète rétrécie en haut, le front un peu bombé, les 
pommettes saillantes, le nez large , gros et aplati vers le 
haut, sans être épaté ou camus ; les lèvres grosses et sail- 
lantes. L'angle facial de 80*" à So"" (ancienne mesure) et 
rarement de plus. 

Les DayaSy qu'on trouve également dans l'île de Bornéo, 
d'où ils paraissent originaires , forment une cinquième 
espèce humaine propre k l'Asie. Leur teint est janne plus 
clair que chez les Malais. Les cheveux sont longs et noirs. 
L'angle facial est de 90* comme dans la race caucasiqoe. Le 
nez est long , le front élevé , et en général tous les traits da 
visage approchent de ceux de cette dernière race, en même 
temps que ce peuple jouit d'un degré plus élevé de civilisa- 
tion que la race malaise. 

Les Pouapouas ou Papous , dont le type le mieux tranché 
est à la Nouvelle- Guinée , constituent une sixième espèce 
humaine fort différente des autres. Ils sont un peu moios 
noirs que les nègres. Le front est haut, mais plus étroit que 
dans la race caucasique; les pommettes plus saillantes, mais 
moins que chez la race africaine ; le nez, plus court que dans 
la race blanche, est plus élargi en bas , mais droit et même 
aquilin. La ligne nasale est plus inclinée encore que dans la 
race mongole, mais beaucoup moins que chez les nègres. 
Les cheveux, très-touffus, sont fins, laineux et frisés, sans 
être crépus comme ceux des nègres. 

Telles sont les principales espèces humaines originaires 
de TAsie et des îles de l'Inde; mais il en existe deux autres 
en Afrique, la Nègre et celle des Houssouannas dont j'ai iéfi 
parlé. 

La première, connue de tout le monde, oocupe toute la 
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partie întertropicale du continent africain , où son type le 
plos par habite la Guinée et le Congo. La peau est plus fon- 
cée encore que dans la race Pouapouae, sans être entière- 
ment noire, comme on le pense généralement, le teint des 
joues n*étant, ainsi que je Tai déjk fait remarquer, pas même 
aussi brun que Test un morceau de chocolat. La tête est 
surbaissée par l'effet du peu d'élévation du front, qui est en 
ODtre très-fuyant en arrière; la ligne nasale plus oblique que 
dans toute autre espèce asiatique ou océanienne; le nez 
court, fortement épaté, est large, mais peu proéminent an 
bout et fort peu saillant sur les joues, k son origine. Les 
pommettes sont fort saillantes tant sur les côtés qu'en avant ; 
les yeux sont horizontaux ; la mâchoire supérieure et les 
dents qu'elle porte , très-inclinées en avant , produisent 
une forte saillie du museau , qui donne k cette race hu- 
maine déjà une grande ressemblance avec le Chimpanzé; 
disposition rendue plus sensible encore par l'obliquité en 
sens contraire des dents inférieures et la brièveté du men^ 
ton, en même temps que les lèvres sont très-épaisses et sail- 
lantes. 

Les cheveux sont noirs , très-courts , abondants , laineux 
et très-crépus. 

La race des Houssotmnnas , nommée h tort Bochismari", 
qui , en hollandais , signifie homme des bois , décrite pour 
la première fois par Levaillant, occupe une chaîne de 
montagnes qui coupe l'Afrique sous le tropique du Capri- 
corne C'est à cette nation qu'a appartenu cette femme qu'on 
afaitvoir à Paris, en 1815, sous le nom de Vénus hottentote, 
si extraordinaire par sa conformation, et dont le modèle 
entier, en plâtre, existe au muséum d'histoire naturelle de 
cette ville; et la même est représentée dessinée d'après 
nature dans l'ouvrage sur les mammifères deFréd. Cuvier. 
Celte espèce qui, sous tous les rapports, s'éloigne le plus 
delacaucasique, a le front très-bas et encore plus fortement 
oblique en arrière que chez les nègres. Le visage est trian- 
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gulaire par l'effet de la très-forte saillie des pommettes sur 
les eûtes. Les eheveux sont, comme ceux des nègres, noirs, 
courts, laineux et fortement crépus ; les yeux un peu obli- 
ques , ayant les angles externes plus relevés que les in- 
ternes. Le nez est plus court et moins proéminent que dans 
aucune autre espèce humaine , ne formant au bout qu'une 
petite éminence fortement épatée , et si peu de saillie k sa 
racine qu il y est k peine apparent. 

La couleur générale de la peau est d*un brun très-foncé. 
Mais ce qui distingue essentiellement cette espèce, c'est, 
d*une part, la grosseur excessive des hanches et des fesses 
chez les femmes , offrant des proportions monstrueuses, tan- 
dis que les hommes sont , au dire de Levaillant , sous ce 
rapport, parfaitement bien faits. Cette grosseur extraordi- 
naire du haut des cuisses n'est due qu'à un amas énorme de 
graisse , de manière que les parties du squelette qui y cor- 
respondent sont parfaitement proportionnées , comme dans 
les autres races humaines. Ces femmes se distinguent, d'au- 
tre part encore, de celles de tous les peuples , par la longueur 
démesurée des nymphes qui , chez elles seules , prennent la 
forme de longues lanières de plus de dix centimètres de long 
sur trois de large. 

Quant aux espèces humaines de l'Amérique, elles sont 
également très-distinctes de celles de l'ancien continent. Il 
parait qu'il en existe deux dans l'Amérique du Nord, la race 
cuivrée et la blanche, dont j'ai parlé plus haut, et, dans 
l'Amérique du Sud , une principale , celle des Guaranis, dont 
le teint est brun bistre ; et, plus au sud , sont les Patagons, 
les hommes les plus grands du monde , atteignant k peu 
près deux mètres de hauteur. 

Telles sont les principales espèces humaines reconnues 
par les Ethnographes , et auxquelles on peut en ajouter en- 
core quelques autres; mais il suffit d'avoir indiqué leurs ca- 
ractères distinctifs et les contrées que leurs types habitent, 
pour reconnaître les divers rameaux qu'elles ont formés 
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aiosi qae les nombreuse^ races croisées qa*elles ont pro- 
duites , et dont les caractères spéciaux offrent , ainsi que 
cela doit être , les termes moyens entre ceux des types dont 
ils proiriennent. 

Il est vrai que par l'effet des nombreux croisements, à tous 
les degrés de ces différentes espèces , il est résulté un tel 
mélange qu'il est impossible de déterminer aujourd'hui 
quelle a été la part que chaque espèce y a prise. Mais on 
peut du moins reconnaître les principales races , et je me 
permettrai , k ce sujet, d'établir ici uniquement quelques 
opinions que je soumets au jugement des Ethnographes qui 
ont eu Toccasion de voir les diverses races dans les pays 
qu'elles habitent. 

L'espèce Caucasique, en s'étendant an nord , dans l'Asie , 
y a rencontré la Mongole, avec laquelle elle a produit toutes ' 
les races du nord du continent asiatique, et plus spéciale- 
ment le rameau tartare , qui offre exactement un terme moyen 
entre les deux espèces blanches ; et celui-ci s'étant avancé , 
plus tard , en Europe , jusqu'en Pologne , y a laissé des traces 
bien apparentes des caractères Mongoles , tels que ceux de 
l'obliquité des yeux , de l'obliquité de la ligne nasale et de 
l'enfoncement de la racine du nez. 

L'espèce Caucasique s'étant également croisée avec celle 
des Hindous , me parait avoir produit avec elle la race 
Arabe , dont le teint est blanc tirant plus ou moins sur le 
bmn , mais plutôt sur le brun grisâtre que sur le jaune, race 
V^iy occupant d'abord l'Arabie , s'est plus tard étendue jus- 
qu'en Abyssinie et tout le nord du continent africain , où elle 
^t restée séparée de l'espèce nègre par le désert de Saharah. 
Enfin un troisième rameau , et le principal , comme étant 
^ peu près pur, s'est porté vers l'Occident, en formant les 
diverses nations Européennes. 

Cette même espèce blanche , ayant sans doute été , \k plu- 
sieurs époques, resserrée par d'autres dans la contrée dont 
elle était originaire , ne put s'y maintenir plus ou moins pure 
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que dans les pays montagneux, où il fut difficile de péné- 
trer ; et c'est Ik la raison pour laquelle on la trouve encore !i 
son état typique dans le Caucase, et plus particulièrement 
en Géorgie , où la race hindoue n'a pu pénétrer. 

Quant k l'espèce Mongole qui, ainsi que je l'ai dit, doit 
être originaire de la partie méridionale de la Chine, et peut 
être de I Indo-Chine, elle parait en avoir été, en grande 
partie chassée et repoussée vers le nord par l'espèce Malaise 
qui , en se croisant avec elle, a formé les races Indo-Chi- 
noise, Chinoise et Japonaise, qui offrent les caractères de 
l'une et de l'autre. 

L'espèce Hindoue, mêlée d'autre part k la Malaise, a pro- 
duit les nations qui habitent encore aujourd'hui la presqu'île 
en deçk du Gange et qui participent de Tune et de l'autre. 

L'espèce Malaise, qui parait être originaire de Bornéo, 
s'est d'abord étendue dans toutes les iles de l'Inde, d'une 
part jusqu'à Java, et de l'autre jusque dans l'Indo-Cbine, 
la presqu'île de Corée, le Japon , les iles Mariannes et Phi- 
lippines, etc., où on la trouve encore sur divers points k 
l'état typique. Elle a formé, ainsi que je l'ai déjk dit d'une 
part, des races métis avec la Mongole et de l'autre avec la 
Hindoue. Mais outre ces deux rameaux , il parait qu'elle a 
suivi la chaîne des iles Maldives , et s'est portée par \ï à 
Madagascar et dans Tintérieur de l'Afrique continentale 
eu y formant les peuples dominants k Madagascar , les 
Ovas, etc., et en Afrique la race Hottentote, en s'y mêlant 
dans la partie méridionale avec les Houssouannas . et plas 
au nord la race des Caffres en s alliant aux nègres. 

Ces mêmes Malais en s' étendant au sud-est ont rencontré 
l'espèce Pouapoua, avec laquelle elle a formé les nombreni 
rameaux qui habitent l'Océanie. 

Les Pouapouas , en se mêlant d'autre part avec les abori- 
gènes de la Nouvelle-Hollande , ont produit en partie les 
peuples de cette cinquième partie du monde. 
J'ai dit que les Houssouannas avaient probableoient oc- 
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cupë origiDairement toute l'extrémité méridionale de l'A- 
frique; cest du moins ce qu'ils disent eux-mêmes, et 
comme les Hottentots n'offrent qu'en partie les caractères 
de ce peuple, il est très-probable qu'ils sont le résultat du 
croisement de ces derniers avec les Malais auxquels ils res- 
semblent également; elles Houssouannas refoulés par ceux- 
ci vers le nord , se sont trouvés confinés dans les montagnes 
qui coupent l'Afrique sous le Tropique; localité où ils fu- 
rent laissés à eux-mêmes , et où il fut difGcile de les at- 
teindre ; conditions dans lesquelles on trouve générale- , 
ment les peuples aborigènes, après qu'ils ont été chassés 
des parties fertiles et facilement abordables du pays d'où ils 
sont originaires. 

Quant k Tespèce Nègre , il est très- probable, ainsi que je 
l'ai déjà dit, qu'elle a primitivement occupé toute la partie 
inlertropicale de l'Afrique, mais qu'elle y fut repoussée de 
la côte orientale, d'une part par les Arabes, et de l'autre 
par les Malais, de manière qu'elle se trouve confinée dans la 
partie occidentale du continent, où elle est restée à l'état 
par, n'y ayant été abordée dans les temps anciens du côté 
de l'Atlantique par aucun peuple venant d'un pays voisin. 

Ce n'est, ainsi que je l'ai dit plus haut, que dans les con- 
trées infertiles ou difficiles k aborder des pays chauds, 
et là seulement, qu'on peut espérer trouver encore les di- 
verses espèces humaines à leur état primitif. C'est ainsi que 
DOD-seulement la race caucasiquc est encore plus ou moins 
pure dans le Caucase d'où elle ne put jamais être chassée ; 
que les espèces Hindoue , Malaise et Dayas se trouvent éga- 
lement encore à peu près pures dans les montagnes du pays 
où elles furent créées, et que celle des Nègres refoulée sur 
l'Atlantique y est restée également à son état typique. 

Ces considérations s'appliquent ensuite également aux 
nces croisées, qui en se rencontrant se sont combattues , et 
^incues à diverses époques; où les étrangers plus forts 
>*enipirant des parties les plus fertiles des pays des vaincus , 
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réduisirent ceux-ci à Tesclavage après s*être emparés de 
leurs propriétés , et devinrent par ce moyen ce qu*on nomme 
les Castes nobles; tandis que les anciens habitants, dépouillés 
par eux de leur avoir, furent réduits k vivre du travail pénible 
de leurs bras en formant les Castes pauvres ouvrières , et 
méprisés par ceux qui les ont dépouillés ; événements dont 
rhistoire nous fournit partout de nombreux exemples. 



NoTB n*» XXXI. Rèfrangibilite. 

4 

. La Rèfrangibilite est la propriété qu*ont les corfis transpa- 
rents de détourner de leur direction droite les rayons de 
Jumière qui les traversent obliquement à leur surface ; effet 
qui a lieu suivant une certaine loi relative a la densité de ces 
corps; c*est-k-dire que l'écartement de la ligne droite pri- 
mitive est généralement proportionnel à cette densité. 

Supposons qu'un rayon de lumière représenté en direction 
par la ligne a g (PI. I, fig. 6), et traversant le corps trans- 
parent c d 6 f, un morceau de verre , par exemple. En tou- 
chant ce corps au point g, ce rayon en y pénétrant ne suivra 
plus la ligne g i, qui est sa direction primitive, mais il s*ia- 
fléchira et suivra la direction g h , absolument comme si le 
corps solide avait attiré ce rayon lumineux d*une quantité 
suffisante pour produire Técartement angulaire igh; c'est- 
k-dire que le rayon ai, en touchant obliquement sur la sur- 
face c d, du corps transparent, y pénétrera en se rapprochant 
de la ligne perpendiculaire bgk, abaissée sur cette face au 
point où le rayon y pénètre, et qu'on nomme le point d'im- 
mersion, Ueffet contraire a lieu lorsque le rayon ressort du 
corps transparent; c'est-k-dire qu'arrivé au point d'^m^r- 
sion ft,le rayon s'écarte de la perpendiculaire h (, abaissée sur 
le point h de la surface ehf, par laquelle il sort, et prendra 
la direction An au lieu de la direction h m qu'il avait dans le 
corps réfringent. Si au lieu d être oblique k là surface ed, 
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le rayon lui est primilivement perpendiculaire , qu'il âoit , 
par exemple, bg, il n'a besoin de s'infléchir d'aucun 
côté , tont en le supposant attiré par ce corps , et le traverse 
eu conséquence dans la même direction , en continuant à 
suivre la ligne bgk. 

En appliquant cette loi aux corps transparents k surfaces 
courbes » aux verres biconvexes des lunettes et du micro- 
scope, on verra que si un faisceau de lumière tombe sur leur 
surface qui est généralement en calotte sphérique , tous les 
rayons qui rencontrent celle-ci sous un angle quelconque se 
rapprocheront du rayon central formant l'axe de ce faisceau; 
et qu'en sortant de ce corps au côté opposé , également en 
calotte sphérique, ces rayons passant d'un corps plus dense, 
dans l'air qui est moins dense , s'éloigneront de la perpen- 
diculaire abaissée sur cette surface au point d'émersion ; 
et que tous se rapprocheront, au contraire , de nouveau de 
Taxe du faisceau , en devenant convergents s'ils étaient pri- 
mitivemeat parallèles ou même divergents , en se réunissant 
tons à peu près sur un même point qu'on nomme le foyer 
de la lentille. 

On n'a encore pu employer, dans les instruments d'op- 
tique qu'on construit, que des verres à surfaces sphériques; 
les opticiens ne pouvant pas en faire d'autres par les moyens 
qu'ils emploient; tandis que pour produire un efiét rigou- 
reasement exact, c'est-à-dire pour que tous les rayons 
d'un même faisceau se réunissent au foyer sur un seul 
point, il faudrait que les surfaces des lentilles fussent des 
calottes paraboliques. 

Dans le désir d'apporter ce perfectionnement aux instru- 
ments d'optique , j'ai imaginé un appareil au B'oyen duquel 
on pourrait donner aux lentilles toutes les courbures vou- 
lues , et en conséquence celle de la parabole. J'en ai fait 
l'objet d'un mémoire que j'ai présenté, en 1841, à la so- 
ciété d'Encouragement , qui me répondit longtemps après 
que , vu son règlement , elle ne pouvait pas faire de rap« 

III. 22 
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port sur l6 aÛDpIt fnj^ à*mù ^fnéi; qu'il fndnh 
poor cela que je pn^ntaMe cet instrument même , alo 
qv'on piH on faire ïem^. N'ayaoït pee e« rinteotion d^en* 
ple^r SMiMiidiBe cet appareil povr e» faire l'objet d'n 
lucre, j'ai présenté le même mémoire le 17 février 1845, à 
f Académie des aâeneca, qui le femroya il ne eonmiasion 
ekaifée de l'examiner, mais qei , jnsqn'k présent , a'a pas 
fait de rapport k ce sojet. 



liera tt* XXXII. Sêniim$nt de pUièehex lesanimaux. 



Qm^ U fâlié, la pitié raisonnée, cette tendre mère de k gé- 
néreuse bienfaisance , pénètre dana le cœur des animani , 
tandis que bîensonvent die est duremaat bannie de celui des 
bemmea, où die ne tronve aucun accèa. Qui os^^ait le nier, 
faaftd tout le monde connait de nembreux exemples oà des 
dûeas, d^ si recommandables par leur fidélité demi ils seat 
lea]nBbele, et font bonté ans bommes, ont^ an péril de leur 
"wty. sauvé dea personnes en danger de péril , ami en les 
tirant du fond des eaux , soit en les défendant contre de 
redoutables ennemis, et cela même sans les avoir connes 
aianl. M 'est-^a pas forcé d'avouer ici que ces animaax ont 
ndceasairement agi sous F impression du sentiment de b 
f eipcwsien et de la bienfaisance ? n'est- on pas obligé d'ad- 
■Mêlre qu'ils ont dû juger toute réminence du danger que 
eeurraient ceux abandonnés à eux-mêmes dans le péril ; 
qu'en même temps ils ont reconnu l'impossibilité où se 
trouvaient ces personnes de se sauver par leurs propres 
efforts ; et enfin que ces animaux, toucbés de pitié pour ceui 
qui allaient périr , n'ont plus écouté que la voix de leur 
coeur généreux , pour se dévouer k ceux k qui ils purent 
porter secours, et qui allaient succomber ? 

Comment expliquer autrement que pas le sentiment de 
bientaisance envers des malbeureux en danger de perdre b 
vie, en un met de la pitié, ces actes de dévouement des cbiens 
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da mont Saint-Berntrd, en Suisse, qui, chaque fois qu'une 
tourmente u i^ité les euYÎrons de eelie montagne, sortent de 
rkospiee et se répandent dans toutes tes directions pour 
aller à la recherebe des hommes que la tempête a déferrés, 
afin de les guider Ters cet établissement de l^nfaisanee 
où ib troQYent les soins qui leur sont nécessaires. 

Ces chiens se dressent en partie entre eui par reiemfile 
que leur donnent leurs anciens, qu'ils ne font d'abord qa'ae- 
eompagoer dans leurs recherches; etcoB^>fenant bientôt le 
but de bienfaisance de l'hospice du grand Saint-Bernard 
auquel ils appartiennent, ils sont désireux de rendre les 
màBses services, et par Ik, en peu de temps, capables d'a|pr 
seals. 

L'histoire du couvent du grand Saint-Bernard cite entre 
antres le chien Piais, que les services qu'il a rendus dans 
cetétablissement recommandent surtout an souvenir recon- 
naissant des hommes , ayant ii lui seul sauvé un grand 
nombre de personnes. 

Dans le désir d'être bien renseigné sur ce remarquable 
animal , sur lequel j'arais lu autrefois une fort intéressante 
notice, j'ai cru ne pas pouvoir mieux faire que de m'adresser 
a ce sujet directement k M. le révérend Père Beléglisk, 
Prieur du couTcnt du grand Saint-Bernard même, sans avoir 
eu Thonneur de le connaître, comptant avec certitude sur 
sa bonté garantie par ses titres , et j'en reçus en effet la 
réponse la plus obligeante, dont j'extrais ici les intéressants 
passages relatifs k cette note; et dans la crainte d'en 
altérer le sens, je crois ne pas pouvoir mieux faire que 
de les transcrire textuellement. A la suite des expressions 
de la plus obligeante bonté, M. le Prieur DelégUse s'exprime 
ainsi. : 

c Les chiens dont on se sert k l'hospice du grand Sainl- 
Bemard , pour aller au secours des voyageurs qui traversent 
cette montagne pendant l'hiver et pendant la belle saison , 
lorsque le temps est mauvais et qu'il offre quelque danger, 
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ce qui a lieu assez souvent, sont de race espagnole et on les 
a fait venir des Pyrénées. Leur intelligence n'a rien d'extraor- 
dinaire et qui les distingue des autres races de chiens ; et en 
général ils ne font bien leur service que lorsqu'ils ont été 
dressés. On a remarqué chez quelques individus une intellî- 
gence beaucoup plus développée que chez les autres, et qui 
ont produit quelques faits assez surprenants chez des ani- 
maux. 

> Leur service habituel se borne k tracer le chemin dans 
la neige , lorsqu'elle cache le sentier battu dont ils ne s'écar- 
tent presque jamais, et où les voyageurs enfoncent naturel- 
lement beaucoup moins que dans les endroits où la neige ne 
permettait pas d'apercevoir le chemin tracé les jours précé- 
dents. 

» Lorsque la neige tombée récemment s'élève à la hauteur 
de quelques pieds, et qu'elle n'est pas encore tassée et durcie, 
il devient presque impossible de marcher ; et l'homme le 
plus fort peut k peine faire quelques pas sans le secours des 
chiens qui, en traçant le chemin, facilitent la marche des 
personnes qui les suivent. Ils sont très-utiles aussi, et leur 
direction est sûre lorsqu'il fait la tourmente, que le vent, 
faisant tourbillonner la neige, ne permet pas de voir k deux 
pas de soi. On serait alors exposé k se perdre à chaque 
instant et k périr, sans le secours des chiens qui ne s'égarent 
jamais et n'abandonnent la route que lorsqu'ils aperçoivent 
quelque voyageur qui Ta perdue. 

» Le plus intelligent qu*on ait eu k l'hospice fut celui qui 
a été placé après sa mort au musée de Berne , et qui était 
nommé Paris. Il apercevait les voyageurs k une très-grsoide 
distance et en sauva un grand nombre , qui eussent infailli- 
blement péri sans son secours et son intelligence. On compte 
une trentaine de voyageurs qui lui ont dû la vie ; entre 
autres trois soldats français égarés dans les ntiges et les 
rochers , k une demi-lieue de l'hospice, qui suivaient une 
direction qui les en éloignait et aboutissait k des rochers 
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ioaccessibles h rentrée de la nuit, lorsque Paris, sortant de 
rhospice, se mit à. crier et à faire signe de le suivre ; on le 
suivit, et Ton trouva les trois voyageurs qui furent ainsi 
sauvés. 

» Ce chien, qui était à l'hospice au moment du passage de 
l'armée française , en 1800, avait la singulière manie d'o- 
bliger tous les soldats qu'il trouvait ou rencontrait seuls » k 
mettre l'arme au bras , sinon il se plaçait sur leur chemin 
et les empêchait d'avancer jusqu'à ce quMls se fussent con- 
formés à sa volonté. 

» Le même chien étant une fois en course sur la montagne, 
refusa obstinément de franchir un trajet dangereux où le 
marronnier voulait le faire passer ; mais il fit un long détour 
pour l'éviter, et l'homme qui l'accompagnait jugea conve- 
nable de le suivre^ et il fit très'bien, car une avalanche se 
détacha au même instant de la montagne, et les eût ensevelis 
sous la neige si l'instinct providentiel de Paris ne les eût 
sauvés tous les deux. 

» Un chien appelé Drapeau a aussi sauvé un homme 
d'une manière fort intelligente. Le messager (commission- 
naire régulier] qui l'accompagnait se trouvant enseveli sous 
une avalanche d'où la tête seule sortait, le chien fit tout ce 
qu'il put pour le débarrasser en creusant la neige avec ses 
pattes ; mais ne pouvant réussir à cause de la dureté de la 
neige, il se mit k crier un moment pour appeler du secours , 
en regardant de tout côté avec anxiété ; ne voyant arriver 
personne, il partit, et courut avec la plus grande vitesse 
possible au village voisin , dont il était plus rapproché que 
de Thospice. En voyant le chien seul, les habitants du village 
pensant bien qu'il était arrivé quelque malheur, le suivirent, 
et sauvèrent la vie au malheureux messager , qui attendait 
du secours avec confiance. Ce même homme qui voyageait 
souvent sur la montagne , fut sauvé une seconde fois par le 
même chien. 
» Nous en avons un maintenant appelé Pluton , a qui 
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Ton fait passer plusieurs fois les endroits dangermiK par 
l€6 avalanches et où l'on peut ensuite 1^ suivre avec beau- 
coup moins de danger , lorsque la base de la neige qui me- 
nace de tomber en avalanche a été rompue. » 

M. le Prieur Dblégusb termine son <^ligeame lettre 
en me disant qu'il ne me transmettait que les faits dont 
il avait une parfaite connsdssance ; qu*on lui en avait raccnité 
beaucoup d'autres^ mais dont il ne se rappelait plus les dé- 
tails y et regrettait surtout de ne pas pouvoir me donner des 
renseignements sur un fait dont je lui ai parlé dans ma 
lettre^ relatif k un enfant que P&ris a, dit-on, également 
sauvé , M. le Prieur ajoutant qu'il n'en avait pas connais» 
saace , d'où il est probable que cette bistoire , rapportée 
dans la notice que j'ai lue 2i ce sujet il y a plus de quarante 
ans . n'était que Tobjet d'une pure invention , en attri- 
buant ce trait d'intelligence à ce chien. Voici d'ailleurs 
ce fait: 

Tout le monde se rappelle avoir vu à Paris une gravure 
représentant un chien portant un enfant sur son dos ; elle 
est relative k ce trait de haute intelligence de ce remarquable 
animal. Il est dit dans la notice dont je viens de parler, 
que cet enfant ayant été séparé de ses parents par une avu- 
lanche qui tomba sur eux sur le grand Saint*Bernard , P&ris 
étant en course sur la montagne après la tourmente , y dé- 
couvrit cet enfant déjk tellement engourdi par le froid qnil 
ne put plus marcher. Ce chien voyant qu'il ne pouvait pas 
le faire suivre , trouva le moyen de charger ce malheureux 
enfant sur son dos , et le porta ainsi , non sans grandes diffi** 
eultés , jusqu'à l'hospice , où il le remit aux soins |neux et 
affectueux de ses maîtres , les vénérables religieux du cou- 
vent du grand Saint-Bernard. 

Le fait dont parle M. le Prieur Dsléglisb disant que 
P&ris forçait les soldats français de mettre l'arme au bras , 
indique une si haute intelligence chez ce remarquable 
animai , qu'il est impossible de ne pas \ voir la preuve de la 



mitabté raison ; fait eu ce chieo coniNneiiaDt parfaiteiMot 
ie bot de rinstitHliofi da coutmC d« mont SaûH-Beraard , 
BeaM^X dîne a«i soldats q«e, dans ces UeuK oovsaerés k 
me fiîMae bîeniaîsaDce , «è l^hooiae ne trotve qae des 
anU fënéreu el dëveaés, Md ae doit se préseater sw6 
on aspect ■aenaçant, et qa'il lenr enjoignait eo consëqaeo^ 
d'f aett» l'anse aa bras. Qoel adaârable easeignemeat 
paar \m hoasmes, qaels leproches adressés ï laeoasoîeafle 
de ceux qui se perasellent de manvaîs traîteneato envepi 
lesanîmaax! 

Enfin doii-oii adaaeitre , ainsi qu'on est ea quelque sorte 
obligé de le faire • que le «êuie Paris » rtfuaaat obstinëaseat 
de traverser ua passage au awment oi une avalaacbe aUaît 
y tomber de la a^siagne « ait eu la pf^ésdence de ce r^^m^ 
table événeiaeat ? sentiment qu'oa ne peai ^idîqaer que 
par une inspiration diviae , qui aeule a pu loi daaaer eetia 
connaissance. 

leeiierai encone ici an trait de pitié et de tooehaule biea*- 
ûàsance d'un aniasaU qui esid'aaiant plus reaiaiqaaUe qu'il 
a été offert par «a oiseau ; aniaiau;( qu'où ae <roirait pas ea* 
psUes d'nse aaasi notule action « et dont j'ai ^té moi-^ièèmB 
témoin. 

M'étaatbeaaooupaccupé d'orvtbologie daas «a pniaiàre 
iannesse, j'avais une talîère daas laquelle je noumsaais dus 
oiseaux cbaateurs de dirersas espàees* Ajfaat aa jour Mai" 
ché des CàmrimnereU, je pris en mdtm teaips k père H h 
Mèrede ces jeuaes oiseaux, et les ayant placés aveceuxdaw 
la volière, j'espérais qu'ils eoniinoeraieat b j élever tears 
petits ; mais l'état d*aagaisse <>ù ils se trôuvèree t par la perle 
de leur liberté lit qu'ils ae a'œeupècent i^usque du nojen 
de pouvoir s*écbap|kfr aa se débattant contre le grillage, et 
tbaûndoaaèi^ut leturs jeuaes , quoique œux-d les poursui- 
vissent partwt ea leur dewaadaat de ka oaunir* Voulant 
m'aasauerébtofinlepènedtlaai^e, un peu calmés t ne 
ftnaqîeat paa »ar Uwr danaer la tmrq ud o t je k» observais 
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avec soin afin devenir, en cas de besoin, au secours des 
petils oiseaux; mais cela dura assez longtemps, et j'étais sur 
le point de retirer les jeunes chardonnerets pour les élever k 
part , quand je vis l'un de ces petits oiseaux s'adresser k on 
Yerdier mâle, que j'avais depuis longtemps dans ma volière, 
en ouvrant vers lui son bec et battant des ailes en signe de 
faim. Celui-ci, qui n'avait passé que par hasard auprès do 
jeune chardonneret, n'y fit d'abord aucune attention ; mais 
un instant après le même fait se renouvela. Le jeune oi- 
seau , poussé par la faim, s'adressant de nouveau avec in- 
stance au verdier , celui-ci , s'arrêta alors auprès de lui , le 
regarda un moment en redressant sa tête , comme s'il lui 
demandait ce qu'il voulait ; et le malheureux petit oiseaE 
continuant k lui exprimer combien il souffrait de la faim, ea 
tendant vers lui son petit bec ouvert , avec le cri ordinaire 
de sollicitation propre k son espèce; le verdier l'ayant en- 
core fixé un instant en se roidissant devant lui , je crus un 
moment qu'il allait le repousser d'un coup de bec pour se 
débarrasser de son importuni té, quand, au contraire, reve- 
nant sur lui-même , il descendit à la mangeoire et y avala 
bien plus de graine qu'k l'ordinaire. Je pensais d'abord que 
c'était pour satisfaire k son propre besoin ; mais quel fut 
mon étonnement , et je dirai plus , quel fut le sentiment 
d'admiration dont je me sentis pénétré , quand je vis cet 
oiseau remontant ensuite dans la volière , rechercher le 
même petit chardonneret qui , dans sa détresse , avait si 
ardemment imploré sa charitable assistance , et lui offrir 
l'aliment dont il avait un si pressant besoin, en lui donnant 
la becquée, regorgeant dans son bec tout ce qu'il venait de 
prendre. A cet acte de pitié et de bienfaisance de la part 
d'un étranger k leur race , les quatre antres petits chardon- 
nerets accoururent auprès du bienfaiteur pour solliciter, eux 
aussi, sa charitable assistance qu'il ne leur refusa pas ; et de 
ce moment il adopta pour siens les cinq chardonnerets aban- 
donnés par leurs parents, et n'eut plus d'autre occupatioo 
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qae celle du soin de pourvoir a leur subsistance , en leur 
foomissant , lui seul , abondamment la nourriture dont ils 
avaient besoin , avec la même sollicitude que s'il avait été 
leur véritable père; et cela jusqu'à ce qu'ils fussent en état 
de se saffire à eux-mêmes. 

Ces actes de bienfaisance , de la part d'animaux , sont 
d'autant plus admirables qu'ils sont exempts de tout intérêt» 
aotre que celui de faire le bien; tandis que beaucoup de 
personnes ne secourent les malheureux que dans l'espoir 
d'une large rémunération de la part de laDivinité, soit dans 
ce monde y soit dans la félicité éternelle ^ récompense k la* 
quelle les animaux ne pensent pas. 

Note n"* XXXIII. Statique des oiseaux. 

En parlant dans cet ouvrage des conditions dans lesquelles 
le corps des oiseaux , et plus particulièrement la colonne ver- 
tébrale , doivent ce trouver pour permettre la marche bipède 
de ces animaux, j'ai fait remarquer que les vertèbres dorsales 
devaient être très-peu mobiles, et former par leur ensemble 
une tige non susceptible de fléchir en dessous par la force 
qu'exerce sur elle le poids du corps. Je me suis arrêté k ce 
simple examen de la condition d'équilibre , sans chercher 
k déterminer les limites dans lesquelles ces conditions sont 
renfermées , quoique ces limites existent nécessairement , du 
moins celle en maximum de la force de la colonne verté- 
brale en général et de chaque vertèbre en particulier. En 
effet, soient (PI. FV, fig. 3) le profil du corps d*un oiseau 
xy, le tronc proprement dit dont on a supprimé le 
cou; oie centre de gravité; de la base de sus-staiîon for- 
mée par les orteils des deux pieds. En admettant qae\e 
lachis ht ne soit n^g soutenu p*'' '^* ^^^^ de k en i , ce qu\ 
aniverail dans ^ ^-^^ lombaire si elle existait , \\ est 
évident q«elep^jjj^ ^^ p^^tie i flf ^i «5 du corps • pUcée 
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de grosseur, le levier g' h deviendrait â 9 A, et la force M 
des muscles, agissant sur un levier double, pourrait faire 
équilibre k deux fois le poids de la partie antérieure ighjx 
du corps , qui cependant n'aurait augmenté que du poids 
de (rots fois celui de la colonne vertébrale ; c'est-k-dire que 
celle-ci au lieu de peser un pèserait qu(Ure^ carré, de deux, 
ce qui serait une bien faible augmentation ; tandis qa*îl fau- 
drait que cette augmentation fût égale au poids entier de U 
partie antérieure du corps , ce qui suppose déjk une grossair 
énorme dans les colonnes vertébrales; et alors le levier (^ A 
serait bien an delà du double de g A. 

Dans ces remarques sur les limites dans lesquelles doit 
être renfermé le rachis relativement k sa grosseur et k sa 
force , je n'ai pas pris en considération l'appui qu'il trouve 
dans les côtes et les muscles qui les maintiennent ; appui 
qui permet aux vertèbres d'être elles-mêmes beaucoup plus 
faibles qu'elles ne pourraient l'être dans le cas où elles de- 
vraient k elles seules soutenir le poids du corps. Mais quel 
que soit cet appui que les côtes fournissent aux vertèbres , 
il n'en est pas moins vrai qu'en désignant par Q le poids da 
rachis , celui-ci ne saurait diminuer de force au-dessous des 
points où le produit du poids P Q du corps coneeniré au 
centre de gravité o\ multiplié par le bras de levier Ih par le- 
quel U agit sur la vertèbre gh , est égal à la somme de rési^ 
tance formée par Vappui A du côté , muUiplié par le bras de 
levier B sur lequel cet appui agit , plus la force M des muscla 
et des ligaments de V épine , muUiplUe par la longueur gh â» 
brcu de levier , formé par chaque vertèbre; ce qui donne l'é- 
quation 

Or, dans cette équation , toutes les quantités étant sup- 
posées invariables , excepté la longueur du levier 9 fc etQ, 
il est évident que l'équilibre ne peut dépendre que de ces 
dernières. 
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D*après ce qne je viens de dire, on conçoit plus facilement 
encore pourquoi la hature ▲ supprimé chez les oiseaux 
u RiioiON lombaire DU RAGHis. Cotto partie n'étant pas son- 
tenae par des côtes , non-seulement le second terme du 
premier membre de Téquation ci-dessus serait nul , mais 
encore le second membre augmenterait en ce que le le- 
vier hl sur lequel agit le poids du corps, serait plus 
long à mesure que la vertèbre lombaire serait plus po&- 
térieare ; ce qui n'exigerait pour maintenir Téquilibre que 
la longueur du bras du levier gh^ sur lequel agissent les 
muscles et les ligaments de l'épine, augmentât considéra- 
blement et allât beaucoup au delk des proportions ordi- 
naires. Il était donc bien plus rationnel de supprimer 

TOUT A FAIT CETTE RÉGION LOMBAIRE DU RAGHIS AINSI QUE 

CBUBST EN EFFET, OU faisant avancer le bassin sur elle, 
auquel ses vertèbres sont adbérentes et en conséquence im- 
mobiles. Par ce moyen l'appui A (soutenu par le bassin) de- 
vient infini pour cette région , et la puissance M des mus- 
des égale k zéro. D'où le premier membre de Téquatioa 
ci-dessus devenant infini, indique que le poids du corps 
^ 6t Q peut l'être aussi sans que le rachis ne fléchisse. 

U mtntfntim de la force de résistance de la colonne verti^ 
^àk dépend en outre de la direction que cette dernière prend. 
Le poids du corps P agissant sur le bras de levier oA, dirigé 
d'arrière en avant , son moment est d'autant plus grand que 
b ligne h est plus borizontale ; la longueur définitive h l 
de ee levier étant proportionnelle au sinus de l'angle hol, 
<nie la direction de la ligne o'ft fait avec la verticale o' l , sui- 
vant laquelle agit le poids du corps. Le moment de ce dernier 
diminue en conséquence k mesure que la ligne o'h s'écarte 
de la direction horizontale, soit que le corps se redresse , 
^it qu'il s'abaisse; tandis que la force M des muscles et des 
Ugaments de l'épine, faisant toujours le même angle avec son 
bras de levier 9 A, son moment reste constamment dans les 
mêmes conditions. Il résulte de Ik que» chez Ue oiseaux dont 
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k corp$ serait reirt$$è au poitU que la Hgne efh fûthoriaorniaiê^ 
la force des muscules du rachis doit être au fimximum àe sa 
force nécessaire , et diminuer à mesure que oeUe ligne st$mi(s 
de la directiim horizontale. C'est donc chei ks câseavx dont le 
corps est presque entièreoient karizonUl , comme dba ks 
Canards^ et chez cevK où il est au contraire très-redressé, 
comme chez les Mandiots que les extenseurs da radkis i h 
doivent être le plus faibles; tandis qu'ils doivent être le fim 
forts chez ceux où la colonne vertébrée prend une diredien 
moyenne , ce qui est en général le cas chez les espèces doitt 
le corps est cependant dé)k assez fortement redressé, eraame 
celui des Aigles. 

En considérant maintenant le corps deToiseau cotmekK 
flexible dans la colonne vertébrale , par Teiet de la foies 
passive des ligaments et des musdes qui agissent sur ette 
pour la tenir en extension , l'oiseau n'aura plus d'efforts k 
faire pour se maintenir à Tétat de station , que dans em 
membres postérieurs, afin de les empêcher de fléchir sousis 
poids du corps entier , otmcentré au centre de gravité o dn 
corps entier. 

J'ai fait voir, en parlant du vol dans cet onvrage» que pour 
que l'oiseau puisse se maintenir en équilibre mi l'air, le 
centre de gravité du corps devait se trouver non-senlemem 
verticalement sous l'axe passant par le centre de force des 
ailes , et par conséquent plus avant que chez les mammi- 
fères, mais aussi plus bas que chez ces derniers; déplace- 
ment obtenu , d'une part , par le poids du grand volume dm 
muscles pectoraux placés sous le sternum , et par l'amai- 
grissement des muscks de la région dorsale du eorpu , de- 
venus presque inutiles par l'immobilité dn rachîs et le 
peu de force qu'ont k exerœr ceux moteurs des ailes fixés 
aux omoplates ; et d'autre part , par'la flexion plus grande 
dans laquelle se trouvent les membres postérieurs, dont 
le poids spécial ramené ainsi plus en avant, oontrihae 
non-seulement h faire avancer aussi le centre de gravité du 
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fiotpft «nlîer , mm le soutiennent mieiix en en approchant 
daTHitage, ataneent sons ee point k base de sus-station de 
roiseai, afin 4|ue la Bgne d'aplomb o p tombe k pen près 
lur le milieu de cette dernière. Or comme , d'après le plan 
général sur lequel les verlèbres snpérieores sont formées les 
atrànités postérieures abc de doivent être articulées sur le 
bassin gan^hk Natuu à »ù noovu nu noTm nn lunEMBR 

CBS UÉMCS ElTUÉVnÉS ASSEZ Bit ATAMT POCU QU'eLLES PUIS- 
sur? SOUTEMm us corps dans son centre RE €RA¥iTÉ. Cc 

noyen a consisté , comme je Fai également déjk dit , k placer 
les cuisses a 6, plus ou moins dans l'état de fleiion ; ce qui 
ramène les genoux b fortement en avant sur les celés du 
thorax, et déjà très-près du centre de gravité. Dans cette 
position , la Jambe et le Tarse (avec le métatarse) 6 c d, se 
iNMTteRt plus ou moins verticalement en dessous, selon les 
espèces; et les tarses appuient sur le sol en d sur la partie 
postérieure du pied , eu arrière de la verticale op^ abaissée 
eu centre de gravité sur le sol ; et enfin les orteils d^, en se 
érigeant en avant , forment une base telle, que cette même 
verticale tombe h peu près sur son milieu. 

Pour obtenir rigoureusement ce résultat, les cuisse» sont 
phs ou moins longues et plus ou moins fléchies; les jambes 
et les tarses font avec elles , et entre eux , des angles plus 
ou moins ouverts ; les orteils sont plus ou moins longs , 
ponr rendre la base suffisamment grande ; et enfin le corps 
hi-méme prend , selon les espèces , une attitude plus ou 
noifls oblique ; et tous , suivant la position du centre de gra- 
nité ^ par rapport aux dimensions de ces diflërentes parties , 
et soivant la puissance des muscles qui les meuvent. Chez les 
^^ssiERs, par exemple, le corps est presque vertical, et 
ehei les Cygna et les Canards h peu près horizontal. Toutes 
ees modifications dépendent des circonstances difiérentes 
dans lesquelles les diverses espèces se trouvent par rapport 
^ mode de locmnotion auquel elles sont plus particulière- 
v>eRt assujetties ; différences sur lesquelles nous aurons h 
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revenir en parlant du mécanisme propre k chaque famille. 

Quoique la longueur et la direction des diverses parties 
des membres postérieurs varient considérablement sdon 
l'espèce de l'oiseau et suivant ses habitudes, ces parties sont 
cependant renfermées dans certaines limites qu'elles ne 
peuvent dépasser sans inconvénient; et quelquefois m^e 
cela est mathématiquement impossible. 

Quant à Téquilibre du tronc sur les cuisses , il dépend 
beaucoup moins de la longueur de ces dernières que de leur 
direction , qui influe au contraire considérablement sur la 
puissance des muscles destinés ii maintenir cet équilibre, 
soit par leur force passive, soit par leur force active. 

Soit PI. lY, /ig. 2, g, le point d'attache sur le bassin g an 
des muscles fléchisseurs de la cuisse et des extenseurs de la 
jambe, et n celui des extenseurs de la cuisse et des fléchis- 
seurs de la jambe, et a 6 c d e les membres postérieurs repré- 
sentés par de simples lignes. 

En admettant que toutes les parties de ces membres soient 
immobiles k l'exception de la cuisse dans son articulation a 
sur la hanche , ou plutôt le corps, puisque les cuisses forment 
les points d'appui, le centre de gravité o, qui tend constam- 
ment k s'abaisser, étant placé k une distance déterminée 
au-devant de l'axe de mouvement passant par les drax 
articulations des hanches a , agit sur cet axe par un bras de 
levier représenté en longueur, par la perpendiculaire a f, 
abaissée de cet axe sur la verticale op, dans la direction de 
laquelle agit le poids du corps, concentré au point o, et tend 
k faire tourner le corps autour de Taxe a , en fermant l'ange 
oabj que la ligne o a fait avec le plan des deux cuisses , et 
par conséquent k faire fléchir les cuisses par rapport au 
corps. En admettant donc que la force des différents muselés 
extenseurs de la cuisse soit réduite k une seule résultanle 
représentée par une ligne tirée du point d'insertion n de ces 
muscles sur le bassin , au point s leur attache à la cuisse 
(direction moyenne réelle de ces muscles) , cette force «n, 
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qui doit faire équilibre k la puissance du poids du corps, 
doit nécessairement être telle qu'en la multipliant par la 
longueur du bras de levier définitif sur lequel elle agit, 
levier représenté par la perpendiculaire ar^ abaissée du point 
d'appui a, sur la direction de la force 5 ti , le produit, ou ce 
qu'on appelle le moment de cette puissance , soit égal au 
moment du poids du corps. En d'autres termes» cette force 
des muscles doit être à celles de ce poids en raison inverse 
de leur bras de leviers respectifs. 

Quoique ce résultat soit indépendant de la longueur 
ajbiolue de la cuisse» il en dépend cependant, la longueur a s 
lui étant généralement proportionnelle ; mais on conçoit que 
dans l'état de forte flexion dans lequel les cuisses se trou- 
vent, où l'angle a s n est plus ou moins aigu, il faudrait que 
les cuisses s'allongeassent considérablement pour que le 
letier définitif a r devint sensiblement plus long ; et d'ail- 
leurs ce ne sont réellement pas les cuisses , considérées 
comme fixes» qui forment les leviers sur lesquels les mus- 
cles $ n agissent , mais bien la partie postérieure a n du 
bassin. 

Quant à la direction des cuisses, elle a au contraire une 
bien plus grande influence sur la puissance de ces muscles. 
Il est évident que toutes choses restant égales, si elles pren- 
nent la position a b' , les angles sous lesquels les muscles 
s'insèrent se trouvent différents et par suite leur force se- 
ront notamment changées. 

Le centre de gravité continuera toujours à agir sur le corps 
par le même bras de levier a f , tandis que les muscles exten- 
seurs des cuisses, qui prendront la direction s'n, agiront sous 
an angle $' na moins aigu que dans le cas où les cuisses 
prennent la position ab ; leur bras de levier définitif sera ar' 
perpendiculaire à <'n, plus grand que ar, et la force des 
muscles extenseurs de la cuisse devra en conséquence être 
plus faible , pour faire équilibre au poids du corps. Cette 
force définitive des muscles extenseurs augmentant ainsi k 

III. ?3 
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loyejWi*^ que l'angle sna approche de l'angle droit, elle arrive 
à son maximunif lorsque le muscle ê n devient perpendiea- 
laire à la direction du bassin an , et diminue ensuite de nou- 
veau lorsque cet angle devient obtus ; cette puissance étant 
proportionnelle au sinus de l'angle sna. 

Mais cet angle n'est pas toujours susceptible de devenir 
droit, pouvant arriver comme angle aigu k un maximum 
qu'il ne saurait dépasser. C'est le cas où dans une cuisse 
courte as serait plus petit que an ; alors le maximnm du 
mua est au point où a s" devient perpendiculaire k sf'u; 
car alors la force des muscles est tangente au cercle ss'^'i' 
(fig. 3) dont as est le rayon ; tandis que dans toute autre 
position des cuisses elle est sécante , et les angles 5 n a et 
i'na,attssi bien que toute autre, sont plus petits. 

Cette force des muscles extenseurs des cuisses ne peut 
donc arriver au mao^mumvééi qu'elle est capable d'atteindre 
qu'autant que ai est plus grand que a n , c'est-k-dire os**, 
où l'angle an «'^ devient droit ; car si elle lui était simplement 
égale, m ne serait perpendiculaire k an que lorsque ces 
deux lignes se confondraient, et alors la longueur du muscle 
^n serait égale k zéro et ne pourrait plus être considérée que 
comme un simple ligament non contractile. 

Il résulte de la démonstration qui vient d'être donnée 
que, dans le cas où les cuisses seraient tellement œurtes que 
la distance eu point d*insertion sur elles de leurs muscles 
extenseurs à l'articulation de ses hanches est plus petite que 
la distance entre le point fixe de ces muscles sur le bassin et 
cette même articulation la position de la cuisse la plus fato- 
rable à la force de ces muscles est celle où la direction de cette 
dernière est perpendiculaire à la cuisse , quoique la puissance 
des muscles ne soit pas au véritable maximum qu'elle est ca- 
pable d'atteindre j et n'y peut arriver que lorsque a s est plus 
grand que a n. Cette dernière condition est en effet celle 
qu'on observe d'ordinaire chez les oiseaux ; du moins pour 
les muscles extenseurs les plus longs. 
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Le poids du corps n'agissant jamais de bas en baot , les 
muscles fléchisseurs des cuisses, également réduits dans Ifi 
figure à une seule résultante 91 , ne peuvent dans aucun eas 
être chargés de la fonction de lui faire équilibre ; aussi sont^ 
ils plus fatbkë que leurs antagonistes chez les oiseaux qm 
ne portent pas au moyen de leurs pattes ; ne servant dans la 
locomotion qu*k mouvoir les membres sur le oorps ; pais 
bien cbez les oiseaux de proie, qui portent dans leurs serres» 
ainsi qu'on le verra plus tard. 

Cette condition la plus favorable à la station 01^ les mus^ 
clés extenseurs des cuisses seraient perpendiculaires au bas- 
sin , ne se rencontre cependant jamais cbez les oiseaux ; la 
raison en est que , les autres articulations des membres étant 
également mobiles, la position et les proportions des leviers, 
qae forment les divers os, exigent chacun des conditions plus 
ou moins favorables à Téquilibre général , et que c*est de 
Tharmonie qui existe entre toutes» que dépend la solidité de 
la station ainsi que la facilité de la locomotion ; et la cuisse 
ne peut dans aucun cas connu être placée de manière que 
ses muscles extensurs soient p^pendiculaires au bassiu ^ 
comme je vais le faire voir. 

U n'en est pas de même quant aux mouvements des jam- 
bes sur les cuisses où la longueur et la direction de ces der* 
nières » par rapport à la position du centre de gravité du 
corps ne sont pas indifférentes, influant essentiellement sur 
le rapport que les forces absolue des muscles extenseurs m$ 
et fléchisseurs nt^ fig. 4, (i) des jambes, doivent avoir entre 
pour maintenir l'équilibre du corps. La première condition 
qui se présente est que les jambes doivent être plus ou moins 
fléchies dans l'état de station , afin que les cuisses puissent 
s'étendre sur elles dans la marche (comme nous le verrons 



(i) Je représente encore ici, comme d'ailleurs partout, les forces réunies 
de tous les muscles qui ont une même action , par une simple ligne indi- 
quant la ^UreetioQ de leur fésultante. 
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plus (ard). C'est-à-dire que la cuisse el la jambe ne sau- 
raient être placées en ligne droite, de Tarticulation de ht 
hanche a k Tarticulation tibio-tarsienne c, en prenant la di- 
rection ab"c, fig. 2; ce qui ne remplirait même pas toujours 
la condition où les muscles n $ auraient le maximum de leur 
puissance. 

Dans cet état d*extension de la jambe, le centre de 
gravité qui se trouverait fort en avant de l'axe de mou- 
vement passant par les deux articulations des genoux 6^, 
pèserait sur cet axe , comme point d'appui, par un bras de 
levier b"v, égal k la distance du point 6", à la verticale op, et 
tendrait k faire baisser le corps en avant, en le faisant tour- 
ner sur les deux genoux 6"; c'est-k-dire en tendant à faire 
étendre la jambe b"c déjk étendue. Pour la station , cette 
disposition aurait en conséquence ceci de favorable que les 
muscles fléchisseurs de la jambe n'auraient aucun effort 
a produire pour s'opposer k cette extension ; mais dans la 
marche , où la jambe doit pouvoir être fléchie, ces mêmes 
muscles auraient une force excessive k employer pour 
vaincre la résistance que leur opposerait le poids du corps; 
d'autant plus que celui-ci agirait avec toute sa force sur le 
bras de levier b" v , tandis que les muscles fléchisseurs de la 
jambe insérés an fémur , n^agiront que sur un levier extrê- 
mement court , égal an demi -diamètre de la tête du tibia ; 
aussi n'existe-t-il aucun oiseau qui offre cette particularité; 
et la disposition qu'on remarque le plus ordinairement est 
au contraire celle où les cuisses sont fortement fléchies sur 
le bassin , et les jambes fortement fléchies sur les cuisses. 
Nous verrons même que le cas le plus favorable est celui 
où la longueur et la flexion des cuisses sont telles que le 
centre de gravité se trouve directement au-dessous de Taie 
traversant les deux articulations des genoux , comme il Test 
dans la position ab des cuisses , fig. 4. 

Lorsque le centre de gravité est plus élevé que l'axe pas- 
sant par les deux genoux , Toiseau ne peut se tenir debout 



NOTE XXXUi. 3bl 

qu'en faisant ï la fois de continuels efforts avec ses muscles 
extenseurs et fléchisseurs des jambes pour empêcher sa 
chute soit en avant, soit en arrière. En effet , on sait par les 
principes de statique que si le centre de gravité d'un corps 
est situé au-dessus du centre de rotation de ce dernier , ce- 
loi-ci tourne sur lui-même , et le centre de gravité vient se 
placer sous cet axe , auquel il reste suspendu. Cette loi est 
parfaitement applicable aux animaux en équilibre sur leurs 
jambes , et ces efforts sont non-seulement très-fatigants , 
mais encore fort difficiles k maintenir dans leur harmonie 
parfaite entre ces deux formes antagonistes. 

En effet, si le centre de gravité était en d ou h, fig. 6, le mo- 
ment de la puissance avec laquelle le poids du corps y agirait 
ponr faire tourner le corps sur son axe , étant égal au pro- 
duit de ce poids par le bras de levier sur lequel il agit, levier 
représenté par bd ou bh, distance du centre de gravité 
au plan vertical passant par les deux genoux 6, selon que ce 
centre se trouverait en devant ou en arrière de 6. Plus ce 
levier sera long, plus \e moment sera grand, et plus la ré- 
sistance des muscles qui doit lui faire équilibre doit aug- 
menter, afin que son moment lui soit égal. Or comme ce bras 
de levier devient zéro lorsque le centre de gravité se trouve 
en^ dans la verticale passant par l'axe des genoux, le moment 
de la résistance des muscles le sera en conséquence aussi. 

Mais vu que la longueur des leviers sur lesquels les mus- 
cles agissent existe comme partie invariable du squelette , 
et comme nécessaire aux autres fonctions de l'économie 
de l'oiseau , il faut que ce soit la traction des muscles qui 
devienne égale k zéro ; c'est-à-dire que les muscles antago- 
nistes extenseurs et fléchisseurs des jambes se fassent eux-- 
mêmes équilibre. Mais cet équilibre serait extrêmement dif- 
ficile k conserver ; car la moindre prépondérance accidentelle 
ou volontaire des uns sur les autres ferait sortir le centre 
de gravité du plan vertical passant par l'axe de rotation ; le 
levier sur lequel il agirait deviendrait réel, et avec lui le 
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mofnent du poids du corps, qui au lieu de faire résistance k 
la force des muscles prépondérants, s'ajouterait au contraire 
à la leur , comme agissant dans le même sens, et le corps se 
renverserait en tournant autour de ses deux points d*appoi; 
effet qtrè Toiseau serait obligé de prévenir par une contraction 
subite des muscles antagonistes , avec une force exactement 
égale k celle du moment du poids du corps et des musdes 
qui agissent dans le même sens que lui^. afin de leur faire 
équilibre : car pour peu que cette nouvelle force serait plus 
grande , le même inconvénient aurait lieu vers le côté op- 
posé. Il résulte de Ik que Toiseau ainsi constitué serait 
obligé, pour se maintenir en équilibre, de contracter k la 
fois et constamment les muscles extenseurs et fléchisseurs 
des jambes, en les faisant varier k tout instant, selon la force 
avec laquelle le centre de gravité pèserait tantôt d'un côté et 
tantôt de Tautre; équilibre non-seulement diiBcile k main- 
tenir, mais encore très-fatigant pour Tanimal. 

Si le centre de gravité était placé au devant du plan ver- 
tical passant par les deux genoux, il tendrait à faire baisser 
le corps en avant en faisant ouvrir l'angle abc que les cuisses 
forment avec les jambes , et ce seraient en conséquence les 
muscles fléchisseurs de ces dernières qui diminuent cet 
angle qui devraient faire équilibre au poids du corps. Si an 
contraire les genoux dépassaient le centre de gravité, ce 
seraient les muscles extenseurs des jambes qui feraient 
équilibre au poids du corps ; mais dans Tun et dans l'autre 
cas , quels que soient ceux de ces muscles qui seraient pré- 
pondérants , le corps serait toujours renversé. En effet , si 
le centre de gravité était en d, fig. 6, horizontalement an- 
devant de Taxe b , le poids du corps agissant sur le bras de 
levier M, avec le maximum de sa puissance, contre-balancée 
par un excès de force soit volontaire, soit même involontaire 
(simplement passive) des muscles fléchisseurs des jambes. 
Si, dans cet état, cette prépondérance augmente par l'effet 
d'une contraction volontaire même extrêmement faible , le 
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centre de gravité $*élèvera en e, /I9. 6 , et le poids du corps 
iii'a(;i8sant plus que sur un bras de levier égal a 6 {, plus petit 
que bd^ son moment aura diminué, tandis que celui des 
muscles fléchisseurs aura augmenté. Il résultera de Ik que 
réqnilibre ayant été rompu , le corps se trouverait entraîné 
dans une rotation en arrière sur son axe b , jusqu'à ce qu'un 
obstacle quelconque, les ligaments ou la traction des mus- 
dés antagonistes , Tarrêtàt ; car sans cette cause d'arrêt , le 
eentre de gravité arriverait en g, où le moment du poids du 
corps était zéro, laisserait agir les muscles fléchisseurs des 
jambes avec toute la prépondérance qu'ils auraient sur les 
extenseurs , et le corps chavirerait tout à fait , vu qu'au delà 
du point g le poids du corps , devenu négatif de positif qu'il 
était, s'ajouterait même à la force des muscles , et l'augmen-^ 
terait progressivement jusqu'à ce que le centre de gravité 
soit arrivé en h. A partir de ce point , la force du poids du 
corps diminuerait de nouveau , en restant toujours négative, 
jusqu'au point , où son moment devenu égal à iêro , se 
trouverait sous l'axe de mouvement b. 

Je dois faire remarquer toutefois que Ton a supposé, dans 
cette démonstration, la force passive des muscles invariable, 
ce qui n'a pas lieu , vu que s'il y a un instant équilibre entre 
deux forces musculaires passives , cet équilibre se trouve 
rompu aussitôt que l'une devient prépondérante par une 
contraction volontaire , d'où natt le mouvement. Mais aussi 
la force passive des muscles antagonistes augmente par reffét 
de l'extension forcée qu'ils éprouvent ; et l'équilibre se ré*- 
tablit lorsque cette force passive devient égale à la force 
passive des muscles antagonistes à laquelle s'ajoute leur 
traction active. 

Tels sont les inconvénients qui existent pour tous les cas 
où le centre de gravité se trouve en avant et au-dessus de 
l'axe passant par les deux genoux, c'est-à-dire sur l'arc dg. 
Qoolque cette position soit possible , elle est toutefois très- 
défavorable. 
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C'est par une démonstration semblable qu'on fait voir qae 
le centre de gravité ne peut que difficilement se trouver sur 
Tare g h, en arrière, et au-dessus de l'axe de mouvement; 
et dans ce cas ce seraient les muscles extenseurs des jambes 
qui seraient prépondérants pour faire équilibre au poids 
du corps. On conçoit d'ailleurs que dans le cas où le centre 
de gravité se trouve au devant du plan 9 o , ce sont les 
muscles fléchisseurs des jambes qui doivent faire équilibre 
au poids du corps , agissant en sens contraire ; tandis que 
ce sont les extenseurs lorsque le centre de gravité se trouve 
en arrière. 

Le centre de gravité du corps est mieux au-^dessous du plan 
horizontal passant par les genoux^ soit en avant^ soU en ar- 
rière du plan vertical passant par le même axe ; mais sa po- 
sition la plus favorable est celle où il est verticalement sous 
cet axe. 

Tant que le centre de gravité ne se trouve pas dans le 
plan vertical contenant l'axe de mouvement du corps , sou 
moment est toujours une quantité réelle , le bras de levier 
sur lequel le poids du corps agit n'étant zéro que dans ce 
dernier cas. Seulement ce mom>ent est positif ou négatif Tun 
k l'égard de l'autre, selon que son levier bdimb h {fig. 6) 
se trouve en avant ou en arrière de 6. Si le centre de gravité 
se trouve sur l'arc d 0, en fj par exemple, Texcès de la force 
des muscles fléchisseurs des jambes peut être augmenté, 
pour faire mouvoir le corps sans le renverser , mais d'une 
quantité seulement capable de faire parcourir au centre de 
gravité l'arc fd; car arrivées en d , les choses rratreraient 
dans le cas précédent. Ainsi , plus cet arc sera grand , plus 
l'excès de la force des muscles fléchisseurs des jainbes 
pourra varier ; et il sera le plus grand lorsque le centre de 
gravité sera en 0; car, au delà, en t, la puissance du poids 
du corps devenant négative , de positive qu'elle était, ce se* 
ront au contraire les muscles extenseurs des jambes qui 
devront avoir une force prépondérante ; ce n*est donc que 
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sur les divers points de Tare d o que le centre de gravité 
sera en équilibre avec un excès de force des muscles 
fléchisseurs. En o, cet excès est zéro et par conséquent à 
son minimum; c'est-à-dire que les forces des muscles ex- 
tenseurs et fléchisseurs des jambes se détruisant réciproque- 
ment; ces muscles pourraient même être nuls sans que le 
corps soit pour cela renversé ; et le centre de gravité étant 
placé en d , où il agit sur le levier le plus long , l'excès de la 
force des fléchisseurs sur celle des extenseurs sera par 
conséquent à son maximum et ne pourra plus être aug- 
menté. 

Par la même raison, le centre de gravité peut se trouver 
en arrière de l'axe b sur un point quelconque de l'arc o h, 
où son moment est contre-balancé par un excès de force des 
mnsdes extenseurs des jambes, et qui y arrive également k 
son maximum lorsque le centre de gravité est en h. Il suit 
de cette démonstration que le cas le plus favorable à la sûreté 
et à la durée de la station est celui où le centre de gratité est 
en 0, verticalement sous Vaxe b. Nous avons vu que, dans 
cette position , les oiseaux n'avaient aucun effort, soit volon* 
taire, soit involontaire, à faire pour se maintenir en équilibre ; 
et si par une circonstance quelconque, soit par accident, 
soit par l'effort des muscles le centre de gravité wti du plan 
gio^ au lieu d'ajouter la force de son poids a celle de ces 
muscles devenue prépondérante , ce poids est au contraire 
en opposition avec cet excès et lui fait équilibre , k moins 
que cette force ne porte le centre de gravité au-dessus du 
point d on du point ft. En effet, quelle que soit la force des 
muscles mis en action au-dessous du terme que je viens d'in- 
diquer, elle fera sortir le centre de gravité du plan g b o, dont 
îl s'éloignera en parcourant Tare od, ou oft, jusqu'à ce que le 
levier soit assez long pour que, multiplié par le poids 
du corps, le produit soit égal au moment de l'excès delà force 
des muscles prépondérants. Gela arrive lorsque l'oiseau vou- 
lant élever ou abaisser la partie antérieure de son corps ; il 
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contracte alors ceux des muscles moteurs des jambes qui doi- 
vent produire cet effet; et aussitôt que Teffort musculaire 
diminue ou cesse , le corps se meut par lui-même en sens 
inverse jusqu'à ce que le poids du corps fasse de noaveau 
équilibre à la puissance des muscles relàcbés. 

En graduant dans Tune k Tégard de l'autre par des efforts 
volontaires, la force des muscles fléchisseurs ou extenseurs 
avec celle du poids du corps , Toiseau peut faire parcourir 
à son centre de gravité tout le demi-cercle d o h; c'est-à-dire 
qu'il peut redresser entièrement son corps, ou bien le ren- 
verser pour mettre la tête en bas, sans perdre l'équilibre. 

Enfin , lorsque le centre de gravité se trouve directement 
sous Vaxe de mouvement^ V oiseau en tire V avantage que^ 
dans rétat de station , t7 n'a aucun effort volontaire ou invo- 
lontaire à produire avec ses muscles moteurs des jambes pour 
se maintenir en équilibre ; c'est-à-dire qu'on a TéqtuUion 
(PL IV, fig. 4). 

Force ntXbtX sln. ntc = force msXhsX sin. iiwc , 

OU bien 

Cependant, quoique le corps se trouve ainsi par lui-nième 
en équilibre sans que l'oiseau n'ait aucun effort k faire par 
ses muscles moteurs des jambes pour se maintenir e» sta- 
tion , en d'autres termes , que ces muscles pourraient être 
nuls, cela ne suiBt pas, car ces animaux doivent nécessaire- 
ment pouvoir aussi marcher, et ont de Ik besoin de mouvoir 
leurs jambes, et doivent avoir par conséquent dans les mus- 
cles moteurs de ces dernières , une force au moins capable 
de pouvoir déplacer le poids de ces membres; force toutefois 
très-faible vu le peu de volume de ces organes. Si novs a<^ 
mettons donc que ms représente ce mmimum de la force ab- 
solue pour les extenseurs , leur momerU devant toujours ètn 
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la même équation que ci-dessus. 

Ijà plupart des oiseaux ne sont toutefois pas dans cette 
ooDdition si favorable ; diverses circonstances particulières 
dans lesquelles certaines espèces se trouvent placées peuvent 
exiger que malgré Tinconvénient qui en résulte , le centre de 
gravité ne soit pas directement sous Taxe des deux genoux, 
nais sur un autre point du demi-cercle doh,fig.6. Dans ce 
cas, la station passive n'est possible que dans certaines li- 
mites que présentent la longueur et la direction des cuisses, 
ainsi que dn rapport dans lequel se trouvent les forces défi- 
BÎtives des muscles extenseurs et fléchisseurs des jambes. 

De la longi^eur des cuisses dépend plus particulièrement la 
patiUon 4u centre de gravité relativement au plan vertical 
passant par V axe des genoux h (fig. 4) ; et de la direction des 
cmsses dépend plus spécialement sa position par rapport au 
plan horizontal passant par le même axe, et de là les rapports 
entre les forces définitives des muscles extenseurs et fléchis- 
seurs des jambes pour faire équilibre au poids du corps et 
le faire mouvoir autour de Taxe 6. 

Il peut arriver deux cas chez les diverses espèces d'oi- 
seaux : l*' que les muscles extenseurs des jambes se dévient 
sar les condyles des fémurs avant de se fixer k Tangle dn 
tibia, comme cela est ordinaire et représenté dans la fig. 7; 
c'est-k-dire que ces muscles se dirigent d'abord de leur point 
d'attaehe m vers la face antérieure des condyles des fémurs 
b et s'y terminent k la rotule k, qui appuie dans la gorge de 
ces derniers, et se prolonge elle-même par le ligament ro- 
talien k s en se recourbant au-dessous pour se fixer à l'an- 
gle 5 du tibia bc. De cette manière, quelle que soit la direc- 
tion de la partie m k des muscles, ils n'agissent que dans la 
direction de la partie k s sur le tibia , sous un angle constant, 
^el que soit le degré de flexion de la jambe ; et cela, par 
la bras de levier représenté par bs; d'où résulte que la 
force déinittve de ces muscles reste invariable. 
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2* Il existe des cas où les mascles extensears des jambes 
ne se dévient pas snr les condyles dn fémnr , se rendant en 
ligne droite au sommet de l'angle da tibia b «, qni s*âève id 
an devant des condyles , comme cela est repr^enté dans h 

Dans cette dernière condition , où les muscles extenseon 
des jambes ne se dévient pas sur les condyles des fémurs , 
le bras de levier sur lequel ils agissent y est en ligne droite 
avec les jambes, il peut arriver que les cuisses ayant priâsi' 
ment une longueur ab, teUe que le centre de çrwriiê (o) u 
trouve verticalement sous Vaxe (b) àes deux genoux^ la force 
absolue passive des muscles extenseurs des jambes est plus faihk 
que céOe des fléchisseurs , quoique leurs moments se fassent 
équilibre ; en admettant qœ les leviers bs et bt sur lesquels dles 
agissent soient égaux; et leur rapport est en raison inversa 
du sinus des angles sous lesquels ces forces agissent sur leurs 
bras de levier respectifs. L'égalité des moments de ces deax 
forces donne Téqnation 

m X 2» t X 8in. n(c = nu X bt X sin- Mw » 

équation de laquelle on tire : 

ni : liu :: sin. mtc : sln. wU. 

Pour que les forces musculaires absolues fussent égales, 
il faudrait donc que le sinus des angles m se et n le le fussent 
aussi; or cela n'est pas possible avec la conformation que 
présente le corps des oiseaux ; car il faudrait que la partie 
antérieure a m du bassin se prolongeât jusqu'en m\ flg. 4, 
afin que le sinus de l'angle ni sc^ ( avec son supplément 
ml s m), fut égal au sinus de l'angle ni c. Le bassin ne s'éten- 
dant au contraire que jusqu'en m , il en résulte que le mu 
de l'angle m se étant plus grand que celui de l'ange ni c , h 
force absolue des muscles n l doit nécessairemenl être plus 
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grands que celle des muscles m$ ; c'est-k-dire qu'on a, d'a- 
près la dernière proportion : 

^ aln. mic ^ ^ ^ sin. nte 

sln. ntc ^ 8in. «wc 

oabien 

Ce qui est en effet conforme k l'observation , qui montre 
qu'en général les muscles fléchisseurs des jambes sont plus 
Tolumineux que les extenseurs ; et leur force définitive est 
en outre plus grande aussi , en ce que le levier ( ( est d'ordi- 
naire plus long que le levier 6 s. 

Si les cuiêses $e raccourcissaient jusqu'en V , de manière 
ftte le centre de gravité se trouvât au-devant de l'axe V des 
ieux genoux , ou ce qui revient au même , si chez un second 
0ûeati éOes ne s'étendaient que jusqWen V , toutes les autres 
tonditions restant les mêmes , la force absolue des muscles fté- 
MisewrSy aussi bien que celle des extenseurs^ devront aug- 
wienter. 

Le centre de gravité étant placé au devant de l'axe 6' , les 
niQsdes fléchisseurs des jambes prennent la direction n t! , 
les extenseurs celle de m 6' ; leurs moments sont : 

nf X &'t' X 8in. n«'c et «w' X b't' X sln. nw'c. 

Or nous avons vu plus haut que , dans le cas où le 
centre de gravité se trouve au devant de l'axe des deux 
genoux , la puissance des muscles fléchisseurs des jambes 
doit être en excès sur celle des extenseurs , et que cet excès 
doit être égal au moment du poids du corps pour lui faire 
équilibre. Si donc P représente toujours le poids absolu du 
corps de Voiseau , et o 9 la distance du ceutre de gravité au 
plan vertical passant par l'axe des deux genoux , distance 
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qui forme le bras de le? ier définitif sor lequel agit ee poêds , 

et bY s= 6' s' = bty on aura l'équation 

dans laquelle le second membre , au lieu d'être égal k zéro 
comme ci-dessus (p. 36S), est au contraire égal k P x 69. 
En effet , sans prendre en considération les grandeurs de n r 
et de m 5', la différence des deux termes du second nombre 
a augmenté , d'une part en ce que sin. n ^ c !> sin. nte; ei 
de l'autre, en ce que sin. m s' c <;sin. m se; d'où il résulte 
que déjk le terme positif est plus grand que le négatif , et 
laisse un reste qui doit être égal à P x o</. 
De la dernière équation l'on tire : 

^^_ wi*'XMXsin.ffw^c + PXflg 
bixain.nl'c 

Équation qui fait voir que la force absolue des muscles fU- 
chisseurs des jambes est égale à la somme des moments des 
muscles extenseurs et du poids du corps y dieisée par le lemer 
définitif des fléchisseurs. 

Le second membre de cette équation étant composé d'un 
grand nombre de facteurs , on n'aperçoit pas d^ suite quelle 
doit être dans toutes les circonstances la valeur de nf. 
Cependant je ferai remarquer qu'à mesure que les cuisses 
se raccourcissent le sinus de l'angle m se diminue , et finit 
par devenir zéro avec la longueur a b" des cuisses, fig. 4, on 
la direction des muscles extenseurs ms" est en ligne droite 
avec le levier b"c; tandis que le sinus de l'angle n i c va tou- 
jours en augmentant jusqu'au n i"c. Mais k mesure que le 
sinus de l'angle msc diminue , le moment des muscles exten- 
seurs diminue également et devient zéroj avec ce sinus, 
lorsque la cuisse arrive k n'avoir plus que la longueur ab", 
où m s" est dans la même direction que b"c , et l'équation 
générale ci-dessus devient : 
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P X oy' = nt" X bl. X 8in. n^c. 



Âiosi, d'après Téquation générale (362), l'excès du moment 
des muscles fléchisseurs des jambes sur celui des extenseurs 
doit être égal à zéro j lorsque le centre de gravité du corps se 
troQTe sous l'axe des deux genoux ; et la force absolue de ces 
moscles fléchisseurs doit augmenter k mesure que les cuisses 
se raccourcissent , pour faire constamment équilibre au mo- 
ment du poids du corps, qui ya en augmentant avec la lon- 
gueur du levier ogr, et cela jusqu'au point 5", où la direction 
des muscles extenseurs est la même que celle du levier s"b"c 
sur lequel ils agissent ; point marquant ainsi le minimum de 
la longueur de la cuisse; qu'au delà de cette limite cet angle 
devenant négatif, la force des muscles extenseurs agissant 
en sens contraire , deviendrait un accessoire de la force des 
fléchisseurs et l'oiseau ne pourrait plus étendre ses jambes. 
Cette circonstance , où les muscles extenseurs perdent com- 
plètement leur force , n'existe d'ailleurs chez aucun oiseau , 
et je ne l'indique simplement ici que pour marquer cette 
limite de la possibilité que la longueur des cuisses ne saurait 
dépasser. 

Vexcès du moment des muscles fléchisseurs des jambes sur 
celui des extenseurs est proportionnel à la distance du centre 
de gravité au plan vertical passant par Taxe des deux genoux , 
et en conséquence proportionnel au raccourcissem^it qu'é- 
prouvent les cuisses. 

En appliquant l'équation générale (p. 366) qui marque 
cet excès k deux longueurs différentes des cuisses, moindre 
que a b, ^ ab' eiab" fig.b, par exemple , on en. déduira la 
proportion dans laquelle cet excès se trouve dans les divers 
cas. Pour la première on aura : 

et pour la seconde : 
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P^09'=bfXBiii.iirc, 

qui doiment la proportion : 
Dinsant le premier rapport par P, 

og : 0^ : MX Bill, fifc : bl X Bin. nf'e, 

conformémeiit k renoncé du théorème. 

Les distances 9' et 6 6" formant les côtés obliques da tra- 
pèze hoçf V\ coupé par la ligne b' g parallèlement aox bases 
6 et 6" g', ce trapèze donne la proportion : 

et ces deux dernières proportions donnent cette autre : 

W : W :: MXBtaLiae : MXBin.nTe, 

qui montre que ce mime excès est également proportUmnd 
au raccourcissement qu'éprouvent les cuisses. 

n serait néanmoins possible que la force absolue des 
muscles moteurs des jambes fût la même dans deux oi- 
seaux, dont Tun aurait les cuisses beaucoup plus courtes que 
l'autre; mais il faudrait que'chez celui où eUes sont les plus 
longues, elles se prolongeassent jusqu'au-dessus du centre de 
gravité (en b) ; oiseau qui n'a qu'un effort très-faible à pro- 
duire avec les muscles de ses jambes pour se maintenir 
en équilibre et pour marcher, et que ces muscles eussent 
cependant une fort grande force absolue , égale à celle de 
Toiseau dont les cuisses sont au minimum de leur longueur, 
où le moment du poids du corps est très-considérable ; ce 
qui serait pour le premier oiseau une force musculaire 
beaucoup trop grande. 
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Pour la longueur a b des cuisses , on aurait ainsi (page 
362), en supposant les forces nt etm« invariables, 

m X l>< X sin. nfe — tiw X b^ X 8*n. msc = 0; 

et pour une longueur quelconque a b', moindre que ab, 

ntf X fc< X 8in. ntfe — visXhtX sin. nufc = P X og; 



d*oà 



"'fttXsIn.nr'c bt X «in. nf'c 



e'est-k-dire que la /orm« ab^oltie des fléchisseurs est égale à 
la somme des moments^ du poids du corps et des muscles exten- 
seurs^ dUnsée par le levier définitif sur lequel les fléchisseurs 
agissent. La valeur de ms' se déduit de la proportion (p. 364) 

ms :nt:: sin. ntc : sin. msc , 

et, placée dans Féquation précédente, donne : 

fifxfctX sin. nrc i [\ )=PXog, 

\ sin. XMC X »in. nIV / 

d^ûù 

P X 00 X sin. nwc 



n«'= 



ht (sin. 1IWC X sin. nCc — sin. xik^c X sin. nfr)' 



En plaçant cette valeur de ni dans la dernière proportion, 
on trouve celle de w»', c'est-k-dire : 



. P X og X sin. nXc 



M (sin. fMc X sin. nt'c — sin. fiw'c X sin. nir'i' 

et pour son momex\l : 

P X oy sin. mg'e + sin. ntc 



mf'x6JX8in'«w'c = 



8in. 1IMC X sin. nl'c — sin. nu'c X i^in. nie 



Les motnenfs des deux forces de mi' et de nt! ne dé- 
ni. î< 



âT6 rEÈOhoM ta lx «taturb. 

Iiendetit; eottiillë dli voit, qte dé là ^itiàéùt deâ siHUà des 
angles , Boni lesquels tes forces agissent pont faîf e ëqtfl- 
libre au moment du poids du corps, le bras du levier fr(, ainâ 
que les forces ms et nt étant invariables ; c'est-à-dire que le 
mommt de la force des nuscles fléobisseurs »( , mulû- 
plié par l'unité moins le produit des rapports entre les sinus 
des angles sous lesquels agit la forée th s , par le rapport 
entre les sinus sous lesquels agissent les fléchisseurs , égaie 
le moment du poids du corps. 

De même aussi le moment Aems est ésgal à celui du poids 
du corps, multiplié parle produit des sinus des angles m s c 
par le sinus d« Tangle n U , divisé par la différence qui 
existe entre le produit des sinus fnsc; par le sinus nt'e, 
et le produit du sinus ms'c par le sinus nie; indiqué par 
TëquatiM ci-^lesBUSi 

Dans le cas où les cuisses se prolongeraient jusqu'en b, 
où le moment du poids du coirps est égal à zéro, on aurait : 

og = et sin. ms'c =■ sln. i^c , 8in. nt'c = sin. ntc , 

et les équations ci-dessus (page 369) deviendraaent cel- 
les-ci : 

'n« X 1>*X Bln. ntc (1 — 1 X 1) = 0, 
ihj )k Z't X sin* fMc = 0. 

Et en effet, ces deux m^oments seraient é^aux et se détrui- 
raient, ainsi que cela ressort aussi des démonstrations pré- 
cédentes. 

Dans le cas extrême (fig. 4) où les cuisses prennent la 
longueur aV\ sin. ms"c = 0^ on aurait ; 

nf X b< X sln. nt^'c (1 — 0) =: P X ogf', 
ms^' Xhtx sin. ««"c =0. 

Et en effet, dans ce cas, les muscles fléchisseurs doivent faire 
ëkactemeni équilibre au poids du Corps. 
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Qaant aux forces absolues ne" et m^\ les équations ci-des- 
sus (page 360) donnent : 



ht X sin. ntf'e* 

. P Xog'X sin. n^c 

tt X sin. msc X sin. nV'c 

Deux (luatitités, toujours dans le même rapport donnaùt 
comme d-dessus (page 3©9) : 

iiV : nu^ :} «in. nafH \ gin. nf^». 

Proportion ^ les forces nf et W sont forteonsidërables, 
mais dont la première est seule nécessaire pour faîte éq«i 
lifare au poids du corps , et dont la seconde devient tout h fait 
inutiie dans ce <ms particolier) oà la cuisse est arrivée à son 
minimum de longueur ; et Tune et l'autre inutile chee les 
oiseaux ob les cuisses se prolongent jusqu*ett b , aurdessus 
du centre de gravité. Il ne OETArr bomg pas entrer dxns 

LE PLAN QUE t'iNTELLlèENCE SUPRÊME A SUIVI EN CRÉANV LES 
OISEAUX, DH DOimER DANS TOUTES LES BSPÈGES LA MÊME PORCE 
iUX MUSCLES ttOTEURS DES lAMBES , QUOIQUE GELA SOIT POS- 
SIBLE ; Mais elle a dt) en oraDùer la puissance seu^n 
l'csage oce ces animaux devaient en faire. Ainsi diee les 
espèces qui se trouvent dans les coiiditions oè l'axe des arli- 
culaUotls des gênoui b se trouve difectettient au-dessus du 
centre de gravité, il a suffi que les extenseurs des jambes 
eussent une puissance telle que , par la contraction volon- 
tsôre, il3 pussent produire l'eflEort péce93airq à Tus^ que 
ces oiseaux font momepitanément de leurs pattes ; c*e$t-k- 
dire \ porter simptemeiit le poids de leurs jamb^ en avant, 
si ces espèces ne les emploient qu'à la marche; et ^ux Ûé- 
chisseurs une force passive plus grande, qui soit à celle des 
extenseurs dans le rapport inverse des sinus des angles m se 
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et ntc, et par conséquent encore assez faibles, ainsi que 
je Tai en effet admis dans le théorème précédent. 

Aux oiseaux, au contraire, qui doivent produire une force 
plus ou moins grande par le mouvement de leurs pattes , 
comme par exemple les Rapàces qui ont Thabitude de porter 
leur proie dans les serres , les fléchisseurs des jambes de- 
vaient avoir au contraire une puissance très-grande, afin 
de pouvoir soutenir ce poids ; tandis que chez les Palmi- 
pèdes ce sont les extenseurs qui devaient avoir une force 
considérable , vu que c'est principalement par leurs efforts 
que ces animaux avancent dans la nage. 

Dans les dernières démonstrations que je viens de donner, 
j'ai fait voir (page 369) que déjà dans le cas où le centre de 
gravité se trouve dans le plan vertical passant par l'axe des 
deux genoux, la force absolue des muscles fléchisseurs des 
jambes est plus grande que celle des extenseurs , et qu'k 
mesure que les cuisses se raccourcissent , d'un oiseau à 
l'autre, leur excès augmente d'une certaine quantité. On 
croit pouvoir en conclure que le contraire doit exister 
lorsque les cuisses se prolongent au delà de Vaxe b, et cepen- 
dant la force absolue des muscles fléchisseurs augnietUe. 

Nous avons vu dans les démonstrations précédentes, 
que si chez un oiseau les cuisses ne s'étendent que jusqu'en 
b, au plan vertical passant par le centre de gravité o, les 
musdes moteurs des jambes n'ont k supporter que le poids 
de leur membre qui reste invariable; c'est-à-dire que leurs 
moments sont égaux et k leur minimum , ce qui donne : 

ww X &* X sin. msc = n( X l>t X sin. ntc. 

Chez un autre oiseau, au contraire où les membres pren- 
nent la disposition ab^cde^ fig,Sy les muscles extenseurs 
deviennent ms^''^ les fléchisseurs n r^ ; le moment des pre- 
miers est exprimé par : 

m««^X&<XBin.ww»^c, 
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et celui des fléchisseurs par : 

Comme la première de ces quautités doit à la fois faire 
équilibre à la seconde et au rnomeni du poids du corps, on 
aara : 

Mw»* X b^ X sin. ms^^c > nt^^ X^^X sin- nP^c, 

etsi oft représente la distance du centre de gravité au plan 
vertical 61"", passant par l'axe b'", on aura aussi : 

P X ohzzz tiMi' X ^' X sin. irM»*c — nt" XhtX sin. nO^c. 

Or comme le moment des fléchisseurs reste toujours le 
même, on aura également : 

nt»* X^tX sin. nt^^'C = nt X ï>' X sin. ntc ; 

d'où, après avoir divisé par fr t, on tire la proportion 

tU*^ : nt :: sin. nie : sin. nt^'fc; 

et comme sin. ntc> sin. nr c, on a aussi n(''> nt. 

Ce qui répond à la première partie de l'énoncé de la ques- 
tion ; et de la dernière proportion on tire : 

sin. nie 
nt«* = nt X 



sin. nt^'fc 



Quant à la force absolue des extenseurs, elle éprouve un 
premier accroissement progressif jusqu'à la limite où l'angle 
m«'' qu'elle fait avec son levier est droit. 

Dans la dernière équation générale ci-dessus, le terme po- 
sitif du second membre doit présenter sur le négatif un excès 
égal à P X oh', cet excès est dû en partie à la variation de 
l'angle m ii'V-, dont le hhus augmente a mesure que les 
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cuisses s'allongent. En effet , comme le sinus d'un angle 
obtus augmente pendant que cet angle diminue, il peut arri- 
ver queTanglem^'^c soit encore obtus, ou bien qu'il soit 
droit ou enfin aigu, son sinus restant plus grand que celui 
de l'angle msc (qui peut être plus petit) autant que l'angle 
m'^s c n'est pas égal au complément de l'angle m 5 c. Si donc 
ce sinus n*a pas atteint cette limite, on aura toujours : 

mt^ X ï^^ X sin. ms^c > m* X ^^ X w°' "«c, 

et par conséquent : 

Mais cet excès du moment des muscles extenseurs sur celui 
des fléchisseurs ne suffit généralement pas pour faire équi- 
libre a la puissance du poids du corps. La Torce ms^^ doit 
être telle qu'une de ses parties ^ fasse équilibre a la force 
des muscles fléchissisurs, et dont l'autre doit contre-balancer 
la force du poids du corps. La première donnera ainsi : 

8 X &< X Bm,mt^^e = nt^ XhtX sin. nt^c=zm8X ht X sln.iiwc, 

et donne : 

8ln. mic 

OÙ l'on voit que § est plus petit que m 5, le dénominateur 
de la fraction qui multiplie ms étant plus grand que le nu- 
mérateur. Ainsi une partie de la force de m 5 est déjà em- 
ployée à faire équilibre au poids du corps. Si on nomme ^ 
cette partie de m «, on aura : 

sin. msc 



sin. ms^^c ' 
OU 



./^ sin. nue \ 

= m<l( 1 ; J. 

\ Bin. m«ivc/ 
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La seconde partie de ms"^ qui, avec e, doit faire équi- 
libre au poids du corps , et que je désignerai par C, qu^p- 
litéqui est le véritable accroissement que doit éprouver ms , 
donnera l'équation suivante : 

K + e)l>( X sin. ms^c = P X oh, 

équation qni exprime Texcès du moment de la force des 
e;[ta}seurs su celui des fléchisseurs. 
Mettant à la place de e sa valeur ci-dessus, 



( 



d'où 



Ç + TIW — TIW X -: 1 ^i X sln. Tiw»^c = P X oh, 

nn. ms"cj 



PXoh . TIW X M X sin. iiMc 
ht X 8in. iiw^c ht X sin. tiw»^c 



Pour que la force absolue de ms restât constante lorsque 
les cuisses se prolongent au delà de 6, il faydrait que la va- 
leur de C se réduisit à zéro ; et pour qu'elle diminuât elle 
devrait être négative. Or pour cela il faudrait que la somme 
des deux premiers termes du second membre fût dsms le 
premier cas égale à zéro , et dans le second plus petite que 
le troisième ; ce qui n'est évidemment pas, vu que le pre- 
mier terme est déjà beaucoup plus grand; d'où il résulte, 
comme je l'ai dit dans l'énoncé de la question, que la force 
absolue des muscles extenseurs augmente, et dune quantité 
s égale à la somme des moquenls du poids du corps et des 
muscles extenseurs du premier oiseau , divisés par le levier 
définitif sur lequel agit la force m s'^, moins la force absolue 
des muscles extenseurs du premier oiseau^ et l'on aura pour 

VXoh . «M X &« X sin, lïMc 
ht X sui- ms^^c ht X sin. fiu^^c 

Pour le moment de ms'^ on aura : 

TiM»^ X ^< X 8in. ifw«^c r= P X oh + ww X b« X sin. mtc, 
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e'est-à-dire qu'il a augmeoté , comme cela devait être, de 
tout le moment da poids du corps. 

Aiosi , chez le premier oiseau dont les cuisses ne se pro- 
longent qpejusqu*en b, la Torce absolue des muscles exten- 
seurs ms des jambes doit être simplemeut égale k o, plus 
la quanUté c qui est alors égale à zéro , et plus encore l'ange 
mentation ï, dans ce cas, également égale à zéro. Maisi 
partir de ce point, c augmente progressivement en suiraot 
la proportion des sinus de l'angle msc, et par conséquent 
jusqu'à ce que ce sinus soit arrivé \t son ntoximum ; c'est-ih 
dire Ik où l'angle est droit, et ce sinus égal k Vuniti. A cette 
limite, l'équation ci-dessus devient celle-ci : 

« oh 
mtc :^ P X -j— + tn* X Bill, msc ; 

d'où il résulte qu'à cette limite la force absolue des muscles 
eitensears est égale au poids du corps multiplié par le levier 
oh, et divisé par le levier bl, plus la force absolue rtemt 
multiplié par le sinus de l'angle msc. 

Quant à la valeur de i, qui doit faire équilibre à la force 
des fléchisseurs, elle se réduit à : 



dans laquelle il s'agît de déterminer la valeur de m s' el de 
la comparer k m*", pour en déduire la variation qu'elle a 
éprouvée; c'est-Mire qu'on aura : 



de cette équation et de celle qui donne la valeur de n 
(page 27S), on tire la proportion 



~ — "filXain.fM'e"^ stn.nwx " ht --"'^° 

qui donne ponrmi' : 

m," f P^oh- + m,XbtXMii>.m*c \ 
sln.iM'c^^PXoh-t-nwX blX tin.mic)' 

c'est-k-dire que ta force absolue de ms' est égale à la force 

absolue de ms"c, divisée par uoe quantité plus pelJte que 

l'oDilé ; et cette fraction , encore multipliée par une autre 

pins grande que l'unité, dont le numérateur est la somme 

da moflienf du poids du corps, k la longueur ab' des cnisses, 

ïurs lors de la longueur ab 

est la somme du moment du 

' des cuisses, et de celui des 

!Ur afrdes cuisses. 

le la force absolue des mus- 

isses dépassent le terme ab" 

t non-seulement due à l'aug- 

> du corps, par l'elTel de l'al- 

is encore à la diminution 

eurs , par la diminution de 
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En effet , en admettant que Fangle ms'^c soit droit, son 
.nntis sera égal à \ unité ; et si chez l'autre oiseau les cuisses 
se prolongent jusqu'en V, Tangle ms^c étant aigu, son sinm 
sera plus petit , et le moment de la force des muscles exten- 
seurs des jambes aura en conséquence diminué. D'où il 
résulte que pour compenser cette perte il faudra nécessaire- 
ment que leur force absolue augmente d'une quantité qui, 
partant de zéro, Ik où l'angle ms'^c est droit, croit en raison 
inverse de la diminution de cet angle. 

J'ai fait remarquer plus haut qu'k mesure que les cuisses 
s'allongeaient, le mam,ent de la force de ces muscles augmen- 
tait proportionnellement au sinm de l'angle nu«'^ sous lequel 
ils agissent; qu'une partie S x 6Î x sin. m$^^c , en est dé- 
truite par la force opposée des fléchisseurs , et qu'une autre 
partie &X 6f x sin. ms'^c, concourt avec l'augmentation 
Ixbt X sin. ms^^c, k faire équilibre au poids du corps. 
Or la force absolue de ^, dont le moment est constant, doit 
nécessairement diminuer à mesure que l'angle augmente, et 
arriver k son minimum lorsque cet angle est droit ; tandis 
que s, qui est son complément pour former la force m s, 
doit augmenter k mesure que ^ diminue; et par conséquent 
en raison directe du sinus m^'^'c; et comme son moment 
augmente, en outre, également en raison directe de ce même 
sinus , il s'ensuit que £ qui est égal k zéro lorsque les 
cuisses ne se prolongent que jusqu'en 6, augmente k partir 
de Ik, et arrive k son maodmum lorsque l'angle ms'^c est 
droit. 

En effet, la force absolue de £ est représentée par : 

m^Xsin. m£c 

e = mj ; 

^ sin. ms^^e 

et comme sin. m s" c = 1 , 
Le moment de & devient : 
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e X b« X sin. nw»^c=rnw X &tX8in»M»^c— «w X b« X sln. nwc, 

oa plutôt 

e X ftt = ww X ftt — trw X &< X 8ln. msc ; 

d'où il résulte que le moment de s sera'k son maximum y et 
diminuera ensuite de nouveau k mesure que le sinus di- 
minue, redevenant égal k zéro lorsque les cuisses, en se 
prolongeant jusqu'à b\ donnent : 

comme je Tai déjà fait remarquer plus haut ; tandis que 
pour concourir à former avec C la puissance qui doit faire 
équilibre au poids du corps , cette force £ devrait au con- 
traire continuer k augmenter. Pour compenser la perte 
que le moment de £^ éprouve , il faut donc nécessairement 
que la force absolue Aems''' augmente de nouveau , et d'une 
quantité 7), dont le moment suive la progression contraire k 
celle que suivait avant le moment de e. 
Au maximum de &** (répondant a ab) on aurait donc : 

ei^ M= n» X 2^t — m«X &< X sin. msc; 

et pour e'' 

«^ X 6* X sin. ms^c = ww X ^^ X sin. ms^c — m« X &t X sin. iimc. 

Le moment de ri' devant être égal k la différence entre ces 
deux derniers , devient : 

V X htX 8Jn. mt^czsimi X b<— m» X M XBln.m#vc; 

mais ce mom^t de t)^ diminue progressivement au lieu 
d'augmenter; pour le rendre invariable dans la valeur qu'il 
avait lorsque l'angle m^^c était droit, il faut donc le multi- 
plier par le rapport inverse des sinus des deux angles' m $'^c 
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1 

et nti'c c'est-à-dire par -. r— ce qui donne 



^ V. . msXht 

d*où l'on tire : ^ 

ms ms 



V = 



sin.^fiuvc sin. viw^c 



En ajoutant cette quantité à la force absolue de m ^ ** poui* 
concourir à former ms^ , le moment de cette force ne sera 
pas augmenté , ne faisant que compenser la perte que ^^ a 
éprouvée. 

Mais ce n'est pas seulement e*' de la force m s'" qui dimi- 
nue lorsque les cuisses se prolongent au delà du point 6'\ 
et dont la perte doit être compensée ; l'augmentation Z ^ est 
dans le même cas , et ne suffirait plus pour faire avec s"" et V 
équilibre au poids du corps , dont le moment augmente rapi- 
dement; et par les mêmes raisons que je viens de faire valoir 
pour z", celle de 2;^ doit de même éprouver une augmentation 
nouvelle 0"" à partir du point où l'angle ms"c est droit; ai;^- 

mentation égale ^ la difTérence entre ?* et C* multipliée 

i 

par ~ c'est-à-dire qu'on doit avoir : 

^ sin. ms^c, ^ 

;■▼ X &t =P X o/i 4- nw X &< X sin. mtc—msXht, 

et 

C» X bt X sin. ms^c = P X oh' -^msXbtX sin. msc^msXhiX sin. msH, 

d'où 

«▼XMX8in.riwyc = -: (oW — ofc) + fiw.X bt l-r-^ 1 ), 

sm. m*Tc \8in. ^^^(ï j 

et 



e» = 



(oh' - o/i) + nw (—4 ^ \ 



bex sin.' m*»c 

Cette augmentation de la force m s'\ ne faisant que com- 
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penser la perte que ;^ éprouve, ne eoucourt eu couséqueuce 

pas à contre-balancer raugmentation du poids du corps égale 

k la diffërence du moment du poids du. corps avec la longueur 

\ 

ab'\ et ab"' des cuisses multiplié par — :=— ms" doit 

'^ ^ sin.ms'^c, 

donc recevoir une dernière augmentation X^ qui donne : 



et 



V X &« X 8in. wwTc = -—!?! — (oV — o/i), 



bt Xsin.* m»»c ^ 



Toutes ces forces partielles ms'" + 7i^ + 6'' -f X', doivent 
être égales dans leur somme k m5% et donnent : 



msT 



z=ms^r 4. _ ? (oft' — oh] + 217» ( î î Y 

ht X 8in.« mi^c ^ ' \ sin.» ww'c sin. msHJ 



Augmentation très -considérable , qui , ajoutée a la force 
primitive tn j*^ des muscles extenseurs des jambes , et k la 
force X^ qu'elle aurait acquise si cette augmentation avait 
simplement suivi sa progression primitive , ne donnerait 
néanmoins k ces organes que rigoureusement la force néces- 
saire pour tenir Toiseau en équilibre pendant la station. II 
serait cependant possible qu'une force très-grande dans les 
muscles extenseurs des jambes fût nécessaire k certains 
oiseaux pour d'autres usages que la simple station; mais 
jamais cette puissance ne peut aller au point que nous indi- 
que cette formule , et l'excédant encore très-considérable 
serait de Ik en pure perte : aussi , je le répète , la Nature 
n'a jamais dû , chez aucun oiseau , prolonger les cuisses au 
deik du point où les muscles extenseurs des jambes agissent ' 
k angle droit sur le levier que leur présente Tangle du tibia ; 
^l qui forment la véritable limite en mcusimvm que les cuisses 
ne doivent pas dépasser. 
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Lonqm les euis$e$ dêpoêient le tènlre ds groûUi {ce qui 
place ce dernier en arrièrt de Vaxe des genmêx ) f excès é» 
wmsMt de la force des extensews des jamihes eur cetai des flé- 
chisseurs est également proportionnel au bras de levier sur 
lequel agit le poide du corps. 

Ce qui est analogoe à ee que nous afeos trcwfé (pi M8) 
pour le cas où le centre de gravité se trouve aa devant da 
même axe. 

En appliquant l'équation générale qui indique le momefU 
du poids du corps à deux longueurs diflerentes des cuisses 
plus grandes que a 6, mais considérées comme indétermi- 
nées y on aura pour l'un des cas : 

et pour l'autre : 

desquelles on tire la proportion : 

Divisant le second rapport par P , on trouve : 

L excès du moment des extenseurs sur celui des fléchisseurs 
est également proportionnel à T allongement que prennent les 
cuisses. 

Le levier oh^ et les lignes bb'^ formant les côtés obliques 
du trapèze bo hb"^^ coupé par la ligne b'^ V parallèlement 
aux bases 6 o et b" h ; ce trapèze donne la proportion : 

oh : ah' :: bt» : W» , 

et ces deux proportions , qui ont un rapport commun» doi- 
nent cette autre : 

(ÇiT + tit) ht X 8in. ms^c : (;▼ + «^ M X «in. mrre :î Mut : bM. 
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À distance égale du centre de gravité , en àmnl et en arrière 
du plan vertical passant par Taxe des genoux y les forces 
absolues â'es^ muscles prédominants (qui doivent soutenir le 
poids du corps) sont en raison inverse des angles sous les- 
quels ils agissent sur leurs bras de leviers respectifs. 
Si dans les deux équations (p. 57) (p. 366) 

PX Ofli = nfXMX8iti.nfc — Tïw'X bfX sbi. ffU'd, 
P X oh = ww'Tc X &I X sbi. nw^c — n<»T X bt X sin. nPTc , 

09 z=oh; d'autre part aussi 

ms' X ^1 X un. mt'c = ms X &( X sin. nue, 

et 

nt^XhtX un. nP^c = nu X btXsin. fntc^ 

les deux équations principales prennent cette forme : 

PX0ôf = nfXMX8in.nfc — f>uXWXBiil.nWfl, 

et 

P X oflf = nwiT X bt X Bln. i»s«vc — irt« X M X sin. »ue. 

De ces detix équations qui ont un membre commun , on 
tire : 

nf : ms^i :: 8in.iiw>^c : sin. nfc, 

conforme à l'énoncé du théorème. 

11 résulte de cette démonstration que si, avec la hm^eur 
o h, l'angle ms'^c est droit , l'angle ni!c sera nécessairement 
aigu , vu qu'il ne saurait en aucun cas devenir rectangle 
et la force absolue de n^^ devra en conséquence être plus 
grande que celle de m s'* , et la même chose sera vraie 
pour toutes les longueurs intermédiaires des cuisses ; c'est- 
à-dire que c'est Voiseau dont les cuisses se prolongent au 
delà du centre de gravité , qui aura besoin de la moindre 
force dans ses muscles moteurs des jambes^ 

C'est donc après Toiseau dont le centre de gravité do 
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corps se trouve sous l'axe des genoux , celui chez leqad 
les muscles extenseurs des jambes agissent h angle droit 
sur les jambes, qui sera le plus favorisé ; et celui qui réu- 
nira les deux conditions aura la meilleure organisation de 
tous. Je ne parle pas de ceux dontTangle ms^c est aigu; 
nous avons vu quel grand désavantage il en résuite. 
, J*ai fait voir plus haut que dans le cas où le centre de 
gravité se trouvait au devant de Taxe des deux genoux , la 
force absolue des muscles des moteurs des jambes peut res- 
ter constante, quelle que soit la longueur des cuisses. La 
même chose est également vraie pour le cas où le centre de 
gravité se trouve en arrière du même axe; c'est-à-dire que 
Vatigmentalion K (page 376) qu'éprouve la force absolue de ces 
muscles soit partout égale à zéro , et que VaugmetUalion du 
moment de la force des extenseurs ne soit due qu'à V augmen- 
tation du sinus de Vangle sous lequsl ces muscles agissent 
sur leurs leviers ; ce qui ne peut avoir lieu qu'autant que le 
même angle ne dépasse pas son maximum ; en d'autres termes, 
que dans Téquation générale ci-dessus (373), ms'^ soit rem- 
placé par m s et sin. m $'^ c par 1 , d'où 

et comme 

nt*^ XhtX sin. nt^^c =r «w X b< X sln. nue, 

on a aussi : 

P X o/i = ww X bt — nw X M X Bin. ww, 

d'où 

oh 



»w = P X 



H (1 — sin. msc)' 



Ce qui représente une force excessive dans les musdes 
extenseurs ms; car les deux sinus^ placés au dénominateur, 
laissent un reste plus petit que l'unité; ce qui diminue la 
valeur du 6 1 déjà beaucoup plus petite que le numéraleur, 
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et donne une fraction bien plus grande que V unité , et par 
laquelle doit être multiplié le poids du corps , pour donner 
un produit égal k la force absolue des muscles extenseurs ; 
muscles qui n'ont pour fonction , chez l'oiseau dont les 
cuisses ne se prolongent que jusqu'en b, que de déplacer le 
petit poids des membres. Cette force ms devant ensuite être 
^ celle des muscles fléchisseurs, en raison inverse des sinus 
des angles sous lesquels elles agissent sur leurs leviers res- 
pectifs, on aura pour la force correspondante des fléchis- 
seurs, chez le même oiseau, la proportion suivante : 

oh 

n« : P X rm : r '' «in. msc : sin. ntc, 

bt (1 — gin. msc) 

qui donne pour la valeur de nt : 

oh X sin. mtc 



n« = PX 



bt(\ — sin. msc) sin. nie 



ce qui est également une force fort considérable , quoique 
moins grande que celle de m s. Aussi la nature n'a-t-elle pas 
dû adopter, comme je l'ai déjk fait remarquer phns haut, le 
principe de donner k tous les oiseaux la même force dans les 
muscles moteurs des jambes, quoique cela soit mathémati- 
quement possible. 

Quant k la plus grande longueur que les cuisses peuvent 
atteindre , en admettant que la force des muscles extenseurs 
des jambes reste toujours la même , c'est bien évidemment 
celle où Tangle ms'''c est droit; car pour une longueur plus 
considérable, a 6"^, par exemple, cet angle devenant aigu son 
sinus diminue, et avec lui le moment de la force des muscles 
extenseurs ; ce qui exigerait une augmentation de la force 
absolue, pour faire équilibre au moment du poids du corps, 
qui croit proportionnellement au levier oh!. 

Il résulte de ce que nous venons de voir, et de ce que j'ai 
démontré plus haut, que la longueur des cuisses est renfermée 
m. 25 
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En eflTet , en admettant que Fangle ms'^c soit droit, son 
sinm sera égal à Vunité ; et si chez Vautre oiseau les cuisses 
se prolongent jusqu'en b\ Tangle ms'c étant aigu, son $inus 
sera plus petit , et le moment de la force des muscles exten- 
seurs des jambes aura en conséquence diminué. D'où il 
résulte que pour compenser cette perte il faudra nécessaire- 
ment que leur force absolue augmente d^une quantité qui, 
partant de zéro, Ik où l'angle ms'^'c est droit, croît en raison 
inverse de la diminution de cet angle. 

J'ai fait remarquer plus haut qu'k mesure que les cuisses 
s'allongeaient, le moment de la force de ces muscles augmra- 
tait proportionnellement au sinm de Tangle m$$'^ sous lequel 
ils agissent; qu'une partie S x 61 X sin. m^^c , en est dé- 
truite par la force opposée des fléchisseurs , et qu'une autre 
partie ^xbt x sin. ms^^'c, concourt avec l'augmentation 
Z xbt X sin. ms^^c, k faire équilibre au poids du corps. 
Or la force absolue de ^, dont le moment est constant, doit 
nécessairement diminuer à mesure que l'angle augmente, et 
arriver k son minimum lorsque cet angle est droit ; tandis 
que e, qui est son complément pour former la force m s, 
doit augmenter à mesure que ^ diminue; et par conséquent 
en raison directe du sinus m s*' c; et comme son moment 
augmente, en outre, également en raison directe de ce même 
sinus , il s'ensuit que £ qui est égal à zéro lorsque les 
cuisses ne se prolongent que jusqu'en 6, augmente à partir 
de là, et arrive à son maximum lorsque l'angle ms'^c est 
droit. 

En effet, la force absolue de £ est représentée par : 

nwXsln. nue 

t=:ms : ; 

^ BiD. ms*^c 

et comme sin. m s" c = 1 , 
Le moment de £ devient : 



NOTE xxxm. 379 

on plutôt 

d'où il résulte que le moment de s sera*à son maocimum^ et 
diminuera ensuite dé nouveau k mesure que le sinus di- 
minue, redevenant égal k zéro lorsque les cuisses, en se 
prolongeant jusqu'à b\ donnent : 

Sin. ms^e = sin. mce, 

comme je Tai déjà fait remarquer plus haut ; tandis que 
pour concourir à former avec C la puissance qui doit faire 
équilibre au poids du corps , cette force s devrait au con- 
traire continuer k augmenter. Pour compenser la perte 
que le moment de £^ éprouve , il faut donc nécessairement 
que la force absolue àems" augmente de nouveau , et d'une 
quantités, dont le moment suive la progression contraire k 
celle que suivait avant le moment de e. 
Au maximum de ^'^ (répondant k ab) on aurait donc : 

eiv M = mx X ^t — ' flu X ^^ X sin. n»c ; 

et pour t" 

«' X &* X sin. iiM^c = flw X &^ X sin. iiM^c — «M X b< X sin. «wc. 

Le moment de V devant être égal k la différence entre ces 
deux derniers , devient : 

-n^ X MX 8in. tiwTc=tïM X M— «w X M Xsin. «*▼«; 

mais ce moment de ^^ diminue progressivement au lieu 
d'augmenter; pour le rendre invariable dans la valeur qu'il 
avait lorsque l'angle ms'^c était droit, il faut donc le multi- 
plier par le rapport inverse des sinus des deux angles' m «'^c 
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(miré les dmx limites où le siausd^ V angle m^c==o, M 
celle ùu siii. m^^cs= t ; et ces deux limites eiistent égale- 
ment pour le cas où la force absolue de m » est graduée , tu 
qtt*au delà de sin. ms'^c =2 i , il faudrait que cette force aug- 
mentât considérablement. 

Que le centre de gratité se trouve , du resté , au devant 
ou en arrière de Taxe des deux genoux , la force absolue 
des muscles moteurs des jambes peut encore être constante, 
mais dans certaines limites seulement. 

Dans les démonstrations relatives aux oiseaux dont le 
centre de gravité se trouve au devant de Taxe du mouvement 
des deux genoux, nous avons trouvé qu'il était possible 
que la force absolue des muscles moteurs des jambes puisse 
rester constante , quelle que soit la longueur des cuisses , 
c'est-k-dire tant qu'elle ne passe pas la limite aV\ il suffit 
qu'on ait pour la force des extenseurs : 



P X 00* X Bln. nu 

1IW = 



laXsln.fa^c Xsin.msc' 



et pour cdle des fléchisseurs : 



ht X Bin. fUfc ' 



Deux quantités qui se trouvent dans les rapports inverses 
des angles mse et nie (page 369). Nous venons de voir 
aussi que chez les oiseaux dont le centre de gravité se 
trouve en arrière du même plan vertical, passant par l'aie 
b, h force des muscles peut également rester constante, et 
éàns le même rapport inverse des angles msc et nte^ 9 
suffit que l'on ait d'une part : 



PXoH 



»t(l— iiii.fiiic)' 
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et d'autre part : 

PXohX8in.iiue 



M (1 ^ sin. mte) ilii. nte 



Pour savoir jusqu'à quelle longueur de oA la force de 
ces muscles peut rester constante , on n'a qu'k déduire la 
longueur de oA, soit de l'équation que donnent les deux 
valeurs de m< , soit de celle que fournissent les deux valeurs 
de ni ; les premières donnent : 

PXofc P X Oflf" X sln. nte 



bt (1 — sin. msc) 5t X »ùi* »^'c X sin. msc* 

d*où: 

0* — V X jjjj ^j;,^ ^gj^ ^^ 1 j t 

et les valeurs de n t donnent le même résultat. Où Ton voit 
qae si la force absolue des muscles moteurs des jambes 
reste constante, ce n'est toutefois qu'autant que la grandeur 
de A ne dépasse pas celle du second membre de la der- 
nière équation» qui n'est égale k 09' que dans le cas où les 
deux facteurs qui multiplient 9' se réduisit à YuniU. 

En multipliant l'équation ci-dessus par sin. n("c, on 
trouve : 

, /^bi. nte \ 

oh X 8in. nf'c = og' ( -; sin. nte 1 , 

\B\n» mte / ' 

de laquelle on tire la proportion : 

/sin. nte , \ . -. 

•à 2 00' :: ( -; tin. nte | : liiufif'c. 

' \8ln. fnse J 

i 

Si sin. msc était égal à -, ce qui serait peu, le second 
antéeédent se trouverait réduit k sin. nie, et Ton aurait : 

oh : oy' :: sin. nU : bUl nl"c , 
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c'est-à-dire que oh serait plus petit que og\ et pour qae 
oh = og\ il faudrait qu'on eût : 

8ln. nfc , ^ , ^, 
sin. ir»c 

d'où l'on déduit : 

sin. ntc 



sin. msc = 



sin. nt"c + sin. lUc 



D*où il résulte que oA ne peut être égal \koq' qu'autant 
que sin. msc est égal au sinus ntc^ divisé par la somme de 
sin. nie et du sinus nd'c; et au delk de cette longueur de 
oh Féquilibre serait rompu. Mais on doit remarquer que 
le résultat est indépendant de la valeur du poids du corps, 
qui en conséquence pourrait varier indéfiniment, sans rien 
changer à la formule. 

§ II. Condition où les muscles extenseurs des jambes ne se 
dévient pas sur les eondyles du fémur (ainsi que cela a lieu 
dans beaucoup de cas représentés /S<7. 7), sans que le bras 
de lemer sur lequel ils agissent soit en Ugne droite avec la 
direction de la jambe. 

Cela arrive lorsque le levier sh ifig.T) fait un angle asseï 
grand avec la direction frc de la jambe; et pour que la 
déviation n'ait pas lieu il suffit que les cuisses soient assez 
courtes pour que l'angle mks soit égal k deux droites; 
ce qui suppose une grande brièveté dans ces dernières , 
presque égales à ofr'", fig. 4, et à mesure qu'elles s'allon- 
gent, d*un oiseau à l'autre, l'angle msh devenant de plus 
en plus aigu, les choses rentrent en partie dans les cas que 
nous avons traités ci-dessus. Voici ce qui arriverait : Les 
cuisses n'atteignant pas le plan vertical qui passe par le 
centre de gravité, il s'ensuivrait que ce sont les muscles 
fléchisseurs des jambes qui devraient faire équilibre au poids 
du corps. Avec la longueur aV* des cuisses où l'angle 
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fn<"6", fig. 4, est droit, le moment de la force des muscles 
extenseurs sera à son maximum et la force absolue k son 
minimum , et le moment de la force des fléchisseurs doit être 
assez puissant pour faire équilibre à la fois au moment des 
muscles extenseurs et k celui du poids du corps ; c'est-h-dire 
que si Ton désigne par m<" la force absolue des extenseurs, 
leur moment sera : 

et si fit" représente la force des fléchisseurs , cette force doit 
se composer de deux parties ; l'une X", destinée k faire équi- 
libre aux muscles extenseurs, aura pour moment : 

V'XMXBin.nt"c = m<"XbtXl, 

et: 



V' = 



nu" 



sin. nt"c* 



et l'autre partie (&", qui doit faire équilibre au poids du 
corps, aura pour moment : 

jt" X 5« X sin. nt"c = P X og*, 

et: 

_PXo^l__ 
^ bt X sin. nf'e ' 

et l'équation principale sera : 

P X og' + m*" X &< = |i" XhtX ftln. nt"c + \" XhtX sin. ntf'ù, 

ou bien 

PXog'^z (n" 4- W) XhtX sin. nt"c —««"X ht. 

Or à mesure que les cuisses s'allongent vers le point 6, 
le $inus de l'angle ms"b" diminue, et comme le moment de 
ftx" doit rester constant , il faut nécessairement que sa force 
absolue augmente en raison inverse du sinus de cet angle. 
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La partie l" de la foroe des fléchisseun doit égalemeni 
augmenter m faisan inverse de ta dimtnulîofi du sîniis ii 
V angle nfc^ afin que son tnament reste constant. Enfin le 
mùmeui de v^!' doit diminuer , en oe que celui du poids drt 
corps diminue en raison directe du levier o gf ; mais il di« 
minue, en effet, en raison directe de la dimimaian gradmttê 
du sinus de l'angle nt"c; et pour contre-balanoer la dimi'' 
nution du moment de X'\ il faut donc que la force absolue 
augmente en raison inverse de la diminution de ce sinus. 
D*où il résulte que pour une longueur quelconque aV, par 
exemple des cuisses, on aura pour la partie y : 

V X MX Bin. »fc=iiii'X btX sln.nw'c = m»" X bl, 

et: 

sin. ntfc 

Pour la partie t^' 

|i'XMXsln.iil'0 = PXoj^; 

d'où: 

Comparant maintenant V ^ X\ et v!^ h («,', on aura pou# 
les premiers la proportion : 



sin. nf'c ' sin. nfe ' 

d'où Ton tire : 

\" : V :: sin. nfc : sin. nf'c. 

C'est-à-dire , comme je Tai dit plus haut , ces forces X" et x' 
sont entre elles en raison inverse du sinw des angles sous les-* 
quels elles agissent sur leurs leviers respectifs; et de cette pro^ 
portion on tire : 

_ V^ X sin. nt"c 
"^ sin. nfc 
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De nême en comyarant les forces )&" et i^' , on a : 

■^ • *^ •• bt X 8in. nf''c ' 6tX sin. nt'c* 

qui donne : 



ji" : i»' :: 



sin. nf'c ' sin, nf c* 



Cest-k-dire que ces formes [l" et |ji' sont , comme je l'ai dit 
plus baot entré aSar , en raison directe des leviers ogf et og 
ti en raison inverse du sinus des angles sous lesquels elles 
agissent sur leurs leviers respectifs , et de cette proportion ob 
tire: 

II.»' X oflf X »ln. mf'c 



ji' = 



og' X sin. nfc 



Retranchant maintenant ^''*de X', on aura l'augmentatiov^ 
que la première de ces forces a éprouvée en devenant la aet- 
conde; ce qui donne: 



tw"' ni*"' 

un. nVe gin. nf^'e ' 



eu bien 

V — V = ms"' ( — î î_\ 

\sUi. nfc fin. «!"'«/ 



Retranebant de mteie ^ de \l, on aura la diminiitien qiie 
it" éprMveen devenant ^^ ce qvî donne : 

Pxop' pxoa 



&I X Sin. ntf"c bt X sln. nf c 



La force absolue nil des muscles fléchisseurs des jambes étant 
égale k celle de ni\ moins la différence de v-^ k i^', et plus 
celle entre V et X" , on aura pour nt : 

btX8iH.ne^'c^b<X8ln.nfc^ \8ln.nfc sin.fir"c/ 
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La force wi sera donc plus petite que la force ai^ ; et 
comme k mesure que les cuisses s'allongent, og^ etsin. ntt 
diminuent, il arrive qu'avec la longueur a 6 de ces mêmes 
cuisses, og=^o^ Téquation précédente se trouve trans- 
formée en celle-ci : 

ht X sin. nt"c \9\iï, nfe sin. nt"e ) 

C'est-k-dire que la foret absolue des musdes fléchisseurs se 
trouve diminuée de toute la quantité k-" et augmentée de la 
différence entre X" et X. 

Après que les cuisses ont dépassé la longueur ab , le levier 
sur lequel agit le poids du corps redevient une quantité 
réelle oh , mais négative à l'égard de og , et la force des mus- 
cles extenseurs des jambes doit alors faire équilibre au poids 
du corps ; et comme le sinus de Tangle sous lequel ces mus- 
cles agissent sur leur levier diminue toujours , il est évident 
que la force absolue de ces organes doit éprouver une nou- 
velle augmentation; c'est-k-dire qu'une nouvelle partie (de 
cette force , analogue k § (page 378) , et qui représente ww", 
devenu en dernier lieu ms , doit continuer k croître dans la 
même progression, pour que son moment, qui doit faire équi- 
libre k celui des flécbisseurs , reste toujours le même , et 
qu'une seconde partie ^ (analogue k K'") destiné k faire 
^uilibre au poids du corps', doit s'y ajouter encore. 1! est 
de la évident que le moment de cette partie ^c doit toujours 
être égale k celui du poids du corps , et donner pour une lon- 
gueur quelconque àb'\ des cuisses ^ fig. 8 : 

If ▼ X 5t X Bin. ms^htf = P X oh; 

d'où 

PXoh 

ici? = ■ — « • 

ht X Bin. W^b»^ 

et la partie V^ donnant pour son moment : 

^»» XhtX Bin. w»t6»^ = nw" Xbt, 
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OD a: 

ms"' X bt 



ht X Bin. iiw«tb" ' 

et la somme de ces deux quantités doit être celle que pré- 
sente la force totale des extenseurs ou f?u'\ d'où : 

^ P X ofc + nu" X bt 
ht X sin. ffwiT&>v 

Comparant cette dernière force des muscles extenseurs a 
celle que nous avons trouvée plus haut (page 381) pour le 
cas où leur levier est en ligne droite avec la direction de la 
jambe, ou avec la longueur a6'^ des cuisses, l'angle ms'^c 
est droit, et qui est : 

PXoh + mt Xht >i sin. msc 

HUIT r= . 

l>fXsUi.iii«ne ' 

on voit que ces deux équations présentent la même forme , 
ne différant que dans la valeur des termes : que dans la pre* 
mière bt x sin. m$^^ b'^ , serait égal à zéro , puisque le levier 
s'^b^ ou bt, perpendiculaire k 6c, est parallèle k m$", ce qui 
rendrait ms"^ infini , tandis que dans la seconde , ce sinus 
ms'^c^Iy donne k ms'Me minimum de sa grandeur possible. 
La dernière de ces conditions que nous venons d'examiner 
serait donc la plus défavorable, puisqu'elle exigerait que 
ms^ fût infiniment grande ; et en effet elle n'existe réelle- 
ment pas ; car bien que chez la plupart des oiseaux , le 
bras de levier <b, sur lequel agissent les muscles extenseurs, 
soit perpendiculaire , ou k peu près , k la direction de la 
jambe, l'angle que les muscles font avec lui ne saurait jamais 
être très-petit , k cause de la forme de l'articulateur du ge- 
nou, où la présence des condyles des fémurs force les 
muscles k dévier sur eux aussitôt que l'angle devient nota- 
blement aigu ; et les choses rentrent dès lors dans les condi- 
tions des oiseaux chez lesquels cette déviation a lieu , et qui 
présentept préciséinent par Ik la condition la plus avanta- 



994 THEOLOG» Dl LA HATURE. 

gease , vu que Tangie sous lequel ces muscles agissent snr 
leur levier reste toujours fort grand et presque droit. 

§ m. Conditions où les muscles extenseurs des jambes dévient 

sur les condyles des fémurs. 

Lorsque les muscles extenseurs des jambes dévient sur 
les condyles des fémurs , en prenant la disposition mks indi-* 
quée PI. rV, fig. 7 , l'angle tsb sous lequel ils agissent sur le 
bras de levier sb que leur présente l'angle du tibia, étant 
invariable dans la plupart des cas , le moment de lenr puis- 
sance reste constant tant que la force absolue des muscles 
ne varie pas, et se trouve simplement proportionnel aux 
variations que ceUe*ci éprouve; ee qui détermine quelques 
modifications dans les résultats , analogues à ceux que j'ai 
indiqués pour le cas où ces muscles ne se dévient pas. Nous 
devons de là reprendre la même série de propositions que 
dans le paragraphe précédent , en y tenant compte de cetttf 
différence dans le moment des muscles extenseurs. 

Lorsque les muscles extenseurs des jambes dévient sur 
les condyles des fémurs en prenant la direction msk, leur 
MOMEirr reste constant ; mais ils doivent avoir une plus grondé 
force absolue pour produire le même effort que dans le cas 
où cette déviation va par tiers. 

Lorsque la déviation n'a pas lieu , les muscles prennent 
la direction mk en agissant sur le bras de levier kb = sb (par 
supposition) et sous l'angle mkb ; tandis que si ces muscles 
dévient ils agissent dans la direction ks sur le levier sb et 
sous l'angle ksb , de manière que si leurs moments doiveni 
être égaux, on aura : 

m* X kb X 8ln. iiiib&»fo X M ftin. M; 

d'où Ton tire après avoir divisé par kb : 

mib : fc« :: sin, fcsb : sin. mkb. 
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Or comme sin. mkh > sin. ksb, il en résnlte que la force 
fcs > mft ; et la première sera : 

mkX sin. v^kb 

lorsque les cuisses ont précisément une longueur ib^ fis- h 
PI. V, telle que le centre de gravité o 5e trouve verticalement 
sous Vaxe b des deux genoux ^ la force absolue passive des 
muscles extenseurs des jwnbes est flus faible que celle des flé- 
chisseurs , comme dans le cas où les muscles ne dévient pctë sur 
la rotule. 

Les deux moments de ces puissances devant être égaux , 
on aura , considérant toujours k6 = s6 = 6f , fig. 7. 

m X M X sin. nlc= fcï X M X ata. ksh; 

d'où 

ni X slB. ntc 



ks = 



ala-M 



Cette éqaation e( edie pto» haut ayant le même premier 
««ttbre, 9u entité: 

mk X sin» mkb nfX sin. ntc 
sm. hsb 8in.k«5 * 

OU bien : 

wfcX sin. «W» = n«Xsin. nte. 

Ce qui donne la proportion : en désignant mk par ms 
comme dans le paragraphe précédent, et sin. mkb par sin. 
mse: 

m$:nt :î sin. nie : rin.iMc, 

qm est absolument la même que dans le cas où les mu»* 
des extenseurs ne dévient pas. Nous pourrons donc, dans 
les démonstrations subséquentes, remplacer la force fax»» 
par son équivalant tni x fcft, ou considérant simplement son 
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moment ms x bt x ^in. msc conune constant, tant que la 
déviation a lien. 

Si les cuisses se raccourcissent de manière que le centre de 
gravité se trouve au devant de taxe des genoux , la fora 
absolue des muscles fléchisseurs devra augmenter et celle det 
extenseurs reste constante. 

Si les cuisses ne se prolongent chez on second oîseaa que 
jusqu'en b\ on aura pour Féquilibre du corps : 

PXoyrsfifXMXslii.iil'c — k'f'XMXsIn.k'/b'; 

et comme : 

kl X M X Bln. tob =m« X bl X Bill. m« = rni'X M X 8iiL «f'c^ 

l'éqnation rentre toot k fait dans les conditions de celle 
qni est relative au cas où les muscles extenseurs ne dé- 
vient pas ; seulement je dois faire remarquer que l'angle ksh 
sous lequel les extenseurs agissent, étant invariable, la force 
absolue de ces muscles reste également constante. 

Cependant , si les cuisses se raccourcissent k tel point que 
l'angle mks , fig. 7, devient égal à deux droites , la déviation 
des muscles extenseurs n'ayant plus lieu dès cette limite, les 
choses rentrent dans les conditions du cas où la déviation 
n'a pas lieu ; avec cette différence que l'angle ksb étant encore 
aigu , les muscles extenseurs des jambes agissant sur le bras 
de levier sb , le moment de leur force augmente encore k 
mesure que le raccourcissement des cuisses va plus loin , au 
lieu de diminuer, comme cela a lieu chez les oiseaux , chex 
lesquels le bras de levier est k peu prè§ en ligne droite avec 
la jambe 6c , et où ces muscles ne se dévient pas ; et cette 
augmentation ira ainsi en croissant jusqu'k ce que l'angle 
ksb ou msf'b" soit droit , et son sinus par conséquent égal à 
Tunité : ce qui suppose une brièveté des cuisses à peu près 
égale k celle qu'elles atteignent lorsqu'il n'y a pas de dévia- 
tion, et où le levier sb est en ligne droite avec la jambe fre, et 
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le siniLs égal k zéro. Le moment de la force des muscles exten- 
seurs augmente ainsi jusqu'à cette limite , et dimmue en- 
suite de nouveau avec ce même sinus , jusqu'à ce que celui-ci 
soit zéro ; c'est-à-dire jusqu'à un terme beaucoup au delà de 
celui qui existe pour les oiseaux dont le bras de levier sb ou 
kb est en ligne droite avec la jambe; terme qui ne saurait 
même exister réellement , puisqu'il ne serait pas atteint lors 
même que les cuisses seraient entièrement nulles. 

Il y a cependant ici un terme que les cuisses ne doivent 
pas passer , c'est celui qui présente la condition la plus favo- 
rable aux forces absolues des muscles tant extenseurs que 
fléchisseurs des jambes ; c'est celui-là même où les exten- 
seurs ms agissent à angle droit sur le bras de levier sb. En 
effet , nous avons admis que tant que si les muscles exten- 
seurs dévient, ils produisent toujours un moment con- 
stant , précisément nécessaire à leurs fonctions ordinaires ; 
en même temps que leur force absolue est également inva- 
riable. Or dès l'instant où cette déviation n'a plus lieu, ces 
forces deviennent variables ; c'est-à-dire que si la force ab- 
solue reste la même , le moment augmente en raison directe 
do sinus de l'angle ksb, et devient ainsi graduellement trop 
grand , en même temps que celui de la partie de la force nt 
qui doit lui faire équilibre augmente également dans la 
même proportion , au désavantage de celui de la partie qui, 
concurremment avec l'augmentation , doit faire équilibre au 
poids du corps ; d'où il résulte que cette augmentation doit 
grandir de la même quantité dont la première augmente. 
Pour que de part et d'autre cette perte de force n'ait pas lieu, 
il faut donc que la force absolue des extenseurs diminue en 
raison inverse du sinus de l'angle ksb^ afin que son moment 
reste constant ; cette diminution arrivant à sa limite , au 
point où l'angle ksb est droit , il est évident que c'est là la 
longueur la plus favorable des cuisses , puisqu'elle exige la 
moindre force absolue dans les muscles extenseurs des jam- 
bes et par conséquent aussi dans les fléchisseurs ; tandis que 
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si les cuisses se raccourcissent encore davantage , les forces 
absolues des uns et des autres doivent augmenter de non- 
veau , comme dans le cas où le levier b$ est en ligne droite 
avec la jambe be. 

Ainsi pendant que la déviation a lieu , les forces absolues 
des muscles extenseurs ainsi que leur moment restent con- 
stants , et la force absolue des fléchisseurs augmente d'one 

quantité égale h r: . ^ . , et lorsque la déviation 

^ ^ fti X sm. nrc' ^ 

cesse , la force absolue des extenseurs doit commencer k 
diminuer en raison inverse du sinu$ de Tangle ksb , pour que 
d*une part son moment reste constant , et que d'autre part 
l'augmentation conserve toujours la même valeur propor- 
tionnelle ; et enfin ce sinus devenu égal k Yunité , la force 
absolue des extenseurs doit de nouveau augmenter en raison 
inverse du même sinm; et le tout rentre dans le premier 
cas ) où le levier sb est en ligne droite avec la jambe bc , et 
où la partie ^ de la force nt devient une quantité réelle. 

Il est également possible que la force absolue des muscla 
moteurs des jambes reste la même quelle que soit la lon- 
gueur des cuisses , de même que dans le cas où les muscles 
extenseurs ne se dévient pas. 

Pour les muscles extenseurs , chargés seulement de dé- 
placer le poids de la patte , la force absolue reste déjà con- 
stante^ par là seulement que ces muscles dévient; et, re- 
lativement aux fléchisseurs dont le momefU de leur force 
augmente à mesure que les cuisses se raccourcissent » il suffit 
que cette augmentation soit proportionnelle à celle du sinm 
de Tangle sous lequel ils agissent sur leur levier. Pour cela il 
faut que la partie de cette force qui doit contre-balancer h 
puissance du poids du corps reste constante , aussi bien 
que celle qui fait équilibre aux muscles extenseurs. C'est-à- 
dire que dans l'équation générale (page 366) nt' s=ni^ d'où 
cette équation prend cette forme : 

PXof sfU'XbfXBiD.iirc — iiifXblXsiiuiiuc. 
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Maïs on doit aussi avoir : 

msXhtX sin. msc = nt X &t X sin. ntc; 

et de tes denx équations on tire : 

PXog 



nf = 



&I (tin. Hfc — sin. flic) ' 



entièrement semblable à celle que nous avons obtenue 
plus haut pour le cas où les muscles extenseurs ne dévient 
pas. Mais , pour la longueur ab" des cuisses on aurait un 
autre résultat vu que Tangle msf^c n'est pas o, et donne- 
rait une équation semblable à cette dernière : et pour la va- 
leur constante des muscles extenseurs , elle se déduirait de 
même de la proportion : 

msznt :: Bin. nie : sin. msc, 

par laquelle on obtient : 

PXofif 



ht X 8in. fiue 



VbUi« ntc J 



Lorsqtie les cuisses dépassent le centre de gravité y leur force 
absolue des muscles moteurs des jambes doit augmenter ; les 
extenseurs pour faire équilibre au poids du corps dont le mo- 
ment augmente progressivement avec le levier oh , et les flé- 
chisseurs pour compenser la perte que leur moment éprouve 
par la diminution graduelle de f angle ntc sous lequel ils agis- 
sent sur le levier bt. 

Chez un oiseau dont les cuisses s'étendent jusqu'en 6 , le 
moment de la force des fléchisseurs est égal à celui des exten- 
seurs et donne : 

n<XbfX8ln.nlc=nwXMX8in.iiMe. 

La force des extenseurs doit donc être telle chez l'oiseau 
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dont les cuisses se prolongent jusqu'en 6" , oV\ leur mo- 
ment fasse équilibre comme chez le premier oiseau, an 
moment des fléchisseurs , et de plus à celui du poids du corps. 
Leur force doit donc augmenter de toute cette valeur. C'est* 
h-dire que si p = m5 représente la partie de la force ms qui 
fait équilibre k la puissance des fléchisseurs et <t l'augmenta- 
tion que cette force éprouve pour faire équilibre au poids du 
corps, on aura pour cette dernière : 

ff X b« X sin. mse = P Xofc; 

d'où 

ht X sin. fnsc ' 

et pour la force totale de ms'" = « + P on aura en consé- 
quence : 

«»"'==---— -f ms, 

ht X sin. fMc 

Comparant cette valeur de W à celle que nous avons 
obtenue (373) 

.,, VXoh , ^ sin. msc 



ht X sin. mte sin. nu^'c ' 

pour le cas où les muscles extenseurs ne se dévient pas ; 
on verra que dans cette dernière circonstance la force ab- 
solue des muscles extenseurs sera plus petite que lorsque 
ces muscles dévient, tant que sin. m$"'c sera plus grand 
que sin. msc^ et réciproquement. 

Quant k ni"' qui doit produire le même moment que n(, 
quoiqu'elle agisse sous un angle plus petit se déduit de Té- 
quation : 

fit"' XhtX sin. nt"'e =z ntX ht X sin. nU, 

qui donne : 

sin. nie 



nf"=intx 



sin. nrc' 
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quanlité au contraire plus grande que nt , et la même que 
pour le cas où les muscles extenseurs ne dévient pas. 

Mais on doit remarquer qu'il n'y a pas de limite en maxi- 
mum pour la longueur des cuisses , Tangle ksb , fig. 7, étant 
inTariable ; et ces membres peuvent se prolonger au delà de 
la longueur ab'\ PL lY , /S?. 5 , sans que les muscles exten - 
sears soient obligés de prendre cette énorme augmentation 
de force qu'il leur faut , dans le cas où les cuisses dépassent 
le point où Tangle ms'^c est droit. 

Lorsque les cuisses dépassent le centre de gravité , V excès 
du moment des extenseurs sur celui des fléchisseurs est pro- 
portionnel au bras de levier sur lequel agU le poids du corps ; 
et proportionnel à rallongement que prennent les cuisses : ces 
deux vérités se démontretU absolument comme pour le cas où 
les muscles extenseurs ne dévient pas. 

A distance égale du centre de gravité en avant et en arrière 
du plan vertical passant par les deux genoux , les forces abso- 
lues des muscles prédominants (qui doivent faire équilibre au 
poids du corps) sont en raison inverse des angles sotAS lesquels 
ces forces agissent sur leurs leviers respectifs , comme dans le 
cas où les muscles extenseurs ne dévient pas; avec cette 
différence que ï angle de ces derniers est toujours constant : 

Pour la longueur ab', PI. V. fig, i , des cuisses , on aura 

P X 0(7 = nf Xb«X8ln. nt'c — mb X be Xsin. mh'e : 

et pour la longueur ab'^ : 

p X oh =r mbw X &t X sin. mbe — nt*" X l>« X si»»- **'**c - 

et comme 

n<«^ X ^* X sin. nv^c ^nibXbtX «In. mhc , 

la dernière équation devient : 

PXoh=:mb»^X6f Xsln«fl»^c— mbXb'X^in.tnftc. 
III. ?6 
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el ai ojf = oh , 

et si Ton réduit, on trouve : 

qui donne la proportion énoncée de la proposition : 

Il résulte de cette proportion que Us deuœ forcn né pm- 
vmt être égales qu'autant que les angles le sont emssi; ce qvi 
suppose une très-grande brièveté des cuisses. Il sait de là 
que , dans le cas où le centre de grai)%té se trouve en arrière 
de Vaxe des deux genovo) , les muscles qui doivent le soutenir 
seront plus faibles que lorsque le centre se trouve au devant 
de cet axe. 

. La force absolue des nmscles moteurs des jambes ne sciuraU 
rester constante lorsque les cuisses varient en longueur en se 
prolongeant au delà du centre de gravité. 

Lorsque les muscles extenseurs des jambes ne dévient 
pas , l'angle sous lequel ils agissent étant variable et grandit 
il mesure que le levier oh s'allonge, il est possible qae 
la force absolue de ces muscles reste constante, et que 
l'augmentation qu'éprouve leur moment dépende unique 
ment de celle de cet angle; mais lorsque cet angle est inva- 
riable , il est évident que la force des muscles extenseurs 
doit augmenter k mesure que les cuisses s'allongent, afio 
que son moment devienne plus considérable, pour faire 
toujours équilibre à celui du poids du corps qui augmente 
avec le levier oA. 

Quant à la force absolue des fléchisseurs , elle pourrait 
être constante comme pour le cas où les muscles extenseurs 
ne dévient pas, il suffirait qu'elle fût telle que chez Toi- 
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seau qui atirait les cuisses les plus longues , et dans lequel 
krinus de l'angle nrc serait le plus petit, le moment de 
leur force fût suffisant pour pouvoir déplacer le poids des 
pattes. Dans ce cas , ce même moment serait plus grand chez 
tous les oiseaux dont les cuisses seraient plus courtes , et 
l'excès de cette puissance se trouverait contre-balancé par 
une augmentation proportionnelle de la force des exten- 
seurs. Mais comme daus le cas où les muscles extenseurs 
dévient , il n'y a pas de ^maximum pour la longueur des 
cuisses, et par conséquent pas de limite en minimum 
pour le sinus de Tangle nV^c^ il en résulte que la force 
absolue des muscles fléchisseurs des jambes ne peut être 
constante que jusqu'à une limite en minimum déterminée 
arbitrairement, et qu'elle varie pour chacune de ces li- 
mites. 

II suit de ce que je viens de dire qu'il est également im- 
posiible que la force absolue des muscles moteurs des jambes 
ffste la même^ si le centre de gravité se trouve en avant ou 
«n arriére de F arc des deux genoux , comme cela est pos- 
sible pour le cas où les muscles extenseurs ne dévient pas. 

La force des muscles moteurs des jambes doit être d'autant 
plus grande que le centre de gravité est placé plus bas sous 
faxe des articulations des genoux , quoique leurs moments 
sùient égaux. 

Nous avons vu que dans le cas où le centre de gravité 
se trouverait dans l'axe même des articulations des genoux, 
où sa distance a cet axe serait nulle, les forces involon- 
taires des muscles extenseurs et fléchisseurs des jambes de- 
vraient êlre dans le plus parfait équilibre, et que la plus 
faible force volontaire qui romprait ce même équilibre fe- 
rait renverser le corps. Si au contraire le centre de gravité 
est plus ou moins éloigné de ce point d'a|)pui, en restant 
dans la même ligne d'aplomb, les forces passives ou invo- 
lontaires des muscles extenseurs et fléchisseurs des jambes 
seraient encore dans un équilibre parfait \ mais il faudrait 
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une Torce volontaire des nos oa des antres d'aatant plus 
eoDsidérable pour faire mouvoir le corps d'une même qnan* 
tité angulaire que cette distance dn centre de gravité an 
point d'appui serait plus grande. En effet, si Tnn de ces 
muscles se contractait volontairement , le centre de gravité 
sortirait du plan vertical , passant par le point d'appui en dé- 
cri vant un arc de cercle ; et quelle que soit la position où il ar- 
riverait, le poids du corps qui y est concentré ferait, comme 
nous l'avons vu , équilibre à la force volontaire qui Ta dé- 
placé , ce centre agissant sur le bras du levier représenté 
par la perpendiculaire abaissée du centre de gravité sur ce 
plan. Or comme sous un même angle ce bras de levier est 
proportionnel à la distance du centre de gravité au centre 
de mouvement , il en résulte que plus le centre de gravité 
est éloigné de ce dernier, plus il faudra que la force muscu- 
laire qui le déplace soit grande , pour faire exécuter au corps 
le même mouvement angulaire dont le maximum est un 
quart de cercle. 

Nous avons vu par ce qui précède : 1"^ que le centre de 
gravité du corps d'un oiseau peut se trouver plus facilement 
plus bas que l'axe passant par les deux genoux , et cela soit 
en avant, soit en arrière du plan vertical passant par cet axe, 
qu'il est toutefois plus avantageux qu'il soit un peu au 
devant. 

2" Quant à la condition la plus favorable k la station seu- 
lement, c'est lorsque ce centre est directement sous cet axe -, 
vu que dans ce cas l'oiseau n'a à la rigueur aucun effort vo- 
lontaire à produire pour se maintenir en équilibre. 

3° Quelle que soit la force de contraction involontaire ou 
passive des muscles extenseurs et fléchisseurs des jam- 
bes, celle des premiers doit être à celle des seconds en 
raison inverse des sinus de leurs angles d'incidence sur 
leurs leviers respectifs; or, comme l'angle sur lequel agis- 
sent les extenseurs est plus grand que celui sous lequel 
agissent les fléchisseurs, il en résulte, 
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4* Que dans le cas où le centre de gravité est en arrière 
de Taxe des deux genoux , les extenseurs font équilibre au 
poids du corps, que Toiseau a le moins d'efforts k produire 
pour se maintenir en station. 

tS"" Puisqu'il est avantageux que les angles sous lesquels 
les muscles agissent soient très-grands, ces derniers doivent 
s'éloigner le moins possible de Tangle droit; que les mus- 
cles extenseurs dévient sur les condyles du fémur, afin 
que cet angle reste constant. Enfin, 

&" Que le bras du levier auquel se fixent les muscles ex- 
tenseurs soit perpendiculaire k la direction finale de ces 
derniers. 

Nous n'avons pris en considération , dans ces démonstra- 
tions, que la simple force de contraction passive ou invo- 
lontaire des muscles, celle qui agit sans causer de fatigue k 
l'animal. Mais il n'en serait plus ainsi si l'oiseau venait 
seulement k se baisser ou k se redresser en avant par Tefiiet 
d*nne contraction volontaire des muscles moteurs des jam- 
bes, par laquelle, en faisant tourner son corps sur l'axe 
passant par les genoux, le centre de gravité s'éloignerait ou 
se rapprocherait du plan vertical passant par cet axe, et la 
force avec laquelle il tendrait k revenir k sa position primi- 
tive, où le poids du corps se trouve en équilibre avec la 
force passive des muscles, cette force du centre de gravité 
serait opposée k celle produite volontairement qui déplace 
ce centre; si nous supposons toujours que le corps ne soit 
mobile que dans les articulations des genoux . 

Or comme les cuisses sont également mobiles et que le 
poids du corps tend k les faire fléchir, ce sont, au contraire, 
les extenseurs de cette partie des membres qui doivent s'y op- 
poser, et comme ils sont en grande partie antagonistes des 
extenseurs des jambes, il n'était pas convenable que ceux- 
ci fussent très-puissants et plus forts que les fléchisseurs ; 
aussi ces derniers sont - ils généralement prépondérants ; 
d'où leur excès de force passive sur les extenseurs doit faire 
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équilibre au centre de gravité , qui , en conséquence , doit 
plutôt se trouver au devant du plan vertical passant par les 
deux genoux. 

J'ai fait voir aussi dans les diverses démonstrations qui 
précèdent que la force relative des muscles moteurs des 
jambes et la distance du centre de gravité k Taxe de mou- 
vement ne sont pas des quantités entièrement arbitraires, 
mais sont au contraire renfermées, Jes unes k Tégarddes 
autres, dans des limites qu'elles ne sauraient dépasser. On 
conçoit d'après ce que je viens de démontrer que si la dis- 
tance du centre de gravité k Taxe du mouvement est telle 
qu'an point de son plus grand écartement du plan vertical 
passant par cet axe, la force du poids du corps qui y esta 
son maximum est moindre que la force musculaire qui doit 
lui faire équilibre, le corps doit nécessairement être ren- 
versé dans le sens dans lequel cette force musculaire est 
tentée de le faire tourner; cette force doit donc étrelimiiée. 
Mais cette puissance musculaire n'est réellement que l'excès 
de la force involontaire des extenseurs sur le< fléchisseurs, 
ou des fléchisseurs sur les extenseurs, selon la position du 
centre de gravité. Or, comme chacun de ces ordres de mus- 
cles peut être augmenté dans sa puissance par la volonté de 
l'oiseau , il en résulte que si ce sont les muscles déjà prépon- 
dérants jusqu'au maximuvi qui se contractent, le corps sert 
également renversé ; il est de là avantageux que cette pré- 
pondérance de la contraction passive soit le plus faible et 
même nulle, pour laisser à l'oiseau la faculté d'employer, 
selon le besoin, la plus grande force volontaire ; c'est-k-dire 
que le plus convenable est que le centre de gravité soit placé 
directement sous l'axe de mouvement, ainsi que nous l'a- 
vons vu par d'autres considérations. 

S'il y avait excès de puissance de l'un des deux ordres de 
muscles, il pourrait arriver aussi que ceux qui sont dominés 
se trouvassent tellement faibles qu'ils fassent incapables 
d'une force volontaire assez grande pour distraire une partie 
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suffisante de la force de contraction involontaire de leurs 
antagonistes, afin de faire mouvoir le centre de gravité dans 
un arc un peu étendu autour du centre de mouvement ; en 
d'autres termes, pour mouvoir sensiblement le corps, et par 
cette raison encore, il est convenable qu*il n'y ait point di 
prépondérance d'un arbre de muscle sur Tautre, ce qui der 
mande également que le centre de gravité soit placé sous 
Taxe de mouvement. 

Du reste, quelle que soit la force involontaire des mus- 
cles moteurs des jambes, elles se mettent toujours en équi- 
libre, indépendamment de l'action du poids du corps, en 
faisant varier convenablement l'angle que font les cuisses 
avec les jambes ; et elles se trouvent dans cette indépen- 
dance absolue du poids du corps dans le moment où Toiseau 
est couché sur le flanc. Dans cette position, les muscles pré* 
pondérants obligent les jambes à se mouvoir dans le sens de 
leur effort ; et leur excès de force diminuait à mesure qu'ils 
se raccourcissent, t^pdis que la résist^ce de leurs antago- 
ni^es alignante progres^iyement par l'effet de l'allonge- 
Bl^nt forcé qu'ils ({prouvent, et le mouvement s'arrête w 
point où les deux ordres de niuscles se font équilibre. 

Cette disposition que prennent les jambes dans ce cas 
particulier, elles doivent la prendre, autant que cela se peut, 
4ans l'état de station, puisque c'est dans cet état d'équilibre 
des forces musculaires qu/B le centre de gravité placé directe- 
ment sous l'axe de mQnvement n'obligis les muscles à au- 
cune prépondérancie lies pns sur les autres . 

Pour ram^ner donc le centre de gravité sous l'axe 6, sans 
faire varier ni la force des muscles moteurs des jambes ni 
les angles soi^s lesquels elles agissent sur leurs leviers res- 
peelifs, il suffit que l'oiseau l]|sse t^ourner son corps sur les 
articulations tibio-larsi^nniBs c; maiii cela n'est pas toujours 
possi}>le , vu que la force des muscles, la position du centre 
de gi^vité , la longueur ejt la disposition des«cuisses, des 
jambes, des tarses 6t des orteils sont dans des rapports dé- 
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terminés et renfermes également dans des limites desquelles 
ces parties ne peuvent sortir sans compromettre la sûreté 
de la station. 

Nous avons vu que le centre de gravité peut se trouver 
soit au devant» soit en arrière, soit verticalement sous Taxe 
des deux genoux, et que c'est dans ce dernier cas que les 
moments des muscles extenseurs et fléchisseurs des jambes 
sont en équilibre , celui du poids du corps étant alors zéro. 
De ces trois positions naissent différentes conditions que 
nous devons examiner. 

Lorsque le centre de gravité se trouve au devant ou en ar- 
rière du plan vertical passant par Vaxe des genoux, il ne 
saurait toutefois en être indéfiniment éloigné , sa distance 
dépendant de la longueur des jambes , atfi^t que de celle des 
tarses et des pieds. 

Nous avons déjk vu plus haut que cette distance est limitée 
par la plus grande force que doivent présenter les muscles 
fléchisseurs des jambes pour faire équilibre au poids do 
corps ; mais cette limite n'est pas absolue , vu que d*au- 
très conditions en établissent une qui ne saurait être dé- 
passée : c*est celle fondée sur les dimensions des différentes 
parties des membres. 

En effet, comme tout oiseau doit avoir la faculté de s*ac* 
croupir sur le sol et de se relever, il est nécessaire que dans 
cette position son centre de gravité soit au-dessus de la sur- 
face des deux pattes formant la base de susstation. Or si 
Toiseau xy (PI. Y, fig. 2) est appuyé par son ventre sur le 
soK et que ses cuisses ab soient le plus fortement fléchies, 
pour que les jambes bc puissent se porter le plus en avant, 
et enfln le tarse cd entièrement étendu sur le pied de, ce qui 
constitue la condition la plus favorable pour porter ce dernier 
en avant, il faut encore que le centre de gravité o ne sur- 
plombe pas cette base en avant, vu que Toiseau ne saurait 
se relever. Cet écartement du centre de gravité dé|)end ainsi 
principalement de la longueur des jambes qui , si elles 
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étaient très-grandes, ne permettraient pas aux pieds de se 
porter assez en avant; et elle dépend, par la raison con- 
traire, de la longueur des tarses, qui s y opposent également 
lorsqu'ils sont trop courts. 

Une raison semblable fixe aussi la limite que le centre de 
gravité ne saurait dépasser en arrière de Taxe des genoux. 
£q effet, dans la même attitude accroupie de l'oiseau, il faut 
que le centi-e de gravité ne surplombe pas non plus en ar- 
rière la base formée par les pieds. En admettant ainsi que 
les caisses soient le plus fortement étendues en arrière, 
dans la position ah\ il faut encore que les jambes &'c' et les 
tarses ddl soient assez longs pour ramener les pieds de assez 
CD arrière pour qu'ils arrivent sous le centre de gravité o ; 
sans quoi l'oiseau ne saurait également pas se relever. Mais 
comme les distances du centre de gravité en avant ou en ar- 
rière de l'axe des genoux peuvent varier assez considéra- 
blement, il est impossible de donner à ce sujet une démons- 
tration géométrique générale , chaque longueur de cuisses 
demandant d'autres données. 

En thèse générale, chez tout oùeau dont le centre de gra- 
vite est au devant de Vaxe du genou b, la longueur totale 
du pied et du tarse pris ensemble (ce), doit être au moins telle 
<iue roiseau accroupiy et les cuisses ab le plus fortement fié- 
chies, en en retranchant la distance og=ref du centre de gra- 
fntè à la verticale bg, et celui-ci passant par Taxe des ge- 
w>ux y le reste c soit dans le triangle rectangle bcf ïun des 
côtés de VangU droite dont l'autre est la hauteur de cet axe 
au-dessus du sol (distance de cet axe k la surface du ventre), 
et Thypoténuse bc (a longueur de la jambe. En effet , si cd 
était plus court, le centre de gravité surplomberait en avant 
la base, et l'oiseau tomberait en avant en voulant se re- 
lever. 

Si chez un autre oiseau xy^ au contraire, le centre de 
gravité se trouvant en o, ab' représentait la longueur et la 
direction des cuisses dans Tétat de leur plus grande flexion 
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en avant; frV, les Jambes; c'd', les Tarses, et dV les Pieds, 
on conçoit qu'avec ces diverses dimensions de ces parties 
des membres, si l'animal étant accroupi voulait se relever, 
la longueur des tarses et des pieds, ne permettant pas a ces 
derniers de se retirer au delà du point d\ le centre de gra- 
vité surplomberait en arrière celte base de susstation da 
corps, et Toiseau ne pourrait également plus se relever. 

Je ferai remarquer que dans la démonstration qne je 
viens de donner, Téquilibre ne dépend ni de la distance da 
centre de gravité k Taxe des deux genoux, ni de sa haoteor 
au-dessus de la base, mais de la distance horizontale des li- 
mites de cette dernière qu'il ne peut dépasser. C'est-à-dire 
qu'il peut se trouver sur un point quelconque d'une ligne 
d'aplomb tombant du centre de gravité sur cette base : mais 
nous avons vu que sa dista&ce de Taxe des deux genoux in- 
flue considérablement sur la force nécessaire aux musdes 
moteurs des jambes qui doivent maintenir cet équilibre. 

Quant à la hauteur abBolui dss pattes entières, elU n*a 
pas de limite en maximum au detà d$ laquelle la statùm ou ie 
marche seraient inipQSsibleSf ou plutôt chaque degré de force 
dont les muscles moteurs des jambes sont capables, offre son 
maximum spicialy qui est celui où le moment de cette forée e$s 
égal à celui du poids des membres. En elTet, si ces deux 
nwments sont égaux (}^n9 un oiseau, les membres ne pour- 
raijBut pas être pins longs, toutes autres choses restant 
d'ailleurs les mêmes, vu que leur poids augmenterait en 
raison de cette longueur, tandis que la force qui doit le 
soutenir resterait constante, et la marche deviendrait de là 
impossible. Cependant, comme l'allongement des pattes 
chez les oiseaux haut montés, tels que les Échàssiers, ne 
porte guère que sur les tarses et le bas des jambes réduits 
les uns et les autres aux os et aux tendons qui les accompa- 
gnent, cet allongement, quoique considérable, n^ugmaote 
que fprt peu le poids des membres ; d'où une légère aug: 
meut^^ion de la force musculaire suffit pour rétablir réqd- 
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libre : el c'est sans doute là la raison pour laquelle les 
Échassiars ont le bas des jambes dépourvu de chairs. 

Cet allongement des membres donne, d'une part^ à ces oi- 
seaux la faculté de pouvoir marcher plus vite, pouvant par 
une même étendue de contraction dans les muscles faire des 
pas plus grands; et d'autre part, il leur permet de marcher 
avec plus de facilité, le centre de gravité pouvant être porté 
atec moins d'effort, alternativement d'un pied sur rautre. 
Mais la station est moins solide^ le corps devenant d'autant 
plus chamelant qu'il est plus élevé : et la faculté qu'ont les 
Echassiers, et spécialement les Grues, les Cigognes et les 
Hérons, de pouvoir rester uue journée entière sur une 
seule patte, est due au parfait équilibre dans la force 
possible des muscles moteurs des jambes, ainsi que dans 
un mécanisme particulier des articulations tibio-tarsiennes, 
qui s'oppose à la trop facile flexion des tarses sans la vo- 
lonté de ranimai \ quoique la grande hauteur des membres 
soit un obstacle à la solidité de la station, de même que des 
pattes trop courtes rendent la marche plus difficile. 

Comme les Oiseaux terrestres ne sont exclusivement 
destinés ni à la station ni à la marche, les mieux organisés 
doivent être ceux qui peuvept soutenir le plus longtemps 
l'un et l'autre de ces états avec le moindre emploi de force. 

Supposons que l'ovale aec (PI. V, fig. 3) représente la sec- 
tion transversale du corps d'un oiseau ; o, son centre de 
gravité; a et c, les articulations des hanches; fop, la ligne 
daplomb passant par le centre de gravité^ f, le point de 
suspension de ce dernier sur le milieu de l'axe ac des artl? 
culations des hanches; et ab et cd, les deux membres qui 
appuient sur le sol bi , et dont chacun supportera la moitié 
du poids du corps. Si dans cet état de station l'oiseau veut 
porter toute la (^arge de ce dernier sur l'un de ses mem- 
bres ai par exemple, il doit faire pencher le corps de ce 
côté, en le faisant tourner autour du point d'appui &, faisant 
parcourir au membre ab l'espiiice angulaire abo' jusqu'à ce 
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qae le cenlre de gravité o se trouve en o'dans la verticale a6, 
le corps prendra la disposition olfdéo', et les membres, 
celle de a'b et de c'd. 

Pour cela, il suffit que Toiseau relâche les muscles ab- 
ducteurs de la cuisse 6, et imprime par ceux du côté opposé 
une légère impulsion à l'axe ac, capable de rendre obtos 
Tangle /cd, et par conséquent les membres ab et cd obh- 
ques. Dans cette position , la résistance clh et dd de ces 
derniers agissant obliquement sur Taxe aV, leur force peut 
être considérée comme la résultante de deux autres, dont 
Tune verticale a& et cd, et Tautre horizontale fa et cf^ mais 
dont celles-là sont détruites par la résistance du sol, et 
celles-ci impriment aux points a et c un mouvement tan- 
gentiel perpendiculaire aux rayons ab et cdy qui fait par- 
courir à ces points les arcs aa! et cd, et aux deux membres 
les espaces angulaires aba! et cdc\ en portant le corps eo 
alfddcl, jusqu'à ce que le centre de gravité o' se trouve dans 
la verticale fb où l'oiseau arrête le mouvement par la con- 
traction volontaire des muscles abducteurs de la cuisse </. 

Le corps se trouvant alors en équilibre sur le point d'ap- 
pui 6, le membre alb supporte toute la charge du corps, tan- 
dis que l'autre c'd est libre : mais la hauteur du corps aura 
baissé de toute la différence de ab^fb. 

Pour changer de pied , c'est-k-dire pour porter la charge 
du corps sur la patte opposée, l'oiseau doit produire dans ses 
muscles abducteurs de la cuisse de la patte db un effort tel 
que le centre de gravité soit de nouveau reporté un peu ao 
delà de la ligne fp ; effort par conséquent égal à &0y en l'éle- 
vant d'une quantité og égale à o'f, la distance o'fàa centre 
de gravité o' k l'axe aV restant invariablement égale à of; et 
si le point f est élevé de df=af, le centre de gravité le sera 
aussi de og=af. Les muscles abducteurs de la cuisse b doi- 
vent donc produire un effort un peu plus grand que a'a. 

Or le triangle a' fa donne I équation : 
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et le triangle àfh donne la proportion 

a!f : sin. a!hf :: a'5 : 1 , 

de laquelle on tire : 

a'P = 8ln.« a'hf X a'6«. 

On a aussi fa = àb — fb^ et le triangle a'bf donne : 

fh : C08. afhf :: a'b : l ; 

d'où : 

Et comme a'b == ab , 

Substituant maintenant daus Téquation principale aux 
quantités a'f* et fa\ leurs valeurs respectives , on 
trouve : 

a'cfl = ofci X ain.i a'hf + o5« — 2al»« X «>»• a'V + <*^' X co»-* «' V > 

on bien : 

af<fi=:ab^X 8iii.î a'fr/' + a&* (1 + cos.» a'bf — 2 cos. a'bf), 

de laquelle il résulte que plus la hauteur ab des membres 
est grande , plus le cosinus de Tangle a'bf\ qui est égal k 
celui de Tangle abf. Test aussi , et tend k approcher de lu- 
nité; ce qui fait approcher le facteur l+cos/oô/" — 2cos.abf 
de zéro , et diminue son produit avec ab*\ et sin. a6f deve- 
nant également une fraction de plus en plus petite de 
Vuniiéy donne avec ab un produit fort petit , ce qui rend 
a' a* très-faible« 

Mais si une force volontaire aussi peu considérable que 
a' a suffit pour faire changer de pied à T oiseau , une impul- 
sion accidentelle un peu plus grande, qui agirait dans la 
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même direction , produirait . le rentersement du corps ; et 
par conséquent , plus les membres sont courts , plos la 
station est solide , mais aussi plus Toiseau devra produire 
une force plus grande pour changer de [ued f et par suite 
pour marcher. 

J*ai supposé dans la dernière démonstration que roîseaa 
peut suffisamment laisser fléchir sa jambe ab en dedans, 
pour permettre au centre de gravité de dévier de place dans 
la verticale passant par le point d*appm 6 ; mats cela nesi 
phis possibh au-desêous d'une certaine brièveté des mem- 
breSj sans que V oiseau ne fasse un effort particulier avec le 
membre opposé pour soulever de ce côté Vaxe ac , et avec lui 
tout le corps : efforts d'autant plus grands . que les membres 
s'éloigneront de cette limite en diminuant de hauteur. 

En effet, en admettant que dans un oiseau, du reste Gà 
tout semblable , les membres seuls soient moins élevés, et 
que le niveau du terrain soit en bd , /Ig. 4, le corps , en se 
portant vers le membre a'b , appuiera, par le côté» contre 
ce dernier, avant que le centre de gravité o' ne soit arrivé 
dans la verticale a6 -, et il ne pourra y arriver saus que le 
membre opposé c' ne s'allonge avec force pour soulever 
Taxe aV, et pousser par ce moyen le corps vers le côté a, 
afin d'amener ainsi le centre de gravité o" dans la verticale 
ab , où le corps prend la disposition a'Y^c"^'o"bd. Mais cel 
allongement des membres ne peut avoir lieu qu'autant que 
les cuisses , les jambes , le tarse et les pieds peuvent suf- 
fisamment s'étendre les uns sur les autres , ce qui est d'ao- 
tant moins possible que ces parties sont plus courtes: 
allongement qui devient même insuffisant lorsque les mem- 
bres sont fort courts ; et c'est là la véritable limite en mi- 
nimum que les membres ne peuvent dépasser, et non pas 
celle, comme on pourrait le croire , où le corps, dans Yé- 
tat de station , toucherait à terre ; ou , si l'on veut, la pre- 
mière est la limite de fait , et la seconde la limite mathéma- 
tique. Aussi les oiseaux tels que les Canards , qui approchent 
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de la première de ces limites , marchent-ils fort mal, étant 
obligés , pour changer de pied dans la marche , de soulever 
alternativement très-fortement les deax côtés de leur corps, 
ce qoi produit un déplacement du corps si prononcé chez 
ees animaux, surtout lorsqu'ils marchent vite ; et les Marti- 
nets , qui ont les pattes encore plus courtes , ne peuvent 
même prendre que fort difficilement leur essor pour s'en- 
Toler lorsqu'ils sont ^ terre ; ne pouvant pas assez se baisser 
pour se donner le premier élan avec leurs pieds. 

La hauteur la plus convenable des pattes serait donc celle 
où la flexion du bassin sur ces dernières , en restant paral- 
lèle à lui-même , serait précisément suffisante pour que Foi-- 
ê'eau n'eût pas besoin de soulever son corps à chaque pas ; 
c'est-k-dire où Paie des articulations des hanches pût se 
mouvoir horizontalement pour transporter le centre de gra- 
nité d'un membre sur l'autre , sans que ceux-ci aient besoin 
de s'allonger, et surtout sans qu'il soit nécessaire pour les 
tarses de quitter le sol , ce qui obligerait les orteils , dont les 
muscles sont les plus faibles , de s'étendre avec force pour 
soutenir le corps. Mais, comme on voit, ce terme, le plus 
favorable , ne peut pas être fixé par une formule , vu qu'il 
y entre des quantités variables, non-seulement d'une espèce 
à l'autre, telle que la grosseur du corps, mais variables 
même dans chaque individu. 

Je n'ai , du reste , parlé que du changement de pied , en 
transportant alternativement le centre de gravité à droite et 
k gauche , tandis que dans la marche l'oiseau doit encore 
pousser ce dernier en avant, .ce qui exige que les membres 
s'allongent encore davantage pour faire un pas. Or ce pas 
sera non-seulement plus grand parce que les membres se- 
ront plus longs, mais encore parce que l'allongement de 
celui qui s'étend y sera entièrement employé , d'où résulte 
qu'avec une hauteur de membres moindre que celle que 
j'ai indiquée pour la limite , le pas de l'oiseau sera plus 
petit , sans diminution d'efforts de la part de ce dernier. 
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Poor ce qai est de la longaeiir spéciale des jambes . des 
tarses et des pieds , elle est également renfermée dans des 
limites déterminées qa'elle ne saurait dépasser. 

La plus grande longueur que puisse atteindre la jambe est 
celle de rhypoténuse d*tin triangle dont Tun des côtés de 
Vangle droit est égal à la hauteur de Vcuoe des articulations 
des genoux sur le plan de position de Foiseau accroupi lors 
de la plus grande flexion des cuisses y et dont Vautre est égal 
à la somme de la longueur du tarse , du pied , et de la 
distance des deux lignes d'aplomb , du centre de gravité et de 
Vaxe des genoux. 

Soit Toisean xy^ fig- 2» PI. V, accroupi sur le plan de 
position eg ; les cuisses ab dans l'état de leur plus grande 
flexion; de. la longueur du pied; cd, celle du tarse; oe^ la 
ligne d'aplomb du centre de gravité tombant sur rcxtrémité 
antérieure c de la base de sus-station, et ft^ celle de Taxe 6 
des genoux. Il est évident que la jambe bc ne saurait être 
plus longue que l'hypoténuse du triangle bcf^ car si elle 
rétait, il faudrait qu'elle s'étendit plus en arrière, ce qui 
reculerait la base d«, que le centre de gravité surplomberait. 
Or^ comme je l'ai déjk dit , la longueur de la jambe est 
celle de l'hypoténuse du triangle 6c/'dont je viens de parler. 

Quant à la plus grande brièveté des jambes^ elle ne sau- 
rait être moindre que la différence entre la hauteur de Vaxe 
des (jmoux dans Vétat d'accroupissement au-dessus du so/, 
et la longueur des tarses. Or comme celle-*ci peut varier 
considérablement , celle-lk le peut aussi , mais en raison 
inverse. Il est évident que la somme de la longueur de la 
jambe et du tarse doit être plus grande que la hauteur de 
l'axe des genoux ; car sans cela les pieds n'atteindraient 
pas le sol ; encore faudrait-il que le centre de gravité fût h 
une petite distance au devant de Taxe des genoux , pour se 
trouver au-dessus de la base formée par les pattes. 

Quant à la longueur la plus favorable, c'est nécessai- 
rement celle où le centre de gravité o se trouve au-dessus 
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du milieu î de la base dV, où la cuisse , la jambe et le tarse 
n'éprouvent ni extension ni flexion forcées; ce qui déviera- 
drait douloureux pour Toiseau qui repose. 

£ntin la somme de la longueur du tarse , cd , PL Y, fig. 2, 
et du pied, de , ne peut jamais être moindre que la ligne ch , 
formant la distance en ligne droite de Caxe de Varticulalion 
tibio-tarsienne c au jded de la ligne d'aplomb oh du centre de 
gravité y lorsque l'oiseau repose sur son ventre ; c'est-à-dire 
qa'en retranchant de cette somme la distance hfàes deux 
lignes d'aplomb du centre de gravité o et de Taxe 6, lorsque 
le centre de gravité est au devant de ce dernier, ou en l'a- 
joutant s'il est en arrière, la somme ou la différence cf forme 
Tun des côtés d'un triangle rectangle bcf, dont l'autre côté 
est la hauteur de l'axe du genou au-dessus du sol, et l'hy- 
poténuse la longueur de la jambe. 

La direction du sol sur lequel repose le corps étant re- 
présentée par la ligne ce\ les articulations des genoux b ne 
pourront pas s'élever davantage ; et les articulations ti bio- 
tarsiennes c, en appuyant sur le sol, ne pourront pas 
avancer au delà du point c; si les tarses et les pieds, entière- 
ment étendus les uns sur les autres , n'atteignaient pas en- 
semble le pied de la verticale oh , le centre de gravité sur- 
plomberait la base en avant, et l'oiseau une fois accroupi ne 
pourrait plus se relever. 

Mais comme il peutarriver que la distance ch soit exclusi- 
vement occupée par le pied , il en résulte que le tarse peut 
être nul, et l'oiseau debout se trouverait dans les conditions 
d'un animal plantigrade; mais ce ne serait jamais que dans 
le cas où le pied occuperait au moins cet espace, tandis que, 
s'il était plus petit, il faudrait que la différence fût occupée 
par le tarse. 

La longueur du tarse seul est de même renfermée dans 

des limites qu'elle ne peut dépasser, et dont le minimum 

est , comme nous venons de le voir, zéro Quant au maxi^ 

mum , il semble bien au premier aperçu qu'il doit être indé» 

m. 27 



418 TBioLOcn wè la iuturi. 

terminé ( c'est-à-dire que les tarses puissent SToir une lon- 
gueur quelconque. 

Avec des tarses très-élevés , la station pourrait bien avoir 
lieu ; mais cela ne suffirait pas , car l'oiseau doit toujours 
avoir la faculté de s'accroupir ; et c'est cette faculté qui dé- 
termine le maximum de la longueur des tarses, car l'oiseau 
doit nécessairement avoir aussi celle de pouvoir se relever ; 
et il ne le pourrait pas si ses tarses étaient trop longs. 

Lorsque l'oiseau œyabcde , PI. V, fig, 5» s'accroupit pour 
prendre la position x'y'a'Vdd'ej il peut placer ses cuisses a'fr 
dans leur plus forte flexion : ce qui est la condition la plus 
favorable i l'existence de tarses fort longs ; de manière que 
l'axe des deux genoux b se trouve plus haut que le centre de 
gravité o'. Quant k la jambe, considérée comme une simple 
ligne mathématique , elle pourrait se replier jusqu'au point 
de s'appliquer contre la cuisse ; mais la forme de l'articula- 
tion et la masse des chairs placée entre elles s'y opposent ; 
de sorte que ces deux parties du membre ne peuvent guère 
former un angle moindre de 50^ , ce qui place la jambe à 
peu près dans la direction de b'c' ; encore cette position esl- 
elle forcée et très-gênante pour un animal qui repose. 
Admettant même que le centre de gravité o' se trouvai au- 
dessus de 6 , limite antérieure de la base de , le tarse ne 
pourrait occuper que l'espace c"d , dont la longueur dimi- 
nuerait à mesure que l'angle a'6V serait plus grand. Il est, 
comme on voit, impossible d'indiquer une longueur rigou- 
reusement déterminée pour ce maximum du tarse , vu qu il 
dépend de la longueur de la cuisse et de la jambe dans leur 
plus ou moins grande flexion^ de la distance du centre de 
gravité o k la surface du sol , et enfin de la forme de b 
courbe du ventre qui déterminent la direction de cette ligne 
d'aplomb. Mais , relativement , il ne peut jamais être plus 
long que la distance cd , car, au delà de ce point , le 
centre de gravité o' surplomberait la base (de) en arrière. 
Mais dans cet extrême de la longueur des tarses, tes 
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cuisses , les jambes et les tarses se trouveraient tellement 
forcés dans leurs flexions , que Toiseaa ne pourrait Tendurer 
qu'un instant , et ne reposerait par conséquent pas. Aussi 
ne ToitH>n guère des oiseaux haut montés s'accroupir; et ce 
ne sont le plus souvent que les Palmipèdes et autres , k 
pattes fort courtes , qui reposent sur le ventre ; car déjà les 
Gallinacés se couchent ordinairement sur le flanc ; enfin 
les ÉcBASsiBRS , tels que les Cigognes , lorsqu'ils s'accrou- 
pissent, se placent simplement dans la position d'un animal 
plantigrade en station ; c'est-à-dire que les tarses seuls sont 
étendus sur le sol , pendant que le corps reste redressé sur 
les jambes. Mais de même que dans toutes les autres pro-^ 
positions de ce genre , il existe un terme moyen le plus favo- 
rable, et c'est en efiet celui-lk que la nature parait avoir adopté 
le plus souvent , lorsqu'une circonstance particulière n'a pas 
exigé qu'il en fût autrement. Ce terme est celui où le centre 
de gravité reste toujours dans la même ligne d'aplomb pas-^ 
sant par le milieu de la base , quel que soit le degré d*accrou* 
pissement où f oiseau se trouve. Dans cette condition, les 
proportions entre la longueur de la jambe, du tarse et du 
pied sont assez rigoureusement déterminés. 

En eflet, soit PI. V, fig. 6, l'oiseau xyoabcde^ à l'état 
de station, le centre de gravité o, dont la ligne d'aplomb 
6p, passant par Taxe b et le milieu de la base de. Cet oiseau , 
en s'accroupissant de manière que le centre de gravité 
ne quitte pas cette ligne d'aplomb , il faut que pendant que 
ie corps s'abaisse il tourne en même temps sur l'axe 6, afin 
4«*en arrivant h toucher le sol par le point/', l'angle fop soit 
<iffacé , et que le point f arrive en p, le corps devant repo- 
ser sur la tangente c"fe. Dans cet état accroupi odt/o'a'b'c'dey 
l'extrémité tarsienne c' de la jambe pourra toucher le sol , 
dans le cas où la jambe est longue et le tarse court, afin 
que, d'une part» l'angle b'cfd soit assez ouvert pour que 
l'articulation tibio-tarsienne e' ne soit pas trop serrée , et 
q«e, d'autre part, la jambe ne se trouve pas dans une 
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flexion forcée qui deriendrait fatigante pour roisean. 
Dans le eas, aa contraire, où la jambe et le tarse seraient 
fort longs, comme, par exemple, b'e" et c^'d^ Tangle b'tfi 
étant plus aigu que Tangle Vtfd , l'articulation tibio-tarsienne 
serait trop serrée, et il faudrait que le tarse se relevit 
en prenant avec la jambe la disposition 6V"d, afin que 
leur angle fût au moins aussi grand que l'angle frVd, et le 
tarse serait , en conséquence , obligé d'être plus long que 

Chez les oiseaux dont l'articulation tibio-tarsienne tou- 
cherait le sol, ou aurait les longueurs suivantes pour la 
jambe , le tarse et le pied. En tirant la ligne bf on forme- 
rait le triangle rectangle Vc'f^ dont l'un des côtés 67 de 
l'angle droit est la distance de l'axe b\ à la surface du sol 
sur lequel l'oiseau repose ; dont l'autre côté €ff du même 
angle serait formé par la longueur tfd du tarse , plus la 
moitié de la longueur dp des pieds, plus la distance pf entre 
la ligne daplomb du centre de gravité et celle de Taxe b'. 
Enfin l'hypoténuse représenterait la longueur de la jambe, 
ce qui n'est que le terme moyen des deux limites en tticLrt- 
mum et en minimum que nous avons trouvé plus haut. 

Pendant que l'oiseau s'accroupit et que le corps tourne 
sur Taxe 6, le centre de gravité se porte en arrière , et sort 
du plan vertical passant par cet axe, d'où résulte que le 
poids du corps agit en opposition avec la force des muscles 
extenseurs des jambes , et que l'oiseau est obligé de faire 
avec ces derniers un eBbrt volontaire pour contre-balancer 
a puissance du poids du corps ; aussi l'état de demi-accrou- 
pissement pendant lequel cette force volontaire agit con- 
stamment , est-il fatigant pour l'oiseau , qui ne saurait le 
prolonger longtemps. 

Quant an pied , il ne parait pas avoir de limites ; car, 
d'une part, il pourrait être nul^ ce qui placerait l'oiseao 
dans les conditions d'un homme monté sur des échasses; 
seulement ta station serait extrêmement difficile; et quoique 
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cette même station le soit d'autant plus que les pieds sont 
plus petits, et les membres entiers plus élevés, c'est cepen- 
dant parmi les Échassiers très-haut montés que se trouve 
le Cariama ou Microdactylus , Toiseau qui a les pieds les 
plus petits proportionnellement au corps. Pour la limite au 
maximum , on conçoit que , relativement k la station , elle 
ne doit pas exister. Cependant comme des pieds très-grands 
nuiraient à la facilité de la marche , et plus encore k la 
course , il semble aussi que ce ne peut guère être chez des 
Oiseaux terrestres qu'on doit rencontrer des pieds très- 
grands ; et néanmoins c'est encore dans l'ordre des Échas- 
siers qu*on trouve dans le genre Jacana les espèces 
présentant le maximum connu. Mais on doit remarquer qae 

a 

ces oiseaux ayant en même temps les tarses très-élevés , cette 
circonstance diminue la disproportion entre les pieds et les 
membres entiers; d'où résulte aussi que ces grands pieds 
qui permettent k ces oiseaux de marcher facilement sur la 
vase , ne gênent pas beaucoup leur marche sur un terrain 
résistant. 

On conçoit que des pieds très-longs , formant avec les 
tarses un angle presque droit, doivent gêner la marche, en 
ce que l'oiseau , en faisant un pas , soulève d'ordinaire le 
tarse de la patte qui reste en arrière ; et que plus les orteils 
sont longs , plus ils doivent s'étendre et appuyer fortement 
sur le sol; effort que leur faiblesse, d'une part, et leur 
grande longueur, de l'autre, rendent encore plus fatigant; 
à moins que l'oiseau ne fléchisse fortement les autres parties 
des membres pour détacher le pied du sol ; ce qui devien- 
drait également très-fatigant, surtout pour la course. Mais 
^ si l'oiseau soulevait les pieds parallèlement k eux-mêmes , il 
ne pourrait pas s'en servir pour pousser le corps en avant, 
afin d'allonger le pas; d'où la marche ne saurait être que 
. lente. C'est absolument comme un homme qui aurait de 
longues planches aux pieds , telles que les raquettes avec 
lesquelles les habitants du Nord marchent sur la neige. 
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Chez les petits oiseaux granÎTores, tds que les Mwmoux, 
on trooye toutefois des pieds très-grands destinés ii leur 
faciliter la station sur les arbres sur lesquels ils se perchent, 
en leur permettant de mieux embrasser les branches; et 
comme ils ont, comparatirement aux Joeamas, le désavan- 
tage d'aToir les pattes fort courtes , leurs loaiags orteils les 
empêchent non-seulement de courir, maïs même de mar- 
cher ; aussi ne peurent-ils avancer sur le terrain qu'en san- 
tillantk pieds joints; et cela pas même directement d'ar- 
rière en avant, mais seulement obliquement de côté. 

Quant ^ la force avec laquelle le poids du corps agit par 
les jambes sur l'articulation tibio-tarsienne et tarso-phalan- 
gienne , pour les faire fléchir, il ne trouve de résistance que 
dans des muscles, qui agissent sur des bras de levier ex- 
trêment courts ; n'étant que le demi-diamètre de la tète de 
l'os qu'ils meuvent ; mais la puissance de ces muscles est 
singulièrement favorisée par des dispositions extrêmement 
remarquables, qui leur permettent de faire équilibre au 
poids du corps, lequel agit sur un levier beaucoup plus 
long ; mais comme ce mécanisme ne dépend guère que de 
ces mêmes muscles , je l'ai fait connaître en traitant des 
fonctions du système musculaire. 

NoTB n*^ XXXIY , Vol. 

Tout le monde, et même les Physiciens, et les Naturalistes, 
ont cru jusque dans ces derniers temps que, pour voler les 
oiseaux employaient k cet effet leurs ailes compe les rameurs 
emploient leurs avirons pour pousser leurs barques en avant 
sûr l'eau ; c'est-k-dire qu'en élevant les ailes , ils les dispo- 
saient de façon k leur faire présenter le bord antérieur au 
courant d'air, afin de n'en recevoir qu'une faible résistance , 
et qu'en les abaissant obliquement en arrière , ils les toor- 
naient d'environ un quart de tour sinr dies-mèmes pour ap- 
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pnyer par tonte leur surface inférieure sur Télé ment am» 
biant, afin d'y prendre ainsi un point d'appui plus ou moin$ 
résistant , qui leur permettait de s'élancer de là en avant 
Cette opinion avait en effet quelque chose de plausible , vo 
la grande analogie qu'il y a entre la nage et le vol ; mais en 
réalité ce n'est point par ce moyen que les oiseaux avancent 
dans l'air; et déjà en 1823 j'ai fait voir dans un ouvrage 
sur l'Anatomie des animaux articulés (1), que ce n'est 
point de haut en bas et en arrière que les oiseaux abaissaient 
leurs ailes pour se diriger en avant; mais bien au contraire 
de haut en bas et en avant , et qu'ils les relevaient dans la 
direction opposée, sans les tourner sur elles-mêmes, afin 
de ne leur faire présenter que le bord au courant d'air ; ce 
qui , chez certains insectes, n'est même pas possible, quoi- 
que ce soient précisément les meilleurs voiliers de leur 
classe. Ce mouvement de rotation n'a lieu que partielle- 
ment et d'une manière passive par l'effet de la résistance de 
l'air ; et cela k peu près également dans les deux mouve- 
ments opposés des ailes. 

En effet, soit PL III , /I9. 3 , aft , l'axe du corfis d'un oi- 
seau passant par son centre de gravité ; oie , la ligne trans- 
versale coupant l'aile k son centre de force d, lors de la 
position moyenne de cette dernière dans le vol (en admettant 
que l'air ne presse pas sur elle) ; où ce point est un peu plus 
élevé que le centre de gravité placé dans le même plan ver- 
tical , dont la ligne «p est le profil. 

Cette ligne ede plonge légèrement en dessous et en arrière, 
relativement k l'axe du corps , chez tous les oiseaux , comme 
le fait le plan des ailes qu'eUe traverse ; et celles-ci se meu- 
vent , ainsi que je l'ai dit , dans un plan plongeant fortement 
en avant ; plan dont le profil est représenté par la ligne kdm 



(0 Cmtidération générale sur TAnaUmie comparée des Animaux airH* 
CMléi, p. 200. 
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que parcourt le centre de force des ailes ; ou plutôt , c'est le 
proGl du grand axe de l'oval fort allongé que décrit ce point, 
ainsi que je Tai fait voir dans cet ouvrage en parlant du vol 
(Tome premier^ page 311). . 

J'y ai également fait voir que , dans la plus grande éléva- 
tion de Taile, cette ligne transversale cde prendrait la posi- 
tion fg qui lui serait parallèle, si Taile était un instant immo- 
bile après son mouvement d'élévation , et que l'air ne pressait 
pas sur elle; mais aussitôt qu'elle commence à s'abaisser^ 
l'air agissant sur la face inférieure dans la direction du plan 
hdm , il la fait fléchir en dessus dans sa partie postérieure , 
en la faisant tourner sur sa partie résistante placée au bord 
antérieur f, et elle prend la direction fg\ qu'elle conserve 
tout le temps que dure l'abaissement. Ramenant cette posi- 
tion k la situation moyenne de l'aile , dans laquelle se résu- 
ment toutes les positions successives que l'aile prend en s'a- 
baissant^ cette ligue sera représentée par tdfc, qui lui est 
parallèle* 

De même aussi, à l'instant où l'aile est arrivée k son plus 
grand abaissement, la même ligne cde prendrait la position 
In parallèle k cette dernière , au moment où l'aile devient im- 
mobile, pour se relever après : mais aussitôt qu'elle s'élève , 
l'air agissant alors au contraire sur sa face supérieure , il la 
fait fléchir postérieurement en dessous , en lui faisant prendre 
la position Imn' ; disposition qui , ramenée également k la 
situation moyenne de l'aile, sera représentée par la ligne qdp ; 
c'est dans ces positions moyennes des ailes qu'on doit consi- 
dérer l'effet que l'air produit sur elles pendant leurs deux 
mouvements alternatifs. 

Or l'air en agissant d'une part sur la face inférieure de idk 
dans la direction de md , avec une force que je suppose re- 
présentée de grandeur et de direction par rd^ oblique k iàk^ 
cette force peut être considérée comme la résultante de deux 
autres , dont l'une dt ou rs , parallèle au plan de l'aile , est par 
Ik perdue; et dont l'autre, sd, qui lui est au contraire perpen- 
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diculaire , pousse Taile obliquement en haut et en avant ; force 
dont la grandeur est déterminée par le parallélogramme des 
forces dtrs. 

De même aussi , Tair en agissant sur la face supérieure 
des ailes dans leur position qdp , dans la direction de hd , avec 
une force vd égale à sd , cette force se décompose de même 
dans le parallélogramme des forces dxvy^ dont elle est la 
diagonale ou la résultante, en deux autres, dont Tune dx ou 
t?y, parallèle au plan des ailes, se perd , et dont l'autre, yd 
ou vx, qui leur est perpendiculaire , les pousse obliquement 
en bas et en avant. Ces deux impulsions sd et yd, que les 
ailes reçoivent à des intervalles très-rapprochés , se combi- 
nent ^ leur tour entre elles , en formant le parallélogramme 
des forces sdyz , pour produire la résultante finale zd qui 
pousse les ailes , et par elles, le corps entier, dans la direc- 
tion de son prolongement da\ allant obliquement d'arrière 
en avant et en haut ; perpendiculairement au plan «p , dans 
lequel les ailes se meuvent. C'est cette direction que le corps 
prendrait définitivement s'il ne pesait pas ; mais comme sa 
force de gravitation le porte pendant chaque paire de coups 
d'aile, également de haut en bas, d'une distance a'fr', la direc- 
tion finale que prennent les centres de force des ailes dans 
leur position moyenne et horizontale de d en b'. 

A surfa4:e8 égales , les ailes longues et étroites produisent 
un effort plus grand , et par conséquent plus de rapidité dans 
le vol , que des ailes courtes et larges. 

Supposons deux ailes , dont l'une , représentée par le tri- 
angle yac, PI. III, /ig. 2, et l'autre plus courte, représentée 
par le triangle xab , les deux de surfaces égales , et se mou- 
vant sur la ligne ayx comme axe , dans un espace angulaire 
égal ^ fok ou eak. On sait d'après une loi de la statique que 
le centre de force de chaf^ne de ces ailes , de forme triangu- 
laire , se trouve 'sur le milieu de sa longueur , en n , pour 
Taile longue , et en m , pour Taile courte ; point où se con- 
centre la résistance de l'iaiir qui agit sur l'aile , et que nous 
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dërignerons par R pour la première , et par P poor la se- 
conde. Chacune de ces deaic forces est capable de maînleBir 
Toiseau suspendu en l'air, en faisant équilibre an poids da 
corps ; c*est-k-dire k la force delà gravitation. Ces rimiance$ 
R et P étant proparHannelle$ ^ comme on sait, aux moues 
d'air déplaeéee dans des temps égaux par les ailes , sont pour 
chacune proportionnelles au produit dé la surface de Vaik 
multipliée par la longueur de Varc que le centre de force jmmt* 
court dans ce même temps ; ou bien un produit de cette sur^ 
face multipliée par la corde de cet arc , comme on le terra mm 
peu plus baSy 

La partie osseuse et charnue de Taile , fig* i, occupant le 
bord antérieur ac et ab de celles-ci , les muscles moteurs de 
ces dernières , que nous devons supposer être dans les mêmes 
conditions pour chacune , se axèrent au point d , où ils agi- 
rent avec une force que nous représenterons par F , capable 
de faire équilibre, dans chaque cas, aux résistances R et P, 
la longueur du bras de levier ad devant rester la même dans 
les deux ailes , la longueur et le degré de contractilitë des 
muscles étant les mêmes. Ces muscles agissent ainsi sur un 
levier de troisième genre adt^ ou adc, dont le point d'appui 
sera en a , la force appliquée en d , et la résistance en ^(ou n), 
ou bien en e (ou m). Ces deux leviers donnent les proportions 
suivantes : 

a4;P::ac:P et ad:R::af:F, 

w 

la première donne : 

0dXF=:«cXP, 

la seconde 

flulXF = arxR; 

équations dans lesquelles P et R sont variables l'une k l'égard 
de l'autre. En effet , si , ainsi que le veut la supposition , la 
force musculaire F est la même daiEs les deux cas , leurs deux 
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premiers membres élant égaox , les seconds donnent Tëqua- 
tion suivante 3 

qui fournit la proportion 

c'est-à-dire que pour faire équilibre à la force musculaire F 
et eoQtre-balancer le poids du corps, il faut au point e ou m 
une puissance P plus grande que n'est R appliquée en fou n, 
et que ce$ forces sont^entre elles en raison inverse de la dis- 
tance de leur point d'application au centre du mouvement. 
D'après le théorème de simple géométrie » que les arcs de 
cercle sont entre eux comme leurs rayons , on a aussi la 
proportion suivante ; 

fk: ei:: af: ae, 

et ces deux proportions donnent cette autre : 

c'est-à-dire que la résistance de tair sur raile longue est à 
celle qui s'exerce sur Vaile courte également en raison inverse 
de la longueur des arcs que Us centres de force parcourent 
dans le même temps et le mime espace angulaire. 

D'après cette équation , les arcs que Les centres de force 
parcourent sont pour la longueur en raison inverse des ré- 
sistances. Or ces longueurs proportionnelles doivent être 
prises sur les arcs mêmes que les centres de force décri- 
vent. Pour ramener donc ces distances à leurs arcs respec- 
tifs , il faut prendre sur fïk une distance fl qui puisse don- 
ner la proportion suivante : 

De ces deux dernières proportions on tire . 

p : R :: «< : ^ 
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et c'est en effet i'arc ai qui parcourt la puissance P appli- 
quée en m ou en « , et Tare fl qui parcourt la puissance R 
appliquée en n ou en f. Cette dernière pro|)ortion démontre 
ce que Tobservation fait voir tous les jours , pourquoi les 
oiseaux k ailes longues les abaissent et les relèvent moins 
fortement que ceux qui les ont courtes , quand même la 
surface des ailes et la force des muscles sont égales ; ou 
bien pourquoi ceux h ailes courtes les meuvent plus vite , 
afin de leur faire parcourir le même espace angulaire en 
moins de temps. 

Nous avons considéré dans cette démonstration , comme 
cela est en effet , la résistance de Tair comme égale à Tare 
de cercle que le centre de force parcourt. Mais nous devons 
faire remarquer que la direction dans laquelle cette résis- 
tance s*exerce change à chaque point de Tare, puisqu'elle 
lui est toujours tangente , et la résultante de cette infinité 
de petites forces, qu'on peut supposer former cette force 
agissant en arc de cercle , est égale à la courbe de Varc , et 
par conséquent perpendiculaire à la position moyenne de 
Vaile; ou bien, en d'autres termes, égale à deux fois la 
perpendiculaire abaissée du centre de force dans la position 
extrême de Caile sur la position moyenne ^ et de là propor- 
tionnelle à deux fois le sinus de la moitié de Vangle que Vaile 
parcourt. 

Si , PI. III , /{g. 5, ab , aV représentent la direction d'une 
aile jusqu'au centre de force dans les deux états d'élévation 
et d'abaissement , et ah sa position moyenne, et que Ton 
divise Tare que le centre de force parcourt en parties 
égales , de manière que chaque portion bc^cdy de^ etc., de 
l'arc puisse être considérée , de grandeur et de direction , 
comme limite de la résistance que Tair exerce dans des 
moments égaux sur l'aile dans ses différentes positions » il 
en résulte qu'en combinant les paires analogues , celles éga- 
lement éloignées de la position moyenne , on forme suc- 
cessivement les parallélogrammes des forces bcpcf\ dont la 
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résultante bp est , comme toutes les antres , daas la direc- 
tioD de la corde bl>\ et égale k deai fois bi ou 6» + 6V, le 
parallélogramme des forces id'"qd"y dont la résultante iq 
est égale k deux fois ifc, ou ik-^-ik!; le parallélogramme 
lu!"re", dont la résultante kr est égale à deux fois kl ou 
kl'\-k!l\ et ainsi pour les autres; les résultantes Im , mn et 
fin' sont égales k deux fois Im ou Im -j- {W ; deux fois mn^ 
00 mn -}- mV , et enfin deux fois no , ou no + nV ; d'où ré- 
sulte que la somme de toutes ces résultantes est égale , 
comme nous l'avons dit plus haut, à la corde de Tare total 
ou deux fois la perpendiculaire bo abaissée du centre de 
force y dans les positions extrêines de Faite ^ sur la position 
moyenne. Nous remplacerons donc dans la suite la force 
variable représentée par la longueur de Tare bhV par la 
corde 606'. 

Pour trouver donc l'ouverture d'angle que l'oiseau k ailes 
longues doit donner à ses ailes, on tirera du point e (PI. III, 
fig. 2) la corde et , égale au rayon af^ et du point f on mè- 
nera à cette ligne la parallèle fu , jusqu'h la rencontre de a/, 
et la distance au sera le rayon d'un cercle entre lequel et 
le cercle eji le cercle flk sera moyen proportionnel. Les 
deux triangles semblables aet et afu donnent la proportion : 

œ : af :: et : fu; 

et comme af=^et par construction, cette équation devient 
celle-ci : 

ae : af :: af: fu. 

Toutes ces lignes étant des rayons, leurs cercles seront dans 
la même proportion ; ou bien : 

eji : flk :: flk : vwz. 

Pour trouver la grandeur de l'arc fl, il faudrait donc prendre 
sur Tare vwu une quantité vw égale en longueur à l'arc eji , 
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Il semble résnlter de la démonstratioD que je vîcju 
de donner que plus les ailes soot longues, plus l'oîseaD 
doit voler avec facilité , et que les ailes d'une longaear ex- 
cessive seraient les plus favorables, ce qui estbieu évidem- 
• ment faux. Cette erreur vient de ce que Dous avons consi- 
déré les ailes, d'une part, comme n'ayant par elles-mêmes 
aucun poids; et d'autre part, comme des plans inflesibles; 
tandis que par cela même qu'elles pèsent, leur poids, con- 
centré b leur centre de gravité spécial est d'autant pluséloigné 
du point d'articulation ou point d'appui, que l'aile est plus 
longue, et forme ainsi un obstacle qui croit en raison de la 
lonjîueur de l'aile. Or les ailes ayant été considérées comme 
égales dans leur poids dans \e& deux cas, et de forme trian- 
gulaire, le centre de gravité de chacune se trouve ï une dis- 
tance de l'eslrémité égale à \ / - de la longueur, ou cn- 
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viron — , c'esl-à-dire à tt: à partir de l'articulation. Or, 

comme le poids de l'aile agit sur le levier qu'elle forme 
elle-même, en raison de la distance de son centre de gra- 
vité au point d'articulation, et que cette distance augmente 
avec la longueur de l'aile, il est évident qu'il doit arriver un 
moment où ce poids fait k lui seul équilibre k la force mus- 
culaire, lors de l'élévation de l'aile, et que celle-ci ne pourrait 
plus choquer l'air ; c'est-à-dire si p représente le centre de 
gravité spécial de l'aile courte, et q celui de l'aile longue; 
que le poids de l'un et de l'autre soit représenté par Q, 
l'oiseau aurait, dans le mouvement d'élévation, ce poids de 
plus k vaincre par un surcroit de force musculaire; tandis 
que dans l'abaissement cet 
laire ne sera pas employée 
coups d'aile, n'éc&nt pas p 
donne œlteimpulsion. Si ( 
tion xetjf expriment cctt 
culaire pour faire équilibre 
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R' les résistances de l'air pour soutenir le corpft seul. On ta- 
rait pour l'aile courte : 

FXad + «X«i = P'X« + QXw, 

et pour l'aile longue : 

FXo<J + «'X<wi = B'X'>f+Qxt. 

Or ar est pour l'aile courte, et as pour l'aile longue, la dis- 
tance du centre de gravité au point d'articulation, où les bras 
de levier par lesquels le poids Q de l'aile agit sur le bras de 
levier ad ; mais comme nous venons de le voir, ces distances 

3 3 

or et (M sont à peu près les jj: de ab et de ae, ou bien les — 

de ae et de af. 
Le poids Q n'agit ainsi sur les points m ou e et n on /, 

30 30 

qu'avec une force égale à 06 + -^, et a/" + -^ : ce qui 

donne: 

30 SO 

QXa<: = «x-^ et QXat = afx j- 

Ce qui transforme tes deux équations ci-dessus en ces 
antres 

FX'Mi + 'X*l = P'X« + a«X~, 
Et 

FXi»<l + *'X(kl = R'Xaf+o/x ^■ 

' Les premiers membres étant égaux , les seconds le sont 
Misst , et donnent : 

valeur de R', on trouve ; 
3Q 
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B qa'tm nipi>08&nt que les ailes ne pèsent pas , on a : 



w 80 
Ainsi P, en devenant P*, a augmenta de -j.+-=-) et dere- 

30 
nantS', il adiminaéde -^ ; c'est^-dire que si , par exemple, 

l'aile doublait eo longaenr, on anrait : 

u=l et a(=ii 

d'où l'on tirerait ; 

oolùen 

2+5 10 3 10 ' 

qui exprime , comme je viens de le dira , que la résis- 
tance R' de l'air, au lieu de devenir égale it la moitié de P, 
a, d'une part, augmenté de ^ du poids de l'aile; et, 
d'autre part, diminué de ^ de ce même poids; de ma- 
nière qu'elle a éprouvé nne perte réelle de -^ de ce poids . 
et l'oiseau k ailes longues sera obligé , pour contre-balancer 
cette perle qQ'éproove R', de faire nn plus grand effort 
musculaire. 

Pour que la résistance de l'air sur l'aite longue devienne 
aéro , il faudrait que les deux termes du second membre 
sedétruisissent, et qu'on eût : 

P'_30 

T 10' 
ce qui donne 
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c'e6t4t-dire qae les ailes , en doublant de longuenr, eussent 
les I du poids du corps : ce qui ne peut jamais arriver. 

Mais en admettant que les ailes ont un poids proportion- 
nel au corps ^ qu'elles soient par exemple le | du poids du 
corps, qui est F; l'équation ci-dessus prend cette forme : 



a( 90.af 30 ' 

si R' devient égal a zéro ; en d'autres termes , si les ailes 
s'allongent k tel point qu'avec la même force musculaire la 
résistance de l'air ne peut plus soutenir aucune partie du 
poids du corps , on aura cette autre équation : 

oa X P' flg X aF SP^ _ 

a/ ■*■ aoof ao "" 

Divisant le tout par F, et multipliant par af, on a : 

En multipliant encore par 30 , pour faire disparaître le dé- 
nominateur : 

Sauir-f aa0^aaf=O; dMaê±sZaf. 
Enfin 

« aaoc ^_ 

D'où il résulte que , si chez un oiseau dont la surface de;» 
ailes est dans les proportions du triangle abx , les ailes 
pesaient { du poids du corps, et qu'il faille une force muscu- 
culaire E4-m pour faire parcourir à cette aile, dans l'unité 
de temps , l'arc ei , et faire équilibre au poids du corps et 
de l'aile , un autre oiseau qui serait en tout dans les mêmes 
conditions , mais dont l'aile serait onze fois plus large que 
celles du premier, ne pourrait plus que soutenir le poids de 
Faile ; et le corps tomberait comme un grave ordinaire. 
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Quant aux limites de la possibilité absolue dans lesquelles 
la longueur et la largeur des ailes soot rigoureusemeot ren- 
fermées , elles sont difficiles k déterminer, quoiqu'elles doi- 
vent exister pour ehaqne espèce d'oiseaux. Mais, comme il 
entre dans la formule qui exprime ces limites, plusieurs 
quantités dont il est impossible de fixer la valeur, ces limites 
ne sauraient être indiquées qu'à de grandes erreurs près. 

Cette longueur et cette largeur dépendant en partie de la 
position jlu centre de gravité du corps , qui doit se trouver, 
ainsi qu'il a été dit, dans le plan vertical passant par les 
centres de forces lors de la direction moyenne des ailes dans 
le vol ; position qui varie avec ces dimensions ; c'est-à-dire 
que dans l'oiseau k ailes courtes et larges les centres de 
forces et par eux le centre de gravité du corps , seront plus 
postérieurs que chez l'oiseau k ailes longues et étroites ; et 
comme le corps est généralement court , son centre de gra- 
vité ne saurait toutefois pas être très-éloigné de l'axe passant 
par les articulations des épaules ; d'où la position du centre 
de force ne peut être indiquée qu'approximativement , et il 
en est par là de même de l'étendue de la surface des ailes. 
Cependant, comme le centre de force ne peut être très-éloigné 
du bord antérieur des ailes , sur un point où elles sont géné- 
ralement étroites ; il en résulte que ces dernières doivent être 
au moins plus longues que larges. 

Par la démonstration que j'ai donnée, j'ai fait voir que, 
si avec des ailes longues et larges comme le triangle abx , 
l'oiseau est obligé de leur faire parcourir dans l'unité de 
temps , l'angle fak , il n'a besoin lorsqu'elles prennent les 
proportions du triangle aty, que de les mouvoir dans le 
même temps, dans l'espace fal; et par conséquent avec 
moins de vitesse ; c'est-à-dire que les muscles n'ont besoin 
de se raccourcir beaucoup moins fortement par leur contrac- 
tion. De là, d'autres avantages : 

!<> La résistance de l'air rapportée à la position moyenne 
de l'aile , étant proportionnelle aux cordes des arcs que les 
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centres de force parcourent, ne sont en conséquence pas 
dans le rapport des ouvertures des angles , mais suivent une 
progression moins décroissante. En effet, un oiseau dont les 
ailes auraient deux fois la longueur de celles d'un autre , 
n'aurait, diaprés ce qui précède, qu'à produire, avec 
la même force musculaire , une résistance à l'air moitié si 
grande ; proportionnelle à la moitié de la corde de Tare que 
parcourt le centre de force du premier. Or une corde moitié 
moins longue, avec un^yon double , correspond a un angle 
qai n'a pas même le quart d'ouverture de l'autre; et l'éten- 
due de la contraction musculaire étant au contraire égale à 
la corde de Tare que parcourt, dans les deui: cas, le point 
d'attribut d du muscle ; il s'ensuit que chez l'oiseau k ailes 
doubles , rétendue de cette contraction ne sera pas même le 
quart de celle chez Toiseau k ailes courtes. 

^ Il suit de cette condition que les muscles moteurs des ailes 
(le grand et le moyen pectoral, abaisseur et releveur de Faile) 
étant ceux qui appartiennent k Tespèce qu'on peut appeler 
pyramidale , vu que les fibres qui naissent sur une large base 
que leur offre le sternum , la fourchette et les côtes présen- 
tent des fibres convergentes , qui se réunissent dans l'abais- 
senr comme dans le releveur, sur un tendon fixé à l'os du 
bras , donnent au muscle la forme d'une pyramide. L'éten- 
due de la contraction d'un muscle étant nécessairement pro- 
portionnelle à la longueur de ses fibres , il est évident , qu'k 
masse égale , celui de ces organes qui doit se contracter le 
plus, doit avoir les fibres les plus longues et par conséquent 
les moins nombreuses ; tandis que dans le muscle qui n'a 
besoin de se raccourcir que peu , des fibres longues sont 
inutiles , et peuvent être remplacées par des plus courtes et 
plus nombreuses , en conservant la même masse an muscle. 
Or la force d'un muscle étant proportionnelle au nombre des 
fibres qui le composent ; puisque chacune d'entre elles re- 
présente l'unité de force ; il s'ensuit que chez l'oiseau k ailes 
longues , les muscles pectoraux peuvent être plus puissants 
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que chez l'oiseau k ailes courtes ; et en raison de retendue 
de leur contraction , elle-même en raiwn du carré de$ dimen- 
sions des ailes et plus. De manière que l'oiseau k ailes longues 
a 1 avantage de pouvoir avoir des muscles moteurs d'une 
puissance beaucoup plus grande que celui k ailes courtes ; 
puissance qui lui permet de voler avec plus de rapidité ; ou 
bien de soutenir le vol plus longtemps » n'employant dans 
chaque mouvement qu'une partie plus ou moins petite de la 
force de ses muscles , en même temps qu'il produit un effet 
plus grand , en agissant , terme moyen , plus particulière^ 
ment sur l'os du bias. 

3** Lorsque l'aile parcourt un angle quelconque t l'os du 
bras formant le levier auquel s'attadbent les muscles , fait avec 
la direction de la force de ce dernier un angle très^variable; 
suivant les diverses positions que prend l'aile; et d'autant 
plus oblique que celle-ci s'éloigne davantage de la position 
k laquelle la force des muscles lui est perpendiculaire. G'eal- 
k-dîre k peu près dans la position moyenne entre le plus grand 
abaissement et la plus grande élévation. Or on sait que, plus 
une force agit sous un angle oblique , sur un levier, plus elle 
perd sa puissance ; étant toujours proportionnelle au sinus 
de cet angle* 

L'aile, en se mouvant dans l'espace angulaire bam, 
PI. Itl, /S9. 4, prend, en s'abaissant suoceasivement , les 
positions afr, oc, ad... am^ d'où elle se relève dans le mo- 
ment suivant. Si aft, acy ad...am représentent la longueur 
du bras de levier sur lequel agit la force musculaire, 06, di« 
rigée du point d'attache du muscle placé au-dessous et en 
dedans de l'articulation de l'épaule , vers le point d'inser • 
tion b de l'aile , la force du muscle , que je suppose être 
égale k F, agira sur l'aile lorsqu'elle aura la direction ab 
avec une puissance égale k F multiplié par le sinus de l'angle 
abo ou an, de la direction ak , perpendiculaire k 06 , dont 
ta grandeur augmente k mesure que l'aile s'abaisse, deve- 
nant successivement égal au sinus des angles oco , odo, 
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aeo... amo , où elle atteint enfin le maximum de sa puis» 
sance, égant égal k F multiplié par le fiinus de l'angle droit 
au m. La force musculaire est ainsi croissante depuis le 
commencement de l'abaissement jusqu'au moment où la 
force du muscle devient perpendiculaire à la direction de 
l'axe du bras ; pour diminuer ensuite de même graduelle» 
ment au delà de cette position. Or le mus d'un angle étant 
égal au eosinuê de son complément , il en résulte que, dans 
chaque position de l'aile , la force du muscle est proportion- 
nelle k la perpendiculaire abaissée du centre a , sur la dî* 
rection de la force musculaire : pour la position a6 , k an , 
(que je suppose être) sur la ligne àk ; pour la position ae , 
égale k ap ; pour ad, égale a ag, et ainsi pour les autres 
positions oe, af, ag. . . am^ successiyement égale k ar^ ai, 
at... am; ou bien proportionnelle au co9inm de l'angle que 
parcourt l'aile , moins l'angle que parcourt la force muscu- 
laire qui change graduellement de direction dans l'espaoe 
bom. Les angles formés par les perpendiculaires an^ api 
09, ar... am étant égaux k ceux formés par les directions 
successiyes ofr| 00» od... om, comme ayant leurs eêtés per* 
pendiculaires. 

En ramenant toutes ces forces k la position moyenne , la 
force musculaire pourra être considérée comme agissant 
sur cette dernière par une force qui lui est perpendiculaire , 
et sur un levier successivement égal aux distances an^ ap^ 
aq.»m am» 

Or le terme moyen de toutes ces forces, qu'on pourrait 
considérer comme agissant uniformément pendant tout le 
temps que dure l'abaissement , n'est pas égal k la force qui 
correspond k la position moyenne de l'aile , mais plus |)etit. 
En effet, il faudrait, pour qu'elle lui fût égale, que la moitié 
de là somme des forces qui se rapportent à deux positions 
également distantes de tette dernière lui fussent égales , 
tandis qu'elle est plus petite, d'où résulte encore que moins 
Toiseatt a besoin d'ouTrir l'angle de mouvement des 
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ailes , pins la force mosculairs devient prépoodérante. 
Ainsi, qaoiqae l'aile perde sous un rapport de sa force 
par son allongement, mais seulement dans te mouvement 
d'élévation, cette perte n'existe déjà pas pour rabaissement 
06 le poids des ailes s'ajoute au contraire à la force muscu- 
laire, et dans les mêmes proportions; de manière que plus 
tes ailes sont longues , plus leur abaissement est facile et 
donne de la prépondérance b la force des mascles qoi les 
meuvent , et par conséquent à la résistance de l'air à la face 
inférieure de cet organe, et rend la trajectoire que le corps 
de l'oisean suit plus oblique de bas en haut , ce qni facilite 
considérablement le vol, comme nous l'avons vn en expli- 
quant ce genre de locomotion; d'où il suit que déjà le dés- 
avantage d'une aile longue pour les mouvements d'élévation 
se trouve compensé par l'avantage qui en résulte pour l'a- 
baissement. Du reste , telles seraient les conditions du vol , 
si la trajectoire que l'oiseau suit était une ligne horizontale 
ndis qu'elle est ondulée, mais dont 
j'enne, est horizontale. En effet, la 
ssant constamment sur le corps, die 
lUt l'élévation des ailes , où l'air prea- 
it déjà en partie relever passivement; 
uelle les-musdes élévateurs des ailes 
forts que les ahaisseurs , quoiqu'ils 
ffet égal , ainsi qu'on l'a vu ailleurs 
vol ; an point que si les ailes ne de- 
itenir l'oiseau à l'élat stationnaire en 
i contre-balancer par un abaissement 
oduit sur lui la force de gravitation , 
seraient même inutiles, l'élévation 
lar une légère descente du corps , et 
des violents abaissements des ailes , 
'oiseau se balancerait dans an petit 
banger antrem^t de place. 
dans l'élévatioQ la vitesse des ailes 



NOTB XXXI V. 441 

doit être telle que, multipliée par la surface de ces dernières, 
k produit soit une force P égale à celle du poids du corps , 
ou force de gravitation ; afin de lui faire équilibre pour main- 
tenir l'oiseau k la même hauteur. Cela serait ainsi si à cha- 
que instant où les ailes s'abaissent ; mais comme elles ne 
s'abaissent que tous les instants impairs et se relèvent les 
instants pairs ^ il est évident que la force P doit être plus 
grande que celle du poids du corps , afin de pouvoir lui faire 
équilibre pendant deux instants consécutifs , pour Vempêcher 
de descendre pendant l'élévation au-dessous du point de dé- 
part; et cette force ascensionnelle doit être, pour cela, égale 
à une fois et demie celle du poids du corps. En effet, si les ailes 
en s'abaissant , impriment au corps cette impulsion de bas 
en haut, qui tend à le porter de a en a\ PI. lY jfig.i, égale 
à une fois et demie celle que la gravitation tend de son côté 
it le faire descendre, et représentée par aa"; celle-ci , en en 
déduisant les deux tiers, pendant le premier instant; l'oi- 
seau ne monte réellement que de la moitié de la distance aa'\ 
et n'arrive qu'en a'" où H reste animé pendant le second 
instant , d'une force ascendante égale ^ cette moitié ; qui 
tend à le faire monter encore d'une demi-distance, pour le 
porter en a". Or cette distance aa'", le corps la redescend par 
sa force de gravitation , pendant Télévation des ailes for- 
mant le second instant , de manière à se trouver ramené 
an point de départ a , lorsque les ailes s'abaissent de nou- 
veau. 

Le corps a ne reste donc pas verticalement fixe , dans 
l'abaissement des ailes , comme je l'ai d'abord supposé pour 
ne pas trop compliquer la démonstration ; mais monte effec- 
tivement d'une quantité aa"\ moitié de aa", d'où il redescend 
pendant l'élévation des ailes. Il soit de là que, l'effort que 
les ailes ab produisent , doit être de moitié plus grand que la 
force de gravitation ; en d'autres termes , que la corde de 
l'arc dV, que le centre de force parcourt, doit être de moitié 
plus grand que celle de l'arc de; c'est- à -^ dire que les 
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ailes doivent parcourir l'angle 6W, au lieu de l'angle froc. 

Mais outre la correction que je viens d'indiquer dans la 
force que doivent produire les ailes , il en est encore une 
autre qu'il est essentiel de faire connaître. La quantité repré- 
sentée par la corde de (PI. lY, fig. 1), n'est même pas exac- 
tement proportionnelle à une fois et demie la force de gravi- 
tation , mais plus grande ; la surface des ailes éprouvant une 
certaine réduction par Teffet du déplacement de bas en haut 
du corps, pendant l'abaissement des ailes. Le corps étant 
ainsi porté de a en a!\ l'aile , après s'être abaissée , est diri- 
gée de a"' en c"', parallèlement à ocf^ et croise en g^ sa direc- 
tion dans l'état d'élévation ofr'. Le point g ne change ain^ 
pas de hauteur, et forme une espèce de nonid , autour duquel 
les ailes tournent ; et ce n'est réellement que la partie gb' de 
ces dernières qui s'abaisse par l'effort musculaire; tandis 
que la partie ga ou ga"\ s'élève au lieu de s'abaisser ; et la ré- 
sistance que l'air oppose k cette partie , agissant de haut en 
bas , s'ajoute même k la force de gravitation , fixée en a"\ 
Dans ce mouvement, les ailes ne déplacent donc que l'air 
compris dans l'angle b'gcf'; et dont le volume est moindre 
que celui compris dans l'angle b'ae , que les ailes parcour- 
raient si elles tournaient sur le point a ; l'étendue de la sur- 
face des ailes sur laquelle l'air agit étant ainsi dtminuée. Or 
comme l'effort que les ailes produisent doit cependant être le 
même dans les deux cas « il est évident que la diminution de 
la surface doit être compensée par un plus grand écartement 
angulaire ; c'est-à-dire égal k b"g'c"'. 

Si l'on considère pour le moment la partie ag^ ou a"'g des 
ailes comme n'ayant pas de surface , il en résulte qu'elle 
n'oppose aucune résistance k l'air, et que l'effort des ailes 
concentré au centre de force ft, de la partie g'b' placée en 
dehors du nœud , y doit agir avec une puissance égale k une 
fois et demi le poids du corps. En d'autres termes , le pro* 
duit de la surface S' de la partie g'b" des ailes par la corde 
de l'arc que son centre de force décrit, corde que je suppose 
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éire Aï , est égal au produit de la surfaeê S de l'aile entière » 
par la corde de Tare de; e'esl^à-^ire qu'on a : 

D'où l'on tire la proportion 

6 : S' :: M : iTe'» 

mais comme les surfaces sont entre elles comme les carrés 
de Tune de leurs dimensions , on a aussi : 

Les deux proportions donnent cette autre : 

hi : dV :: atf'* : g^; 

et par conséquent : 

àb* 
Mi^^Xcre', 

d'où résulte que ht approchera d'autant plus de l'égalité 
avec dV, que la fraction -^ ^prêchera de l'unité par l'é- 
galité de ces termes ; ce qui arrive à mesure que la dis- 
tance aa"' est plus petite. En effet les triangles semblables 
ag'a!'\ et hçft donnent la proportion 

qui donne 






c'est-à-dire que si à l'abaissement des ailes , la hauteur aà 
est petite , la grandeur ag* diminuera également ; et si ati 
pouvait être égale à zéro, ag' le serait aussi : et g'h, moitié 
(le ab" — ag'j deviendrait égal à ad't moitié de la longueur de 
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Taile ab". En eifet, la hanteur oa'" h laquelle le corps des 
oiseaux s'élève k chaque battement des ailes , est d'ordinaire 
très-petite , vu que ces animaux , pour ne pas être obligés 
d'imprimer chaque fois une grande force ascensionnelle aa!" 
k leur corps , répètent très-rapidement les mouvements des 
ailes; ce qui multiplie, d'une part, les impulsions de bas en 
haut , et rend la force plus grande dans un temps donné ; 
et ne laisse , d'autre part , pas au corps le temps de des- 
cendre sensiblement : d'où résulte que les ailes agissent sur 
l'air par presque toute leur surface ; la distance a^ étant 
très -petite. Ce sont, en effet, les oiseaux k ailes courtes 
qui les agitent le plus rapidement dans le vol , afin d'en 
obtenir ce double avantage ; tandis que les espèces k ailes 
grandes et surtout longues , s'imprimant une force de pro- 
jection plus grande; elles peuvent laisser descendre leur 
corps d'une quantité plus considérable, et agitent par Ik leurs 
ailes beaucoup moins rapidement. 

On sait que tout corps grave tombe dans le vide , de 
15 pieds ou 4"',875 dans la première seconde; mais dans 
l'air, cette distance est plus ou moins diminuée par la résis- 
tance que cet élément ambiant lui oppose; résistance qui est 
en raison de la surface sur laquelle ce dernier agit; or chez 
un oiseau k ailes étendues , cette surface était très-grande 
par rapport au poids du corps , on peut admettre que la 
chute de celui-ci n'est guère que du dixième de 4*^,875, ou 
0^,487 par seconde. En considérant ce nombre comme 
exact, il faudrait donc, pour se maintenir suspendu en 
l'air, entre les deux limites que j'ai indiquées , que l'oiseau 
donnât par seconde autant de coups d'ailes , que la distance 
aa'" est contenue dans 0"',487 ; et que dans chacun, la résis- 
tance de l'air déplacé fût égale k autant de fois un et demi 
la force de gravitation. Si donc l'oiseau ne donnait qa'un 
seul coup d'aile par seconde , il faudrait qu'on eût : 

oa'" = 0'",48T , environ 0'"it. 
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ce qui est beaucoup , même pour de très-grandes espèces 
telles que les Aigles et les Vautours. 

Si l'oiseau veut au contraire se maintenir constamment k 
peu près au même niveau , en se balançant dans une distance 
verticale acd" très-petite, de 0",05 par exemple, il devra 
donner dix coups d'ailes par seconde; mais fort peu étendu 
pour ceux de la taille des Aigles , et beaucoup moins pour 
les oiseaux de proie ordinaire comme les Buses ; aussi ces 
oiseaux ne remuent-ils leurs ailes que très-peu en planant. 

Nous n'avons considéré jusqu'à présent l'oiseau que sous 
le rapport de la statique; c'est-à-dire sous le rapport des 
conditions qu'il doit présenter pour se maintenir immobile; 
et si j'ai parlé du mouvement des ailes, c'était unique- 
ment de celui que Toiseau est obligé d'employer pour se 
maintenir stationnaire, suspendu en l'air; en faisant, par 
ses ailes , simplement équilibre à la force de gravitation ; en 
se balançant entre les deux limites plus ou moins rappro- 
chées de aa'" indiquées dans la démonstration précédente. 



Note n* XXXV. Hasard. 

En donnant dans cet ouvrage , Tome II , p. 347, la défi- 
nition de ce qu'est le basard , je n'ai pu m'exprimer qu'en 
termes généraux capables de pouvoir être appliqués dans 
tous les cas. Dans la crainte de n'avoir pas été assez clair, 
je la répéterai ici en y ajoutant un exemple qui suflBra pour 
en élucider le sens. J'ai dit que le hasard était le concours 
de deux ou pliAsieurs causes indépendantes l'une de Vautre et 
produisant en commun un effet. Supposons qu'un négociant 
voyage pour Tintérét de son commerce qui est en conséquence 
la cause de ce déplacement; et qu'une jeune femme voyage 
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Himplement pour son agrément, eauss da sien : ces dent 
personnes ne se connaissant même pas , il est évident qne 
les causes de leurs voyages simî enHiremmt indépendantes 
Tqne de l'autre , mais ces deux personnes se rencontrent 
dans une voiture publique on ailleurs , ce résultat est bien 
dû de part et d'autre au voyage de chance, mais non par 
une cause commune ; d*où Ton dit que cette rencontre a eu 
lieu par hasard; et si les deux voyageurs, faisant par là la 
connaissance l'un de Tautre, se marient plus tard entre 
eux , l'on dira aussi que le mariage a eu le hasard pour 
cause : c'est-k-dire la rencontre dans la voiture publique , 
due au concours de deux causes en elles-mêmes indépendantes ^ 
tandis que le mariage lui-même n'est plus un hasard , ayant 
eu pour cause commune cette même rencontre. 
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